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UNIVERSITÉ  LIBRE 


DE 


BELGIQUE. 


STATUTS   ORGANIQUES. 


Article  4.  L'Université  libre  de  Belgique  est  éta- 
blie à  Bruxelles. 

Art.  2.  Elle  est  régie  par  un  conseil  d'adminis- 
tration. 

Art.  3.  L'enseignement  est  confié  à  des  profes- 
seors  et  à  des  agrégés;  il  se  divise  en  cinq  facultés, 
savoir  :  la  faculté  de  philosophie  et  lettres,  la  faculté 
des  sciences  naturelles  et  mathématiques,  la  faculté 


de  droit,  la  faculté  des  sciences  politiques  et  admi- 
nistratives, et  la  faculté  de  médecine. 

ART.  4.  Chaque  faculté  forme  un  collège. 

Art.  5.  L'Université  a  un  secrétaire  et  un  tréso- 
rier. 

Art.  6.  Un  règlement  arrêté  par  le  conseil  d'admi- 
nistration détermine  l'ordre  de  l'enseignement,  les 
attributions  et  les  devoirs  des  professeurs  et  des 
agrégés,  du  secrétaire  et  du  trésorier. 


Dd  Conseil  d^AdminlBlration. 


iioséT 


Art.  7.  Le  conseil  d'administration  est  composén 
de  onze  membres  choisis  par  les  souscripteurs. 

Le  bourgmestre  de  Bruxelles,  ou  un  échevin  délé- 
gué par  lui ,  le  préside  de  droit  ;  il  a  voix  délibéra-  , 
tive  et  prépondérante  en  cas  de  partage.  ■ 

Art.  8.  Tout  membre  du  conseil  d'administra<4 
tion ,  nommé  professeur  ou  agrégé ,  et  rétribué  à  ce 
titre,  cesse  par  là  même  de  faire  partie  du  conseil. 

Art.  0.  Le  conseil  d'administration  exerce  la 
baule  surveillance  sur  le  personnel,  le  matériel,  les 
finances  et  généralement  sur  toutes  les  affaires  qui 
concernent  l'Université. 


Art.  10.  Les  résolutioDsdn  conseil  d'admiDÎstra- 
tioa  sont  prises  i  la  majorité  des  membres  présents 
et  sigoées  par  le  président. 

Art.  11.  Le  conseil  délègne  un  oa  plnsieors  de 
ses  membres  pour  inspecter  les  direrses  branches 
du  service,  et  assm^r  l'esécution  de  ses  décisions  et 
des  statuts. 

Art.  1â.  Le  conseil  arrête  et  Tait  publier  chaque 
année  le  programme  des  cours,  après  avoir  pris 
l'avis  des  collégesdes  facultés.  Ce  programme  désigne 
les  branches  de  l'enseignement,  les  noms  des  pro- 
fesseurs, les  jours  et  heures  ainsi  que  la  durée  des 
leçons.  Il  lise  l'époque  des  vacances  et  celle  de 
l'ouverture  des  cours. 

Art.  13.  Le  conseil  Domme  le  secrétaire  et  le  tré- 
sorier de  rUuiversilé. 

Art.  14.  Le  secrétaire  contresigne  toutes  les 
pièces  qui  émanent  de  l'Université  ;  il  est  chargé  de 
la  rédaction  des  rapports  et  procès-verbaus,  ainsi 
que  de  la  garde  des  archives. 

Art.  15.  Il  lui  est  attribué  un  traitement  annuel 
à  tHar  par  le  conseil  d'administration. 

Art.  16.  Le  irésorier  est  chargé  de  toutes  les 
écritures  relatives  à  la  comptabililé,  d'opérer  les 
recettes  de  toute  nature,  d'elfectuer  les  payements 
et  vei'sements  conformément  aux  règlements. 

Art.  17.  Toutes  quittances,  mandats  et  autres 
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pièces  comptables  à  délivrer  par  le  trésorier  sont 
préalablement  visés  par  un  membre  du  conseil 
d'administration  délégué  à  cet  effet,  ou  par  le  secré- 
taire de  rUniversité. 

ART.  18.  Le  conseil  d'administration  fixe  les 
appointements  et  les  frais  de  bureau  du  trésorier. 


Des  Collèges  des  faeuUés. 

Art.  19.  Le  collège  de  chaque  faculté  se  compose 
de  tous  les  professeurs  et  agrégés  qui  y  sont  attachés. 

Art.  20.  Il  nomme  dans  son  sein  son  président 
et  son  secrétaire. 

Art.  21.  Il  est  chargé  de  la  surveillance  immé- 
diate de  tout  ce  qui  a  rapport  à  renseignement  attri- 
bué à  la  faculté  qu'il  représente. 

Art.  22.  Il  rédige  son  règlement  intérieur  qu'il 
soumet  k  l'approbation  du  conseil  d'administration. 


Faculté  de  philosophie  et  lettres. 

Art.  23.  Les  cours  de  celte  faculté  sont  : 
1.  Littérature  grecque. 


2.  Littcralure  latiae. 

5.  Phiiosophie  et  histoire  de  la  philosophie. 

i.  Archéologie,  antiquités  grecques  et  romaines. 

5.  Histoire  et  géographie  ancienne. 

6.  Histoire  et  géographie  moderne. 

7.  Langue  et  littérature  Trançaise  et  histoire  des 
litléralores  modernes. 

8.  Grammaire  générale. 

9.  Langues  orientales. 

Ces  diverses  branches  sont  enseignées  par  cinq 
professeurs  et  par  un  certain  nombre  d'agrégés  à 
tixer  par  le  conseil  d'administration. 


Faenllé  des  Hciences  niiturelles  et  malbématlqneB. 

Art.  24.  Les  cours  de  celle  faculté  sont  : 

1.  Mathématiques  spéciales,  calcul  infinitésimal 
et  mécanique  analytique. 

2.  Géométrie  descriptive. 

3.  Zoologie,  anatomie  comparée. 

4.  Botanique,  minéralogie  et  géologie. 

5.  Physique. 

6.  Chimie. 

7.  Astronomie  et  bisLoire  des  sciences. 


^V     -.-       1 

^^K       L'enseignement  de  ces  branches  esl  conlié  à  cinq 

^^V    proresseurs  et  à  un  nombre  d'agrégés  à  tixer  par  le 

^^m     conseil  d'administration. 

^^m                                  Facullé  de  droit. 

^^M        Art.  35.  Les  cours  de  celte  faculté  sont  : 

^^P         1.  Philosopbie  du  droit,  droit  natorel. 

^H          2.  Histoire  du  droit  romain. 

^H          3.  Théorie  et  sources  de  la  législation  depuis  la 

^^m              législation  romaine  jusqu'à  l'époque  actuelle. 

^^M         4:.  Institutes  du  droit  romain. 

^^M         5.  Pandectes  eu  rapport  avec  les  codes  et  les 

^^M             novelles. 

^H          6.  Droit  civil  moderne. 

^^B          7.  Code  de  procédure  civile  et  ordre  des  juridic- 

^^1 

^^M        8.  Droit  commercial. 

^H         9.  Droit  criminel,  code  pénal  et  d'inslruclion  cri- 

^^1            minelle. 

^^1       10.  Droit  coutumier  et  législation  transitoire. 

^H       1 1 .  Médecine  légale.  (Cours  commun  avec  la  faculté 

^^H             de  médecine.) 

^^H        Ces  cours  sont  enseignés  par  cinq  professeurs  el 

un  nombre  d'agrégés  k  fixer  par  le  conseil  d'admi- 
nislralion. 


FacaKé  des  selences  pollllqncs  el  admlnislratlves. 

Art,  26.  Les  cours  de  celte  faculté  sont  : 

1.  Droit  public  interne  et  externe. 

2.  Histoire  politique,  traités,  diplomatie,  etc. 
5.  Économie  politiqut;. 

4.  Science  financière. 

5.  Statistique. 

6.  Droit  administratif.  

7.  Histoire  des  assemblées  délibérantes,  chartes 
et  constitutions,  éloquence  politique. 

Quatre  professeurs,  et  un  nombre  d'agrégés  h  fixer 
par  le  conseil  d'administration ,  sont  attachés  à 
l'enseignement  de  ces  branches. 


I 


Facallé  de  médecine. 


27.  Les  cours  de  cette  faculté  sont  : 
.  Anatomic  et  histoire  de  la  médecine. 
â.  Physiologie  et  chimie  médicale. 
5.  Pathologie  générale. 
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4.  Pathologie  médicale. 

5.  Pathologie  chirurgicale. 

6.  Hygiène  générale  et  diététique. 

7.  Clinique  interne  et  thérapeutique. 

8.  Clinique  chirurgicale ,  médecine  opératoire , 
appareils  et  bandages. 

9.  Accouchements.  Clinique  des  accouchements, 
maladies  des  femmes  et  des  enfants. 

10.  Pharmacie  théorique  et  pratique ,  pharmacolo- 
gie et  matière  médicale. 

11.  Médecine  légale;  législation  médicale.  (Cours 
commun  avec  la  faculté  de  droit.) 

L'enseignement  de  ces  cours  est  confié  à  six  pro- 
fesseurs et  à  un  nombre  d'agrégés  à  fixer  par  le  con- 
seil d'administration. 

II  y  a  en  outre  un  prosecteur  et  répétiteur  d'ana- 
tomie. 

AnT.  28.  Il  sera  fait  un  règlement  particulier  pour 
l'enseignement  des  élèves  sages-femmes. 

Art.  29.  Le  nombre  des  professeurs  des  facultés 
pourra  être  augmenté  afin  d'assurer  constamment  un 
enseignement  complet. 


Des  Professeurs  et  des  Agrégés. 

Art.  30.  La  nomination  des  professeurs  appar- 


tient  au  conseil  d'admiaistralioa ,  de  même 
première  nominattOD  des  agrégés. 

Art.  31.  A  l'avenir  il  sera  pourvu  à  la  nomination 
des  agrégés  par  la  voie  du  concours. 

AuT.  5â.  Les  coacours  auront  lieu  ea  présence  de 
l'Université  réunie  en  assemblée  générale;  ils  seront 
dirigés  par  les  professeurs  de  la  faculté  dans  laquelle 
une  chaire  sera  vacante  ou  qui  aura  reconnu  le 
besoin  d'augmenter  le  nombre  de  ses  cours.  Les 
formes  du  concours  seront  déterminées  par  le  con- 
seil d'administration. 

Art.  55.  Les  professeurs  et  agrégés  peuvent  être 
révoqués  pour  des  motifs  graves,  par  le  conseil 
d'administration;  néanmoins  cette  mesure  ne  peut 
être  prise  qu'avec  l'asseutiment  des  trois  quarts  de 
ses  membres. 

Art.  34.  Chaque  professeur  ou  agrégé  est  tenu  de 
donner  ses  leçons  exactement.  Celui  qui  suspen- 
drait son  cours  au  delà  de  huit  jours,  excepté  pour 
cause  de  maladie  ou  en  cas  d'absence  autorisée, 
subira  sur  son  traitement  une  retenue  proportionnée 
au  temps  de  l'interruption. 

Art.  33.  Les  professeurs  et  agrégés  se  renferment 
dans  les  borues  de  la  matière  qui  leur  est  confiée; 
ils  ne  peuvent  rien  enseigner  de  contraire  aux  lois 
de  l'État,  h  la  morale  et  à  l'ordre  public. 

Art.  5C.  Les  professeurs  et  agrégés  ne  peuvent 


que  la  ^M 
ination  ^M 
3nce  de      ^B 

I 


accepter  aacun  emploi  qui  oblige  à  un  déplacement. 
Ils  De  peuvent,  sans  une  autorisation  spéciale  du 
conseil  d'administration,  professer  dans  aucun  éta- 
blissement une  science  autre  que  celle  qu'ils  en- 
seignent à  l'Université. 

Art.  57.  Chaque  professeur  et  agrégé  rend  annuel- 
lement compte  de  ses  travaux  au  conseil  d'adminis- 
tration. 

Art.  38,  Le  traitement  des  professeurs  et  des 
agrégés  est  âxé  par  le  conseil  d'administration. 

Art.  59.  Après  vingt  ans  d'exercice  ou  après  avoir 
atteint  sa  soixante-dixième  année,  tout  professeur 
ou  agrégé  devient  émérite ,  et  a  droit  à  une  pension 
à  déterminer  par  le  conseil  d'administration.  Le 
conseil  d'administration  peut  accorder  le  titre  de  pro- 
fesseur honoraire  aux  personnes  qui  ont  rendu  des 
services  éiainents  aux  sciences  et  à  l'instruction. 


1 


Des  Élèves,  de  rinserlpllon,  de  radmtsslon  el  des 
frMlB  dV(iid«. 

Art.  40.  Pour  être  admis  aux  cours  des  facultés  de 
droit  et  de  médecine,  il  faut  être  Sgé  de  i  6  ans  accom- 
plis. Le  conseil  d'administration  peut  cepeudant,  pour 
des  motifs  valables,  accorder  une  dispense  d'âge  sur 
la  demande  des  parents  ou  tuteurs.  Les  élèves  sages- 
femmes  devront  avoir  vingt-deux  ans  révolus. 


Art.  41.  Tout  élève  qui  se  propose  de  suivre  les 
cours  de  l'Université  est  tenu  de  se  présenter  au 
secrétariat  de  l'Université. vil  devra  être  muni  de 
sou  extrait  de  naissance. 

Art.  42.  Le  secrétaire  remet  à  l'élève  l'acte  con- 
statant son  inscription.  L'élève  paye  iS  francs  pour 
frais  d'inscription.  L'inscription  se  renouvelle  chaque 
année. 

Art.  45.  Chaque  élève  est  tenu  à  une  rétribution 
annuelle  de  deux  cents  francs,  payables  par  semestre 
et  d'avance  entre  les  niaîus  du  trésorier  de  l'Univer- 
sité qui  en  donne  quittance.  Cette  rétribution  donuc 
droit  à  suivre  tous  les  cours  d'une  faculté. 

Celui  qui  a  pris  une  iuscriptioa  dans  l'une  des 
cinq  facultés  peut  suivre  eu  même  temps  un  ou  plu- 
sieurs cours  appartenant  aux  autres  facultés,  en 
payant  cinquante  francs  pour  chaque  cours. 

Art.  44,  Un  délégué  du  conseil  d'administration 
vise  la  quittance  dont  il  est  parlé  dans  l'article  pré- 
cédent, et  délivre  une  carte  indiquant  la  Faculté  à  la 
fréquentation  de  laquelle  l'élève  est  admis. 

L'inscription ,  la  quittance  et  la  carte  portent  un 
numéro  d'ordre. 

Art.  43.  Il  jiourra  être  créé  des  bourses  au  nom- 

i  et  aux  conditions  à  déterminer  par  le  conseil 
oiaistration. 


I  Art.  4 


e  la  discipline  et  de  la  police. 


1 


46.  L'élève  doit  respect  et  soumission  aux 
professeurs;  ceux-ci  ont  le  droit  de  lui  ordonner,  au 
besoin,  de  quitter  la  salle. 

Art.  47.  Pendant  la  tenue  des  séances,  le  silence 
et  le  bon  ordre  seront  strictement  maintenus;  tout 
mouvement  d'approbation  ou  d'improbation  est 
interdit. 

Aet.  48.  Tout  désordre,  toute  immoralité,  toute 
inconduite  grave  est  portée  à  la  connaissance  du 
conseil  d'adniiuistratioo  qui  statue  comme  de  droit. 

Art.  49.  Toute  contestation  élevée  dans  le  sein 
d'une  faculté,  si  elle  n'est  aplanie  par  les  prol'esseurs 
eux-mêmes,  est  jugée  par  le  conseil  d'administration.'] 


Des  encoaragemenls  el  récompenses. 

Art.  50.  L'Université  accorde  le  titre  d'agrégé 
honoraire  aux  personnes  qu'elle  en  juge  dignes,  soit 
au  dehors,  soit  parmi  les  élèves.  Des  séances  parti- 
culières pour  l'exameu  des  élèves  auront  lieu  annuel- 
lement à  cet  effet. 

Art.  ol.  Les  agrégés  honoraires  peuvent  sur  la 
présentation  des  professeurs,  être  mis  en  activité 
par  le  conseil  d'administration.  Ils  remplissent  les 


( 


fonctions  qu'exercent  dans  les  Universités  d'Alle- 
magne ceDX  qu'on  nomme  private  àocentm. 

Art.  52.  Il  sera  fait  chaque  année  une  distribu- 
lion  de  pris  aux  élèves  de  l'Université.  L'époque,  la 
forme  des  concours  et  la  nature  des  pris  seront 
déterminés  par  le  conseil  d'administration. 

Abt.  53.  Les  places  d'élèves  internes  et  externes 
dans  les  hôpitaux,  et  celles  de  chefs  des  travaux 
anatomiques,  s'obtiennent  au  concours.  Ces  élèves 
jouissent  des  prérogatives  déterminées  par  le  règle- 
ment des  hôpitaux  de  Bruxelles. 

Les  élèves  internes  sont  chargés  des  répétitions 
des  leçons  de  la  faculté  de  médecine.  L'enseigne- 
ment des  cours  élémentaires  pourra  leur  être  confié. 


^1  De  In  complabilUc. 

Art.  34.  Le  conseil  d'administration  ,  sur  la  pro- 
position du  secrétaire  de  l'Université,  arrête  par 
semestre  et  d'avance  le  budget  des  recettes  présu- 
mées et  des  dépenses.  Celles-ci  ne  peuvent  être 
dépassées  sans  une  autorisation  spéciale. 

Art.  53.  Les  fonds  appartenant  à  l'Université 
sont,  à  la  diligence  du  trésorier,  versés  au  compte- 
courant  à  ouvrir  à  la  Société  générale  pour  favoriser 
(industrie  nationale  h  Bruxelles  pa  banque). 
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Art.  56.  Lorsque  ces  fonds  excéderont  les  b( 
le  conseil  d'administration,  sur  la  propositi 
secrétaire,  ordonnera  le  placement  à  intérê 
sommes  disponibles  ;  il  déterminera  leur  m 
et  le  mode  de  placement. 

Art.  57.  Toutes  autres  valeurs  appartei 
l'Université  sont  mises  en  dépôt  à  ladite 
générale. 

Arrêté  en  conseil  le  vingt  octobre  1834. 

Était  signé 

Les  membres  du  conseil  d'administration  de 
versité  libre  de  Belgique , 

H.  DE  BROUCKERE,  préî 

VERHAEGEN  aîné, 

BLARGNIES, 

BARBANSON, 

DE  PUYDT, 

DELVAUX  DE  SAIVE, 

LAISNÉ, 

GUILLERY, 

VAUTIER, 

BARON,  secrétaire. 

Pour  copie  conforme  : 

Le  secrétaire  de  rUniver 

BARON. 
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Aujourd'hui  20  novcmbie  1834,  le  conseil  d'ad- 
rainistralion  de  l'Université  libre  de  Belgique,  com- 
posé de  MM.  Henri  de  Urouckere,  le  colonel  de 
Piiydt,  Verhaegen  aine,  Blargiiies,  Barbanson, 
Delvaui  de  Saive ,  le  docteur  Laisné ,  Vanlier ,  Van- 
der  Elst  fils,  et  Baron,  secrétaire,  ayant  en  télé 
M.  Rouppe,  bourgmestre  de  Bruxelles,  président 
(te  droit  dndit  Conseil ,  et  M.  Van  Volsem,  échevln, 
et  suivi  de  MM,  les  professeurs  ordinaires,  extraor- 
dinaires, honoraires  et  agrégés  des  diverses  facultés, 
entre  dans  la  salle  gothique  de  l'hôtel  de  ville  de 
Bruxelles  à  2  heures  un  quart. 

M.  le  baron  de  Stassart,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, est  introduit  et  prend  place  à  côté  de  M.  le 
Bourgmestre. 

Après  un  morceau  de  musique  exécuté  par 
,A1M.  les  membres  de  la  société  royale  de  la  Grande 


—  24  — 

Harmonie,  M.  le  Président  prend  la  parole  et  pro- 
nonce le  discours  suivant  : 

Messieurs, 

De  simples  citoyens  de  Bruxelles ,  sans  autre  but 
que  de  concourir  au  progrès  des  lettres  et  des 
sciences,  sans  autre  désir  que  d'être  utiles  à  la  jeu- 
nesse studieuse,  se  réunissent,  s'imposent  des  sacri- 
fices, en  imposent  à  leurs  amis ,  et  tous  ensemble 
fondent,  au  sein  d'une  population  nombreuse,  intel- 
ligente et  active,  un  établissement  où  ils  appellent, 
pour  les  seconder,  des  personnes  zélées  et  dévouées 
comme  eux  au  plus  grand  bien-être  de  la  génération 
qui  s'élève  :  telle  est,  Messieurs ,  l'origine  de  l'Uni- 
versité libre  qui  s'ouvre  en  ce  moment  sous  vos  yeux 
et  sous  vos  auspices. 

Premier  magistrat  de  cette  capitale,  intéressé  plus 
qu'aucun  autre  à  la  voir  entrer ,  comme  toutes  les 
grandes  cités  de  l'Europe,  dans  la  voie  des  amélio- 
rations sociales,  j'ai  accepté  avec  empressement, 
j'allais  dire  avec  orgueil ,  l'honneur  de  présider  une 
solennité  qui  fera  époque,  je  n'en  doute  pas,  dans 
les  annales  de  nos  libertés. 

Déjà  la  création  d'un  musée  scientifique  et  litté- 
raire avait  prouvé  de  quelle  importance  est  pour  une 
ville,  centre  des  arts,  du  commerce  et  de  l'industrie, 
la  culture  des  sciences  qui  s'y  rattachent  et  des  let- 
tres qui  les  embellissent.  Mais,  entravé  dans  sa 
marche  par  la  législation  existante  à  cette  époque, 


le  musée  de  Bruxelles,  même  avec  le  concours  et  le 
talent  des  professeurs  qui  en  faisaient  partie,  ne 
répondit  qu'imparfaitement  aux  besoins  des  classes 
pour  lesquelles  il  avait  été  spécialement  créé ,'  et  il 
demeura  à  peu  près  inutile  aux  jeunes  Belges  qui 
aspiraient  à  comploter  par  de  hautes  et  fortes  études 
les  connaissances  acquises  sur  les  bancs  des  collèges. 

Ce  que  l'administration  précédente,  malgré  son 
zèle,  n'avait  pu  ni  entreprendre  ni  espérer,  ce  que 
la  régence  actuelle,  depuis  l'époque  de  notre  régé- 
nération politique,  et  malgré  sa  constante  sollicitude 
pour  les  intérêts  de  ses  administrés,  n'a  pas  pu  réa- 
liser, de  simples  citoyens,  je  le  répète,  Messieurs, 
pleins  de  confiance  dans  leurs  forces  et  dans  la 
coopération  des  vrais  amis  de  la  patrie,  n'ont  pas 
craint  de  le  tenter. 

Le  succès  a  surpassé  leur  attente.  Une  voix  plus 
éloquente  que  la  mienne  va  vous  énumërer  tout  à 
l'heure  les  avantages  immenses  qui,  sous  l'égide 
d'une  constitution  libérale  et  d'un  prince  ami  et  pro- 
lecteur des  sciences  et  des  arts,  résulteront  pour  la 
ville  de  Bruxelles  et  pour  le  pays  en  général  de 
l'érection  de  l'Université  libre. 

Qu'il  me  soit  ici  permis  seulement  de  signaler  à  la 
reconnaissance  publique  le  noble  désintéressement 
de  ces  magistrats  et  de  ces  membres  du  barreau, 
devenus  professeurs,  qui  ont  fait  sur  l'autel  de  la 
patrie  le  sacrifice  de  leurs  loisirs,  et  qui  ont  voulu 
que  leur  expérience  et  leurs  lumières  profitassent 
li  doublement  à  leurs  concitoyens. 
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Honneur  encore  à  ces  savants  du  sol  natal  et  de 
l'ëtpanger  que  les  fondateurs  de  l'Université  libre 
ont  trouvés  prêts  à  se  joindre  à  eux,  sans  avoir 
d'autre  pensée  que  l'utilité  générale,  et  sans  vouloir, 
en  quelque  sorte,  d'autre  salaire  que  la  gloire  d'y 
travailler  en  commun  ! 

Remepctment  surtout  aux  souscripteurs  action- 
naires de  la  capitale  et  des  provinces  qui  ont  géné- 
reusement répondu  à  l'appel  des  fondateurs,  et  dont 
les  engagements  pour  l'avenir  laissent  entrevoir  la 
possibilité  de  perfectionner  plus  tard  l'établissement 
que  leurs  premiers  dons  ont  permis  de  créer.  , 

L'administration  municipale  de  Bruxelles  a  com-^ 
pris.  Messieurs,  l'importance  et  l'étendue  de  ceS' 
divers  sacrifices.  Elle  s'y  est  unanimement  et  volon- 
tairement associée.  Le  Conseil  de  l'Université  libre 
l'a  trouvée  disposée,  comme  elle  le  sera  toujours,  k 
toutes  les  concessions  favorables  au  développement 
des  études  et  aux  intérêts  de  la  jeunesse. 

Je  m'applaudis,  comme  chef  de  cette  administra- 
tion, d'un  pareil  accord  de  sentiments;  il  est  du  pltia.^ 
heureux  augure  pour  l'avenir. 

Je  voudrais  qu'il  me  fût  permis,  en  cet  instant,  déi\ 
réunir  près  de  moi  cette  jeunesse  qui  bientôt,  je 
l'espère,  se  pressera  autour  des  professeurs  expé- 
rimentés si  disposés  à  l'instruire;  je  lui  dirais  avec 
cette  conlîance  qui  ne  trompe  point  dans  la  bouche 
d'un  vieillard  : 

«  Voici  ceux  que  vos  parents,  ceux  que  vos  amis 
«  ont  choisis  pour  être  les  instruments  de  votre  boa- 
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«  heur  à  venir;  ayez  foi  dans  leurs  paroles,  car  Us 
«  viennent  à  vous  de  bon  gré;  aimez-les,  car  ceux 
a  qui  se  dévouent  méritent  toujours  qu'on  les  aime. 
tt  C'est  à  eux,  c'est  à  l'industrieuse  persévérance 
a  d'un  petit  nombre  de  vos  concitoyens  que  vous 
a  êtes  redevables  du  bienfait  d'une  instruction 
«  supérieure  complète,  au  sein  de  la  ville  la  plus 
u  populeuse  de  notre  belle  et  rielie  patrie.  Que  le 
«  souvenir  de  ce  dévouement  double  vos  eiforts  et 
«  vos  jouissances!  J'y  prendrai  part  constamment, 
«  soyez-en  sûrs,  et  je  ne  cesserai  jamais  de  regarder 
o  comme  un  des  plus  beaux  jours  de  ma  longue  car- 
u  rière  administrative,  celui  oîi  j'aurai  vu  s'ouvrir 
l'Université  libre  de  Belgique.  » 


t: 


[.  le  Président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Vau- 
membre  du  Conseil,  pour  la  lecture  des  statuts 
et  celle  de  la  composition  du  personnel  des  diverses 
facultés,  dont  la  teneur  suit  : 
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Facnllé  de  philosophie  el  l«llres. 

VanMeenen.profeBseurestraordiuair*:  Encyclopédie 

de  la  Ph'doBophie. 
Airens,  professeur  :  Introduction  à  la  Philosophe, 

stiÎTie  de  la  Psychologie;  Histoire  de  la'Fhiloao- 


^  \    Joly,  profesBEur  ogr^é  :  Logique. 
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MM.  Beving,  professeur  :  Histoire  delaLittératureGrrecque; 
Langue  Grecque  (explication  des  auteurs). 

Bergeron, professeur  :  Histoire  de  laLittératureLatii^e; 
Langue  Latine  (explication  des  auteurs  et  exercices). 

Baron,  professeur  :  Histoire  de  la  Littérature  Fran- 
çaise; Histoire  des  Littératures  Étrangères  mo- 
dernes; Exercices  de  Composition  Française. 

Théologue,  professeur  extraordinaire  :  Grec  moderne; 
Langues  Orientales,  Turc,  Arabe,  Persan. 

Lelewel,  professeur  :  Histoire  et  Géographie  ancienne. 

Van  de  Weyer,  professeur  honoraire. 


Faculté  des  sciences. 

MM.  Charles  de  Brouckere,  professeur  :  Algèbre,  Géomé- 
trie, Trigonométrie  et  applications. 

J.  Kindt ,  professeur  :  Compléments  d'Algèbre  , 
Géométrie  analytique,  Calcul  infinitésimal. 

Guillery,  professeur  :  Chimie;  Physique. 

Kickx,  professeur  :  Géologie  et  Botanique. 

Meisser,  professeur  :  Zoologie,  Anatomie  comparée. 


Facultés  ae  droit  et  des  sciences  politiques  et 

administratives. 

MM,  iftolitor,   professeur:   Histoire  du  Droit  Eomain; 
Institutes  du  Droit  Eomain. 
Oulif,  professeur  :  Droit  Civil  moderne. 


MM.  Picard,  professeur  agrégé  :  Droit  Civil  moderne. 

De  Gamond,  professeur  extraordinaire  :  Code  de 

Procédure  civile  et  Ordre  des  Juridïctiona. 
H.   de  Brouckere,  professeur  extraordinaire  :  Droit 
criminel.  (Code  pénfilet  Code  d'Instruction  crimi- 
nelle.) 
Verhaegen   aîné,   professeur  extraordinaire  :   Droit 


Defacqz ,  professeur  extraordinaire  :  Théorie  des 
sources  de  la  législation,  depuis  la  législation 
romaine  jusqu'à  l'époque  actuelle.  Droit  loutumîer 
et  Législation  transitoire. 

Vbd  Esschen ,  professeur  :  Médecine  légale.  (Cours 
commun  avec  la  Faculté  de  Médecine.) 

Plaisant ,  professeur  extraordinaire  ;  Droit  public 
national  et  international. 

Chitti,  professeur  :  Economie  sociale. 

Blondeau  :  Doyen  de  la  Faculté  de  Droit  de  Paris, 
professeur  honoraire. 


Facnllé  de  médecine. 

.  Laisné,  professeur  :  Thérapeutique  et  Chimie  ai)pli- 
quce  à  la  Diététique. 

Seutin,  professeur  :  Clinique  chimrgicale. 

ûuiette,  professeur:  Physiologie  et  Hygiène. 

Graux,  professeur  :  Anatomie  et  Histoire  de  la  Méde- 
cine. 
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MM.  Langlet,  professeur  agrégé  :  Pathologie  6xteme, 
Tallois,  professeur  agrégé  :  Pathologie  générale. 
Van  Mons ,  professeur  agrégé  :  Pathologie  interne, 

Maladies  des  femmes  et  des  enfants. 
Van  Huevel,  professeur  agrégé  :  Accouchements  et 

Médecine  opératoire. 
Van  Esschen ,  professeur  :  Médecine  légale.  (Cours 

commun  à  la  Faculté  de  Droit.) 
Van  den  Corput ,  professeur  :  Pharmacie  théorique 

et  pratique;  Pharmacologie  et  matière  médicale. 
Van  Cutsem,  professeur  honoraire. 
Uytterhoeven  père,  professeuï  honoraire  \ 
Caroly,  professeur  honoraire. 

Cette  lecture  terminée ,  M.  Baron,  secrétaire  de 
rUniversité  et  professeur  de  littérature  française 
dans  la  faculté  de  philosophie  et  lettres ,  prononce 
le  discours  d'ouverture. 

Après  ce  discours,  M.  le  Président  déclare  TUni- 
versité  libre  de  Belgique  installée,  ordonne  Timpres- 
sion  du  discours  d'ouverture  et  sa  distribution  à 
MM.  les  Souscripteurs  actionnaires. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 

Était  signé  : 

RouppE,  président. 
Baron,  secrétaire. 

(1)  Les  élèves  suivent  la  cliniqoe  que  donnent  ces  deux  professeurs, 
le  premier  comme  médecin,  le  second  comme  chirurgien  en  chef  de 
rhôpital  Saint-Jean. 


DISCOURS. 


i 


iBiSCOURS  PRONONCE  PAR  M.  RARON, 


A  LIKSTALLITIO»  DE  L'[IN1VERSITK  LIBKE. 


Messieurs, 


non  premier  mot  soil  un  cri  de  joie  et  de 
triomphe  :  salut  et  honneur  à  l'Université  libre  de 
Belgique  !  aussi  bien  ai-je  vainement  cherché  un  autre 
début.  A  certaines  heures,  l'âme  de  l'homme  est  si 
pleine  que  force  lui  est  de  faire  passage  aux  senti- 
ments qui  la  débordent. 

C'est  l'artiste,  ïvtb  de  bonheur,  en  voyant  enfin 
achevée  l'œuvre  qui  concentre  en  elle  depuis  tant 
d'années  toute  l'activité  de  sa  tète  et  de  sa  main.  C'est 
le  poète,  l'historien,  le  philosophe,  qui,  après  bien 
des  jours  laborieux,  bien  des  lampes  usées  dans  les 
veilles,  jelte  sa  dernière  ligne  et  s'écrie  avec  Montes- 
quieu :  llaliam!  Italiam!  C'est  l'homme  de  bien,  et 
cette  fois  la  joie  est  tout  autrement  vive  et  péné- 
trante, quand  se  réalise  enfin  l'idée  patriotique  ou 
humaaitaire  à  laquelle  il  a  consacré  de  longues  mé- 
ditations, dont  il  a  poursuivi  l'accomplissement  & 


travers  tous  les  obstacles.  Ainsi  de  nous.  Messieurs; 
laissez-moi  le  dire,  en  dépit  de  prétendues  conve- 
nances; ces  transports  de  l'artiste,  de  l'écrivain,  de 
l'honnête  homme,  qui  ne  préjugent  rien  d'ailleurs 
sur  le  mérite  de  leur  œuvre,  ce  sont  les  nôtres  à  la 
vue  de  l'Université  lihre  de  Belgique,  assise  enfin  sur 
des  bases  solides  et  durables. 

Depuis  longtemps  l'idée  première  de  cette  institu- 
tion, si  riche,  peut-être,  d'avenir,  fermentait  dans 
quelques  esprits  amis  de  l'instruction  et  du  pays, 
mais  les  difficultés  surgissaient  de  toutes  parts,  les 
objections  se  soulevaient  en  foule  :  ici  les  circon- 
stances faisaient  défaut,  là  c'étaient  les  hommes  ou 
les  choses,  et  quand  on  voulait  tracer  encore  une 
ligne,  comme  à  cet  ancien  architecte,  les  mains 
paternelles  tombaient. 

Cependant,  Messieurs ,  le  zèle  a  grandi  avec  les 
travaux,  les  obstacles  se  sont  aplanis  peu  à  peu,  l'à- 
propos  est  venu  en  aide;  et  aujourd'hui,  devant  celte 
honorable  assemblée  où  nous  distinguons  l'élite  de 
la  magistrature,  du  barreau,  de  la  finance,  du  com- 
merce, de  la  bourgeoisie,  aujourd'hui,  oh!  soyons 
heureux  et  fiers,  cette  Université  libre,  la  nôtre,  la 
vôtre,  car  elle  est  notre  ouvrage  ii  tous,  tous  nous 
avons  apporté  notre  pierre  àl' édifice,  tous  nous  avons 
rivalisé  de  vœux,  d'action,  de  sacrifices,  de  lumières, 
cette  Université  unique  sur  le  continent,  et  dont  on 
peut  s'enorgueillir  h  bon  droit,  elle  existe,  enfant 
encore,  imparfaite  sans  doute,  mais  enfin  viable  et 
saine;  malgré  les  détracteurs,  les  rivaux,  les  indif- 


férents,  réjouissons-nous,  elle  marche,  elle  avance, 
la  voilà! 

Encore  une  fois.  Messieurs,  honneur  à  elle,  hon- 
neur à  votre  œuvre!  Souscripteurs  actionnaires  de 
l'Université  libre,  en  répondant  à  notre  appel,  vous 
avez  fait  preuve  de  sens  non  moins  que  de  généro- 
sité; c'est  dans  votre  raison  autant  que  dans  vos 
cœurs  que  notre  voix  a  trouvé  de  l'écho. 

A  vous  maintenant  à  achever.  Qu'un  premier 
succès  ne  fasse  qu'aviver  votre  zèle  ;  que  ces  listes  si 
puissamment  recommandées  par  les  noms  hono- 
rablesdont  vous  les  avez  couvertes  circulent  de  nou- 
veau, et  pénètrent,  par  vos  soins,  dans  toutes  les 
parties  de  la  Belgique.  Déjà  elles  se  répandent  dans 
les  rangs  de  notre  armée,  déjà  toutes  nos  provinces 
marchent  sur  vos  traces;  elles  comprennent  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  de  Bruxelles  seule,  mais  des  intérêts 
les  plus  éminents  et  les  plus  universels  de  la  nation 
tout  entière.  El  comment  se  refuseraient-elles  à  cette 
conviction,  quand,  à  défaut  même  des  valides  argu- 
ments qui  l'appuient,  les  exemples  parlent  si  haut! 
Elles  voient  les  hommes  que  leur  suffrage  appelle  à 
l'honneur  de  les  représenter,  et  ceux  qui  siègent 
aux  plus  hauts  degrés  de  la  hiérarchie  judiciaire,  et 
ceux  qui,  investis  de  la  confiance  publique,  tiennent 
entre  leurs  mains  tant  d'intérêts,  de  fortunes,  sou- 
vent même  d'existences,  quitter  le  comptoir  du  ban- 
quier, le  tribunal  du  magistrat,  le  banc  de  l'avocat 
ou  du  député,  pour  venir  s'asseoir  près  de  nous  au 
gouvernail  universitaire,  sans  autre  prix  que  la 
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conscience  d'avoirbien  agi .  D'autres  font  plus  encore; 
ils  s'engagent  à  monter  en  chaire,  et,  durant  de  lon- 
gues années  peut-être,  à  dévouer  à  l'Université  avec 
un  désintéressement  au  dessns  de  nos  éloges,  leurs 
talents,  leur  expérience,  et  ces  précieux  loisirs, 
superflu  si  nécessaire  dans  leurs  pénibles  fonctions. 
D'illustres  étrangers,  des  représentants  de  la  royauté 
belge  auprès  des  puissances  voisines  s'honorent  de 
placer  leur  nom  parmi  ceux  de  nos  professeurs. 

S'imagine-t-on  que  ces  hommes  ingénieux  et 
graves  se  soienldélerminés  inconsidérément,  amollis 
au  premier  feu  d'un  enthousiasme  éphémère,  et 
sacrifiant  sur  un  autel,  sans  avoir  soulevé  le  voile 
du  Dieuî 

Aux  actes  individuels,  ajoutez  maintenant  les  réso- 
lutions des  corps  constitués,  composés  de  l'élite  de 
nos  concitoyens.  Croyez-vous  que  les  membres  de 
ces  sages  conseils  aient  oublié,  pour  nous  com 
plaire,  leur  prudence  de  nature,  d'habitude  et  i 
position?  Non,  assurément;  c'est  que  tous  ont  péné-~] 
tré  le  secret  de  notre  présent  et  de  notre  avenir.  Ici 
c'est  la  Société  générale  pour  favoriser  l'industrie 
nationale  qui,  voulant  faciliter  le  mouvement  et  , 
augmenter  la  valeur  de  nos  capitaux,  non  seulement 
accueille,  mais  prévient  nos  demandes,  dùt-elle  p 
là  déroger  à  ses  statuts.  Là  c'est  le  Conseil  génêraf^. 
d'administration  des  hospices  et  secours  qui  met  à 
notre  disposition  la  clinique  de  ses  hôpitaux,  ses 
amphithéâtres  d'anatomie,  ses  cabinets,  ses  instru- 
ments, tout  le  matériel  et  le  personnel  de  l'école  d 
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médecine  de  Bruxelles,  persuade  qu'en  irisant  ainsi, 
il  a  bien  mérité  et  de  l'école,  et  de  la  Commune,  et 
de  ceux  dont  le  suffrage  lui  est  plus  cher  encore,  de 
ceux  qui  souffrent.  Plus  loin  c'est  le  Conseiletle  Col- 
lège de  Régence,  d'une  circonspection  si  exacte  et  si 
difficile,  mais  habiles  appréciateurs  des  vœux  et  des 
besoins  de  la  cité  qu'ils  administrent,  qui  nous 
accordent,  d'une  voix  unanime,  les  subsides,  les 
locaux  nécessaires,  et  nous  prodiguent  les  témoi- 
gnages d'un  incessant  intérêt;  comme  si,  dans  ce 
pays,  où  jadis  les  municipalités  étaient  souveraines, 
la  nôtre  avait  la  louable  ambition  d'anciens  monar- 
ques voisins,  fiers  à  juste  titre  d'entendre  nommer 
l'Université  de  Paris  la  fille  aînée  des  rois  de 
France. 

En  vous  rappelant,  Messieurs,  cette  bienveillance 
générale  dont  nous  avons  été  l'objet,  j'eusse  voulu 
dignement  la  reconnaître  et  la  lïiire  estimer  son  prix, 
mais  vous  ne  me  blâmerez  pas  de  me  dérober  h  cette 
tâche  difiicile  ;  j'y  serais  d'ailleurs  arrêté  dès  le  pre- 
mier pas,  car  je  retrouve  encore  ici  notre  vénérable 
Bourgmestre.  Dans  une  autre  occasion,  je  n'avais 
pas  craint  d'aborder  son  éloge,  mais  ma  parole  se 
fatigue  plus  vite  que  son  action,  et  toute-  la  variété 
des  formules  laudatives  est  impuissante  devant  cette 
monotonie  de  zèle  pour  le  bien. 

Non ,  je  le  sens ,  ce  n'est  pas  le  panégyrique,  c'est 
l'explication  de  ce  merveilleux  accord  en  notre  fa- 
veur, que  vous  demandez  aujourd'hui,  ou  plutôt, 
iatelllgents  des  motifs  de  votre  conduite,  vous  voulez 


seulement  que  mon  expression  interprète  votre 
pensée  commune.  Vous  suppléerez  à  ce  qu'elle  pourra 
perdre  à  cette  traduction. 

Et  d'abord  je  ne  m'arrêterai  pas  à  ces  arguments 
d'évidence  presque  triviale,  que  i'oo  ramasse  en  se 
baissant,  qui  n'ont  écliappé  à  aucun  de  vous,  et 
que  j'ai  eu  souvent  moi-même  l'occasion  de  faire 
valoir. 

Qui  maintenant  ignore  quels  grands  et  nombreux 
avantages  une  capitale,  en  général,  et  la  nôtre  en 
particulier,  présente  à  une  Université? 

Qui  ne  regrettait,  en  parcourant  nos  bibliothèques, 
nos  cabinets,  nos  musées  scientifiques  ou  artistiques, 
notre  jardin  botanique,  notre  observatoire,  nos  hôpi- 
taux si  abondants  en  sujets  précieux  pour  la  science 
expérimentale,  et  nos  sociétés,  et  nos  cours  suprêmes 
de  Justice,  et  le^ssembiées  des  représentants  de  la 
nation,  qui  ne  regrettait  de  voir  tant  de  trésors,  tous 
placés  sous  notre  main,  s'entasser  improductirs  pour 
la  jeunesse,  à  défaut  d'un  établissement  d'jnstruc- 
tion  supérieure  qui,  en  la  réunissant,  lui  permît  de 
venir  puiser  à  ces  sources  fécondes,  et  de  les  dériver 
à  son  profit? 

Que  signifie ,  en  face  d'avantages  si  palpables ,  la 
crainte  exagérée  des  séduisantes  distractions  d'une 
capitale?  comme  si  les  autres  villes  n'avaient  pas 
aussi  leurs  syrënes  aux  mille  formes,  plus  dange- 
reuses peut-être  ;  comme  si  la  jeunesse  universitaire 
ne  trouvait  pas  dans  la  capitale  plus  de  parents,  do 
correspondants,  d'amis  de  la  famille,  Ulysses  vij^ 
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lants,  et  bien  autrement  habiles  h  fermer  les  oreilles 
divertir  les  regards! 
Les  jeunes  gens,  Messieurs,  ont  besoin  de  jeter, 
ir  intervalles,  h  travers  l'étude  de  leurs  livres, 
floelques  expériences  de  ce  monde  dont  ils  seront 
bientôt  la  force  et  l'ornement;  de  secouer  quelque- 
fois leurs  préjugés  d'intérieur  pour  retremper  leurs 
idées  aux  sources  communes;  de  se  mettre  par 
ïgrés  au  courant  du  progrès  social,  pour  n'en  être 
étourdis  et  enivrés,  si,  des  bancs  de  l'école,  il3 
étaient  lancés  brusquement  et  de  plein  saut. 
Sous  tous  ces  rapports  aucune  localité  ne  peut 
implacer  complètement  la  capitale.  Elle  est  l'aimant 
i,  à  la  longue ,  attire  à  lui  toutes  les  capacités ,  le 
lyer  où  convergent  tous  les  rayons  de  lumière  qui 
iunent  à  poindre  dans  les  diverses  provinces  ;cbez 
[elle  se  manifeste  le  progrès  en  tout  genre;  &  elle, 
de  gré  ou  de  force,  appartiennent  toutes  les  initia- 
tives. Vainement  cberche-t-on,  à  l'aide  de  théories 
plus  ou  moins  spécieuses,  à  regimber  contre  cette 
fatalité  des  choses,  elle  ressort  invinciblement  de 
DOtre  état  de  civilisation  européenne.  A  tort  ou  à 
droit,  Paris  et  Londres  sont  les  phares  lumineux 
[yers  lesquelsl'Angleterreetla  France  tournent  sans 
ise  les  yeux.  Observez  l'Europe  depuis  quarante 
sans  doute,  tous  les  grands  mouvements  poli- 
tiques ou  sociaux  n'ont  pas  commencé  dans  les  capi- 
tales, mais  aucun  n'a  eu  de  succès  décisif  tant  que 
les  capitales  neso  sont  pas  déclarées,  et  du  moment 
gue  celles-ci  ont  prononcé,  les  provinces  ont  tou- 
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jours  suivi.  Il  ne  serait  pas  malaisé  de  prouvi 
n'en  pouvait  être  autrement. 

Messieurs,  si  uous  n'avions  pas  de  capitale,  ou 
que  la  nôtre  fût  indigne  de  ce  nom,  il  faudrait  en 
improviser  une;  Constantin  et  Pierre  de  Russie, 
deux  révolutionnaires  en  grand ,  ont  commencé  par 
là.  Dans  notre  siècle  surtout,  c'est  la  première  con- 
dition de  durée  de  notre  homogénéité,  et  par  consé- 
quent de  notre  existence  nationale.  Cest  l'agent  le 
plus  eHîcace  pour  fondre  dans  le  nom  de  Belge,  ces 
noms  de  Flamands,  de  Liégeois,  de  Brabançons, 
j'allais  dire  trop  vivaces,  si  l'on  pouvait  se  plaindre 
de  l'obstination  d'une  vie  qui  fut  si  belle!  Rome, 
disait  Napoléon,  est,  sans  contredit,  la  capitale  que 
les  Italiens  choisiront  un  jour.  Et  qui  sait?  ce  choix 
fait  aujourd'hui,  demain  la  belle  Italie  est  une,  après- 
demain,  peut-être,  elle  est  indépendante.  Quoiqu'on 
puisse  dire,  la  nation  se  résume  dans  la  capitale^ 
familiariser  la  jeunesse  avec  l'esprit  de  la  capitali 
c'est  la  nationaliser. 

La  création  de  l'Université  libre,  en  fortifiant  l'in- 
fiuenof  de  la  capitale,  est  donc,  non  seulement  pour 
Bruxelles,  non  seulement  pour  la  jeunesse,  maïs 
pour  le  pays  tout  entier  un  immense  avantage.  C'est 
encore  mieux,  c'est  une  gloire  réelle.  Notre  horizon 
s'agrandit,  vous  le  voyez,  à  mesure  que  nous  avan- 
çons. Ici  seulement,  je  voudrais  éviter  l'aridité  des 
théories;  mais  si  je  ne  puis  tourner  l'écueil,  la  cir- 
constance, vous  le  savez,  demande  autre  chose  que 
des  sentences  fleuries  et  de  sonnantes  paroles. 
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'  L'instinct  de  sociabililé  porte  l'homme  à  se  rap- 
^  procher  de  ses  semblables.  Mais  la  nature  des  asso- 
ciations humaines  varie  selon  les  divers  besoins 
qu'elles  sont  appelées  à  satisfaire,  et  leur  importance 
selon  le  nombre  plusou  moins  grand  d'individus  qui 
participent  à  ces  besoins. 

■  La  plus  vaste  de  toutes  est  celle  qui  a  pour  objet 
les  intérêts  communs  h  tous  les  habitants  d'un  pays, 
c'est  l'État;  l'administrateur  des  intérêts  de  l'État, 
c'est  le  Gouvernement.  Mais  remarquez  bien,  je  vous 
prie,  d'abord  l'État  n'est  pas  la  seule  espèce  d'asso- 
ciation que  les  bommes  forment  entre  eux;  ensuite 
l'importance  souveraine  et  le  caractère  de  commu- 
nauté des  intérêts  dont  il  est  la  personnification 
abstraite,  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  lui-même  une 
individualité  distincte  et  des  autres  associations  et 
des  individualités  personnelles;  enfin,  et  ceci  n'est 
que  le  corollaire  de  ce  qui  précède,  l'intérêt  de  l'in- 
dividu ne  doit  pas  être  sacrifié  à  celui  de  l'État,  car, 
en  définitive,  ce  n'est  point  l'État,  être  fictif,  c'est 
l'individu,  être  réel,  qui  est  le  but  de  l'association. 
C'est  l!i  la  différence  essentielle  entre  l'esprit  de  l'an- 
tiquité et  l'esprit  des  âges  modernes  ;  chez  les  anciens 
l'État  était  le  but,  l'individu  le  moyen;  le  principe 
contraire  doit  prévaloir  parmi  nous.  Il  suit  encore 
que  les  individus  dont  se  compose  l'État,  peuvent, 

.  certaines  circonstances,  commettre  îi  d'autres 
iï'au  gouvernement  l'administration   de  certains 

lérêts;  ceci  mérite  attention.  La  haute  confiance 
^ue  témoigne  en  faveur  des  gouvernants  la  mission 
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dont  ils  sont  revêtus,  la  force  intelligente  et  maté- 
rielle qu'elle  met  k  leur  disposition,  les  entraînent 
instinctivement  h  appeler  à  eux  et  à  soumettre  à  leur 
action  le  plus  grand  nombre  d'intiiréts  possible.  Le 
degré  de  civilisation  du  pays  qu'ils  administrent  est 
la  mesure  d'éloge  ou  de  blâme  h  appliquer  à  cette 
ambition  naturelle.  Comparez  deux  points  extrêmes 
de  l'ëchelle.  Ce  qui  peut  être  un  bien  pour  l'Egypte, 
par  exemple,  serait  assurément  inutile  ou  même  dan- 
gereux pour  l'Angleterre.  Plus  une  société  s'avance 
dans  la  voie  du  progrès,  plus  le  monopole  gouverne- 
mental diminue,  plus  l'intervention  des  citoyens  se 
l'ait  jour  dans  la  gestion  des  intérêts  communs.  Pour- 
quoi cela?  C'est  que  le  progrès  social  seul  leur  révèle 
sans  cesse  les  avantages  que  retirent  les  individus 
eux-mêmes  de  la  satisfaction  complète  des  besoins 
généraux.  Alors  ils  interviennent  d'abord  par  la 
création,  puis  par  l'extension  successive  des  droits 
d'élection  et  d'éligibilité  aux  assemblées  législa- 
trices; ensuite,  on  les  voit  peu  à  peu,  et  d'après  un 
mode  d'action  légalement  consenti,  soustraire  à  l'ad- 
ministration publique,  ceux  des  intérêts  communs 
qu'ils  croient  pouvoir  avec  bénéfice  confier  à  l'admi- 
nistration privée. 

Mais  vous  ne  l'ignorez  pas.  Messieurs,  opérer  cette 
transition  sans  secousse,  sans  résistance,  sans  sortir 
de  l'état  normal,  n'est  pas  cliose  facile  et  vulgaire. 
El  voilà  précisément  comme  il  se  fait  que  l'érection 
de  l'Université  libre  est  un  des  titres  d'honneur  de, . 
notre  nation  et  de  notre  gouvernement. 


L'Université  libre  de  Belgique  est  un  des  premiers 
faits  sociaux  qui  ait  pris  date  en  Europe  depuis  la 
révolution  de  1830.  J'appelle  ainsi  non  pas  ceux  qui 
affectent  seulement  la  forme  organique  des  pouvoirs, 
mais  ceux  qui  modifient  l'action  de  la  société  sur 
elle-même.  Elle  est,  parmi  nous,  le  premier  exemple 
manifeste  d'entrée  en  possession,  pour  ainsi  dire, 
d'une  des  plus  précieuses  libertés  garanties  aux  ci- 
toyens par  l'acte  constitutionnel,  la  liberté  de  s'em- 
parer d'un  intérêt  commun,  renfermé  jusqu'ici  dans 
Icdomaine  exclusif  de  l'association  gouvernementale, 
et  de  l'administrer  conjointement  avec  elle. 
Fait  immense  et  glorieux! 
Il  témoigne  d'abord  en  faveur  de  nos  progrès  dans 
la  civilisation.  Car  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  de  ces  inté- 
rêts prochains  et  matériels,  qui  se  laissent  toucher 
et  manier  à  tous,  comme  la  vente  d'une  denrée  ou 
un  moyen  de  transport  et  de  communication  ;  c'est 
un  intérêt  plus  éloigné,  un  intérêt  tout  intellectuel, 
un  intérétd'avenir,  et  assurément  on  ne  peut  appeler 
arriéré  le  peuple  qui  comprend  assez'bien  l'impor- 
tance de  cette  classe  d'intérêts,  pour  s'assurer,  non 
seulement  en  puissance,  mais  en  acte,  une  participa- 
tion dans  leur  gestion.  Ce  même  fait  démontre  aussi 
qu'il  y  a  quelque  vérité  dans  notre  charte,  quelque 
énergie  vitale  dans  notre  constitution,  puisque  ré- 
clamée par  le  peuple,  elle  est  respectée  par  ses 
chefs. 

Le  pouvoir,  en  effet,  et  il  faut  le  reconnaître  et 
l'en  féliciter,  en  restant  en  dehors  de  la  question,  en 
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livrant  à  nos  efforts  une  pleine  et  libre  carrière,  en 
se  plaçant  à  l'abri  du  plus  léger  soupçon  de  partialité, 
s'est  montré  digne  de  citoyens  qui  savent  apprécier 
leurs  droits.  Mais  cet  aveu  même  conduit  à  une  autre 
considération.  Puisque  tel  se  montre  le  gouverne- 
ment, y  avait-il  nécessité,  y  avait-il  urgence  à  s'im- 
miscer dans  l'administration  d'un  intérêt  qui  semble 
naturellement  rentrer  dans  ses  attributions,  et  dont 
l'abandon  total  de  sa  part  eût  d'ailleurs  été  blâmé  par 
le  libéralisme  lui-même?  La  question  mérite  examen. 

Mon  opinion  personnelle,  que  je  n'ai  jamais  dissi- 
mulée, et  peut-être  quelque  expérience  de  l'ensei- 
gnement me  permettait  d'avoir  une  opinion  en  cette 
matière,  avait  toujours  été  que  l'instruction  supé- 
rieure, cette  fraction  si  intéressante  de  la  chose 
publique,  devait,  parmi  nous ,  rester  presque  exclu- 
sivement confiée  au  gouvernement  ;  ses  ressources 
d'exécution  étaient  beaucoup  plus  puissantes  que 
celles  des  particuliers;  et  puis,  on  pouvait  croire, 
tout  en  rendant  hommage  au  principe,  que  les  temps 
n'étaient  pas  mûrs  pour  l'exercice  d'une  telle  liberté. 

Depuis  quelques  années  cependant,  les  faits  ve- 
naient ébranler  ma  conviction,  et  chaque  jour  l'op- 
portunité d'une  intervention  privée  se  faisait  plus 
vivement  sentir.  Non  pas  assurément  qu'il  fallût 
songer  à  fermer  au  pouvoir  la  route  qu'il  parcourait, 
ni  même  à  y  entraver  sa  marche,  mais  on  pouvait  en 
ouvrir  une  parallèle  à  la  sienne,  plus  large  seule- 
ment et  mieux  tenue.  Lui-même  semblait  inviter  à 
cette  tentative.  Obéissant  à  je  ne  sais  quelle  influence. 


on  eût  dit  qu'il  laissait  le  précieux  dépôt  échapper  h 
ses  mains  indifférentes.  Les  chaires  vacantes  dans 
les  universités  attendaient  \ainemcnt  de  nouveaux 
titulaires;  tout  était  chancelant  et  morcelé;  plu- 
sieurs parties,  de  l'aveu  des  fonctionnaires  eux- 
mêmes,  tombaient  en  mines  et  en  lambeaux.  Les 
trois  boutures  entre  lesquelles  on  avait  trouvé  bon 
de  partager  un  tronc  encore  plein  de  sève,  séchaient 
sur  pied.  Ignorante  de  la  force  qui  lui  est  donnée 
quand  elle  s'appuie  sur  la  raison,  reculant  devant 
des  scrupules  ou  des  terreurs  chimériques,  l'autorité 
hésitait  depuis  quatre  ans  à  rendre  à  l'enseignement 
supérieur  son  énergie  et  son  développement  en  le 
concentrant  dans  la  capitale  ;  les  projets  succédaient 
aux  projets,  les  commissions  aux  commissions,  et 
toujours  la  loi  réorganisatrice  fuyait  d'une  session 
à  l'autre  comme  poursuivie  par  quelque  fantôme 
mystérieux.  Telle  était  cependant  notre  foi  dans  le 
pouvoir  né  de  la  volonté  populaire  que  nous  atten- 
dions en  silence,  plaignant  seulement  la  jeunesse 
universitaire  réservée  à  cette  époque  de  transition, 
et  condamnée  d'avance  au  provisoire,  lorsque  l'Uni- 
versité catholique  apparut.  Le  droit  était  incontes- 
table, le  moment  bien  choisi.  On  pouvait  voir  en  elle 
un  remède  souverain  au  mal  qui  minait  l'instruction, 
mais,  selon  nous,  elle  aussi  était  impuissante  à  le 
guérir.  Pour  nous  donc,  comme  pour  elle,  le  temps 
d'agir  était  venu. 

Nommer  l'Université  catholique,  c'est  aborder,  je 
lésais,  une  question  délicate;  qui  prétend  la  traver- 
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ser,  s'en  va  courant,  comme  VOccasion  du  fabuliste, 
sur  le  tranchant  d'un  rasoir;  mais  la  franchise  n'est 
pas  tellement  aveugle  que  l'aveugle  seul  puisse  la 
prendre  pour  compagne  de  route,  et  si  le  mensonge 
a  son  utilité,  il  n'est  pas  impossible  que  latérite  ait 
aussi  la  sienne. 

Oui,  Messieurs,  l'Épiscopat  belge,  dans  la  création 
de  l'Université  catholique,  a  exercé  un  droit  incon- 
testable, un  droit  que  nous  sommes  d'autant  moins 
disposés  à  lui  disputer,  qu'il  découle  d'un  principe  à 
nous  et  non  pas  à  lui.  Nous  respectons  comme  chose 
du  domaine  de  la  conscience,  comme  résultat  d'une 
conviction  profonde  et  sincère,  son  opinion,  lors- 
qu'il pense  que  les  beaux-arts  et  les  sciences  doivent 
être  enseignés  par  des  maîtres  orthodoxes  et  professant 
les  principes,  non  seulement  du  christianisme,  mais 
de  la  religion  catholique  romaine;  qu'il  est  nécessaire 
que  tous  les  fonctionnaires  de  l'Université  fassent 
profession  de  foi,  et  prêtent  serment  entre  les  mains 
d'un  recteur,  qui  lui-même  jure  et  promet  fidélité  et 
obéissance  au  corps  épiscopal  de  la  Belgique,  soumis  à 
son  tour  aux  décrets  incontrôlables  du  souverain 
Pontife.  Mais  nous,  nous  sommes  non  moins  sincè- 
rement, non  moins  profondément  convaincus  que 
par  le  nom  imposé  à  son  institution,  et  par  cette  dé- 
claration solennelle,  l'Épiscopat  belge  reconnaît 
dans  les  termes  les  plus  explicites  que  ses  doctrines 
scientifiques  seront,  de  nécessité,  spéciales  et  res- 
treintes, car  elles  se  rattachent  à  un  dogme  d'obéis- 
sance passive  que  rejettent  péremptoirement  la 


Russie,  la  Grèce,  la  Suède,  le  Dancmarck,  la  Grandc- 
Bretagoe,  la  Prusse,  une  partie  considérable  de 
l'Allemagne  et  des  États-Unis  d'Amérique,  c'est  à 
dire,  la  grande  majorité  de  la  civilisation  humaine; 
à  uu  dogme  qui,  même  dans  les  États  catholiques, 
esl  contesté  par  une  foule  d'esprits  religieux.  Les 
doctrines  de  l'Épiscopat  belge  seront,  de  nécessité, 
incomplètes  et  arbitraires,  car  non  seulement  elles 
s'arrêtent,  comme  les  nôtres,  au  pied  des  limites  in- 
franchissables de  la  morale  universelle  et  des  lois, 
mais  elles  devront  se  resserrer,  se  modifier,  se  plier, 
se  tordre  en  tout  sens  devant  la  suprême  volonté  des 
six  dignitaires  ecclésiastiques  auxquels  le  Recteur, 
unique  modérateur  de  l'enseignement,  jure  fidélité 
et  obéissance.  Comment,  lorsque  des  professeurs 
s'imposent  à  eux-mêmes  de  si  lourdes  chaînes,  lors- 
qu'ils se  lient  par  des  serments  si  restrictifs,  com- 
ment leur  demander  cette  largeur  de  prémisses,  cette 
aisance  de  développements  impérieusement  réclamée 
aujourd'hui  par  la  philosophie,  la  jurisprudence,  la 
médecine,  les  sciences  politiques,  économiques  et 
naturelles?  Certes,  si  le  mot  Catholique  avait  con- 
ser\-é  sa  signification  primordiale,  s'il  représentait 
encore  l'idée  d'Universel,  nulle  dénomination  ne 
serait  moins  applicable  k  l'institution  épiscopale 
belge.  S'il  est  manifestement  démontré,  en  effet,  par 
son  acte  d'organisation,  que  cette  Université  est  apte, 
.au  plus  haut  degré,  à' un  degré  peut-être  unique  dans 
le  monde,  à  distribuer  dans  toute  sa  pureté  et  sa 
perfection  la  doctrine  a|)osLolique  romaine,  il  ne  l'est 
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pas  moins  qu'elle  est  radicalement  inhabile  à 
un  enseignement  progressif,  complet,  universel. 

Les  évêques  belges  ont  voulu  suspendre  tous  les 
chaînons  des  sciences  humaines  à  l'anneau  scellé 
par  le  catholicisme  dans  la  pierre  antique  de  l'apos- 
tolat. Ce  désir,  quoique  renouvelé  d'un  ùge  moins 
avancé  en  civilisation,  est  assurément  une  haute 
uelle  nous  nous  plaisons  à  rendre  hom- 
mage. Ceux  qui,  pour  la  remettre  en  lumière,  pren- 
nent avantage  de  la  théorie  toute  moderne  de  libre 
concurrence,  attestent,  en  cela  du  moins,  qu'ils 
appartiennent,  eux  aussi,  au  dix-neuvième  siècle, 
et  ne  restent  pas  étrangers  à  son  mouvement  libéral. 

Mais  une  autre  opinion  s'élève  parallèlement  à  la 
leur,  et  les  encouragements  donnés  à  notre  institu- 
tion prouvent  jusqu'à  quel  point  elle  est  partagée; 
c'est  que  les  sciences  purement  humaines,  sous  peine 
d'être  imparfaites  et  tronquées,  doivent  rester  entiè- 
rement en  deliors  du  catholicisme.  On  peut  ajouter 
même,  avec  beaucoup  d'écrivains  religieux ,  qu'une 
alliance,  quelle  qu'elle  soit,  du  sacré  et  du  profane, 
est  peut-être ,  en  mainte  occasion ,  plus  nuisible 
qu'utile  aux  vrais  intérêts  de  la  foi  ;  et  notre  pensée, 
sous  ce  rapport,  semble  avoir  été  justifiée  d'avance 
par  l'Écriture  elle-même,  lorsqu'elle  dit  :  «  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde;  »  et  ailleurs  :  «  Dieu 
a  livré  le  monde  à  leur  curiosité  et  aux  querelleuses 
investigations  de  leur  science,  >>  iradidil  mundum 
disputationi  eorvm.  Ce  n'est  donc  point  être  hostile 
au  catholicisme  que  de  tracer  d'abord  une  puissante 
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ligne  de  démarcation  entre  ses  doctrines  et  les 
sciences  mondaines,  et,  cela  fait,  de  cultiver  tout  à 
l'aise,  mais  avec  tout  le  respect  que  nous  devons 
aux  croyances  de  la  majorité  de  nos  concitoyens, 
l'immense  terrain  qui  nous  est  livré,  de  poursuivra 
dans  toutes  ses  veines  cette  mine  inépuisable,  lais- 
sant à  Dieu,  comme  disait  un  éloquent  jésuite  du 
dernier  siècle,  la  nuit  profonde  où  il  lui  plaît  de  se 
retirer  avec  sa  foudre  et  ses  mystères. 

Tels  sont.  Messieurs,  les  seuls  motifs  qui  ont 
déterminé  la  création  de  l'Université  libre  de  Bel- 
gique ;  j'ai  clierché  à  vous  les  rappeler  avec  fran- 
cliise  et  impartialité.  J'espère  que  cet  exposé,  tout 
imparfait  qu'il  est,  suffira  pour  raffermir  quelques 
opinions  encore  chancelantes ,  pour  bannir  tout 
scrupule  des  esprits  même  les  plus  timorés,  et  pour 
les  bien  convaincre  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  déployer 
une  bannière  ennemie  à  ce  qu'ils  se  sont  fait  un 
devoir  et  une  habitude  de  respecter  et  de  chérir, 
tant  dans  l'ordre  politique  que  dans  l'ordre  reli- 
gieux. La  nécessité  d'une  institution  d'enseignement 
supérieur  placée  dans  le  centre  commun  des  insti- 
tutions nationales  se  faisait  impérieusement  sentir; 
mais  d'une  part,  le  gouvernement,  retenu  par  des 
considérations  qu'il  n'est  pas  de  notre  objet  d'exa- 
miner, ne  paraissait  pas  disposé  à  satisfaire  ce 
besoin;  de  l'autre,  l'Épiscopat  belge  montrait,  il  est 
vrai,  plus  d'activité,  mais  le  nom  qu'il  donnait  à  son 
institution,  son  principe  officiellement  avoué,  sa 
position,  non  pas  dans  la  ville  capitale  de  la  nation. 


mais  dans  la  ville  capitale  du  clergé,  manifestaient 
l'intention  d'étayerun  édifice  tombant  en  ruines  par 
un  édifice  partiel  et  à  jamais  inachevé.  Dès  lors  nous 
n'avions  plus  à  hésiter;  forte  du  droit  constitutionnel 
et  de  l'assentinaent  public ,  l'Université  libre  s'orga- 
nisa, et  h  tous  ses  avantages  essentiels  elle  ajouta  le 
mérite  de  l'à-propos. 

Vous  venez  d'entendre.  Messieurs,  la  lecture  de 
ses  statuts.  Ce  que  nous  pouvions  faire  pour  remplir 
dignement  notre  mandat,  nous  l'avons  fait,  et  peut- 
être,  malgré  nos  efforts,  sommes-nous  encore  loin 
du  but.  Mais  nous  ne  nous  croyons  pas  si  étroite- 
ment liés  à  notre  charte,  qu'il  ne  nous  soit  loisible 
de  nous  en  affranchir,  toutes  les  fois  que  la  raison 
l'ordonnera.  Qui  a  foi  au  progrès  comprend  mieux 
que  d'autres  l'imperfection  inhérente  à  toute  œuvre 
humaine ,  et  nous  serons  les  premiers  à  vous  sou- 
mettre ou  à  réaliser  par  nous-mêmes  toutes  les  amé- 
liorations dont  l'expérience  et  vos  lumières  nous 
auront  signalé  l'opportunité. 

Mon  dessein,  vous  le  sentez,  n'est  point  d'entrer 
dans  le  développement  critique  des  divers  articles 
de  nos  statuts.  Le  texte  est  sous  vos  yeux,  et  pour 
de  tels  lecteurs  n'a  pas  besoin  de  commentaires. 
Permettez-moi  seulement  de  toucher  deux  points 
qu'il  ne  lui  appartenait  pas  d'éciaircir  ;  je  veux  parler 
de  la  publicité  et  de  l'obtention  des  grades  acadé-j 
miques. 

Plusieurs  désiraient  que  les  cours  de  l'Universid 
fussent  donnés  gratuitement.  Sans  parler  des  c 


clés  que  noire  position  particulière  opposait  à  ce 
vœu,  le  Coiisetl  d'administration  pense,  en  tlièse 
gtïnérale,  que,  siTenseignement  primaire  doit  être 
libéralement  distribué  à  tous,  parce  qu'il  est  à  la 
l'ois  le  besoin  et  le  droit  de  tous,  parce  que  la  com- 
munauté entière  retire  un  bénéfice  évident  de  la 
participation  de  chaque  individu  à  cet  enseignement, 
il  n'en  est  pas  de  môme  de  l'instruction  universi- 
taire. Quoiqu'une  pensée  nationale  doive  donner  la 
vie  à  ce  grand  corps,  quoique  la  perfection  de  son 
ensemble  contribue  éminemment  au  bien-être  social, 
cependant,  à  l'exception  de  quelques  parties  qui  ont 
elles-mêmes  plus  de  brillant  que  de  solide,  son 
caractère  essentiel  est  la  spécialité.  Plus  elle  clierclie 
k  se  faire  accessible  et  commune  à  tous,  plus  elle 
perd  en  utilité  réelle  ce  qu'elle  gagne  peut-être  en 
éclat  et  en  futile  renommée.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  cliacune  de  ses  branches  est  presque  tou- 
jours cultivée  dans  un  but  d'intérêt  privé;  chacune 
d'elles  donne  à  ses  adeptes,  à  l'exclusion  de  tous 
autres,  des  avantages  positifs  et  matériels;  ne  point 
permettre  que  l'initiation  à  ce  monopole  de  lucre 
soit  gratuite,  c'est  donc  faire  acte  de  justice  et  de 
raison.  Quoi!  le  manouvrier  payerait  son  apprentis- 
sage, le  pauvre  ne  pourrait  faire  le  premier  pas  dans 
la  route  sans  déposer  son  obole  à  la  ban'ière,  et 
vous  exempteriez  du  droit-  ceux  qui  déjà  surabon- 
dent peut-être  dans  la  société,  et  l'avocat,  et  le 
médecin,  et  le  professeur,  et  ces  hommes  qui  se 
présentent  sous  le  masque  modeste  d'amaleurs,  pour 


atteindre  inaperçus  jusqu'au  titre  d'artiste,  et  s'y 
cramponner  ensuite  obstinément  !  Messieurs,  n'aug- 
mentons pas  les  privilèges  du  riche;  son  partage 
est  déjà  assez  beau.  Nous  ne  l'ignorons  pas  cepen- 
dant, le  mérite  réel  est  souvent  méconnu  par  la  for- 
tune, et  une  exigence  trop  rigoureuse  pourrait  priver 
le  pays  tout  entier  des  services  d'un  homme  spécial  ; 
l'article  45,  en  consacrant  le.  principe  de  l'admission 
d'un  certain  nombre  de  boursiers,  a  prévu  l'objec- 
tion. Désirez-vous  seulement  que  le  public  soit  en 
état  d'apprécier  aussi  le  talent  et  la  méthode  des 
professeurs?  Pendant  le  premier  mois,  tous  les 
cours  seront  ouverts  au  public.  Mais,  ajoutez-yous, 
comment  acquérir,  plus  tard,  la  certitude  que  le 
zèle  ne  se  refroidit  pas,  que  le  relâchement  n'a  pas 
découvert,  pour  s'introduire,  quelque  issue  mal 
observée?  Soyez-en  convaincus,  Messieurs,  le  Con- 
seil d'administration,  né  de  vos  suffrages  et  revêtu 
de  votre  confiance,  est  la  garde  la  plus  incorrup- 
tible et  la  plus  vigilante;  lui-même  s'occupe  d'ail- 
leurs à  conciher  ce  besoin  si  naturel,  mais  peut-être 
un  peu  inquiet,  de  publicité,  avec  les  précautions 
réclamées  par  la  justice,  par  la  nature  des  études, 
et  par  les  nécessités  financières  de  l'établissement. 
Quant  aux  grades  académiques,  l'acte  d'institu- 
tion de  l'Université  catholique  porte  que  le  corps 
épiscopal  donne  et  concède  au  Recteur  magnifique, 
dont  il  s'est  réservé  la  nomination  et  la  révocation, 
plein  pouvoir  et  autorité  de  conférer  tous  les  grades 
académiques. 


S'agit-tl  ici  seulement  de  l'nrdre  des  fonctions 
cJéricales;  le  corps  épiscopal  est  dans  les  limites  de 
son  droit,  et  le  Recteur,  arbitre  suprême.  Faut-il 
enlenilre  par  Ut  d'autres  facultés  que  la  théologie, 
comme  le  mot  lous  les  grades  semble  rindi(iuer,  cette 
collation  de  grades  est  radicalement  nulle,  puisque 
jusqu'à  présent  les  lois  belges  no  reconnaissent 
comme  valables  que  les  diplômes  délivTés  par  les 
trois  universités  gouvernementales. 

Le  Conseil  d'administration  de  l'Université  libre 
n'a  point  jugé  à  propos  de  nous  donner  un  pouvoir 
chimérique,  de  nous  concéder  une  autorité  illusoire; 
il  a  craint  qu'une  telle  concession  pût  induire  en 
erreur  les  personnes  peu  versées  dans  la  connais- 
sance des  lois  du  pays. 

Nous  ne  conférerons  donc  aucun  grade,  parce  que 
la  société  ne  les  reconnaîtrait  pas;  mais  d'abord, 
nous  ferons  subir  h  nos  élèves  desoxamens  annuels 
qui  constateront  leurs  efforts  et  leurs  progrès.  Puis, 
nous  prenons  l'engagement  de  réclamer  par  tous  les 
moyens  en  notre  pouvoir  l'érection  immédiate  du 
jury  général  d'examen,  inévitable  corollaire  de  la 
liberté  d'enseignement  consacrée  par  la  charte.  Jus- 
ques  là  nous  nous  abandonnons  avec  conliance  k 
rimpartialité  de  ceux  que  la  loi  a  exclusivement 
Witorisés  à  conférer  les  grades  académiques. 

Vous  avez  vu,  Messieurs,  que  l'Université  libre  se 
fxnnposait  de  cinq  facultés,  philosophie  et  lettres, 
Miences  mathématiques  et  naturelles,  droit,  méde- 
cine, sciences  politiques  et  administratives. 
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Les  quatre  premières  vous  sont  familières  et  je  ne 
m'y  arrêterai  point.  La  cinquième  est  une  innovation 
qui  mérite  de  fixer  vos  regards,  dont  tous  les  bons 
esprits  sentiront  Timportance  et  l'opportunité ,  et 
que  nous  n*avons  pas  encore  complètement  oi^- 
nisée,  en  raison  même  de  son  caractère  de  nou- 
veauté, et  de  la  haute  idée  que  nous  nous  en  étions 
formée. 

En  effet,  Messieurs,  l'organisation  actuelle  de 
renseignement  moyen  embrasse  toutes  les  connais- 
sances préparatoires  à  Téglise,  à  l'industrie,  au  com- 
merce ,  et  aux  professions  que  comprenait  autrefois 
le  nom  générique  de  robe  et  d'épée.  Puis  se  présen- 
tent d'une  part  les  séminaires  et  les  écoles  spéciales; 
de  l'autre  les  quatre  facultés  universitaires  où 
s'achève  l'instruction  des  ecclésiastiques,  des  négo- 
ciants, et  de  cette  foule  de  jeunei^  gens  qui  se  des- 
tinent soit  à  l'art  militaire ,  soit  à  l'une  des  innom- 
brables fonctions  dont  les  grades  de  candidat  et  de 
docteur  sont  le  préliminaire  indispensable.  Mais 
dans  ce  labyrinthe  scientifique ,  à  quelle  porte  frap- 
pera celui  qui  aspire  à  la  carrière  politique,  diplo- 
matique ou  administrative?  Et,  quand  on  y  réfléchit, 
que  d'études  spéciales ,  inaccessibles  par  les  voies 
d'instruction  consacrées,  sont  pourtant  indispen- 
sables à  qui  nourrit  la  noble  ambition  de  soutenir 
près  des  autres  peuples  la  dignité  et  les  intérêts  de 
la  patrie,  de  prononcer  dans  les  assemblées  souve- 
raines sur  les  rapports  de  l'État  avec  les  étrangers 
et  les  citoyens,  d'y  voter  en  connaissance  de  cause 


les  lois  organiques,  les  décrets  iransitoires ,  les 
règlements  commerciaux;  et,  sans  même  s'élever  si 
liant,  de  parcourir  seulement  avec  honneur  les 
divers  degrés  de  la  hiérarchie  administrative,  ou 
d'être  réellement  au  niveau  de  l'uue  des  fonctions 
multipliées  qui  en  dépendent  ! 

Que  cette  immense  lacune  dans  l'instruction  supé- 
rieure restât  inaperçue  avant  les  grands  événements 
qui,  depuis  un  demi-siècle,  impriment  à  la  civilisa- 
tion européenne  un  mouvement  si  énergique,  cela 
se  conçoit  aisément.  Alors  il  était  admis  que  les 
privilégiés  de  la  féodalité  naissaient  hommes  d'État; 
que  la  science  coulait  dans  les  veines  avec  le  noble 
sang  des  ancêtres  ;  alors  le  roturier  publiciste  n'était 
qu'un  songe-creux  ou  un  folliculaire  impertinent  ;  et, 
cela  posé,  où  trouver,  chez  un  peuple  sans  manda- 
taires, cet  aiguillon  qui  lance  vers  les  hautes  régions 
du  droit  public  ou  à  la  recherche  des  améliorations 
sociales?  Aujourd'hui,  au  contraire,  cet  ensemble  de 
doctrines  jadis  si  négligées  est  devenu  la  plus  uni- 
verselle, la  plus  indispensable  des  sciences.  La  plus 
universelle  !  car,  Messieurs,  le  légiste,  le  médecin, 
le  savant  s'arrêtent  presque  toujours  dans  les  limites 
respectives  de  leur  profession,  leurs  excursions  sont 
rares  sur  les  domaines  étrangers;  mais  l'esprit  des 
constitutions  modernes  donnant  à  chacun  d'eux  le 
droit  d'éligibilité  à  tous  les  emplois  politiques  et 
administratifs,  tous  ne  devraient-ils  pas  avoir  par- 
couru les  routes  qui  conduisent  Ji  un  champ  commun 
îi  tous?  La  plus  indispensable  !  qui  de  vous,  en  effet. 
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tenterait  de  professer,  de  plaider,  de  guérir,  sans 
une  laborieuse  étude  de  la  médecine,  des  lois,  des 
méthodes  d'enseignement?  Et  Ton  pourrait  consi- 
dérer comme  la  seule  science  qui  ne  demande  ni 
veilles,  ni  travaux,  comme  la  seule  science  inifiise, 
celle  d'où  dépendent  le  bien-être  et  l'amélioration 
sociale  de  la  patrie  et  peut-être  de  l'humanité  tout 
entière  ! 

11  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  à  ce  sujet  ;  mais 
le  temps  nous  presse  ;  et  ces  mots  que  je  viens  de 
prononcer,  ces  mots  presque  sacramentels ,  et  que 
l'on  ne  saurait  répéter  sans  une  profonde  émotion, 
le  bien-être  et  l'amélioration  de  la  patrie  et  de 
l'humanité,  c'est  encore  tout  un  monde  de  pensées 
qui  surgit  devant  noiis. 

En  effet.  Messieurs,  rendre  nos  concitoyens  et, 
s'il  se  pouvait,  tous  les  hommes,  plus  heureux  et 
meilleurs,  ce  doit  être  là,  aujourd'hui ,  l'objet  non 
seulement  de  notre  nouvelle  faculté,  mais  de  tout 
notre  enseignement  ;  ce  doit  être  là  le  lien  véritable 
de  nos  doctrines,  l'unique  fin  de  nos  travaux.  L'hu- 
manité !  saine  ou  souffrante,  innocente  ou  dépravée, 
gouvernée  ou  gouvernante,  riche  ou  pauvre,  mais 
toujours  l'humanité,  voilà,  dans  toutes  les  voies  in- 
tellectuelles et  morales,  l'étoile  où  doivent  se  diriger 
sans  cesse  les  regards,  le  but  où  doivent  tendre  sans 
cesse  les  efforts.  Car  l'avenir  est  là  tout  entier.  Les 
rêves  de  religiôsisme  que  vingt  sectes  diverses  veu- 
lent remettre  à  la  mode,  s'évanouiront,  les  luttes 
mesquines  de  l'égoïsme  politique  se  tairont,  les  doc* 


U'ines  ancestrales,  que  quelques  Imbiles  chez  nos 
voisins  prétendent  recrépir  à  grand  renfort  de 
sophismes,  tomberont ,  et  sur  toutes  ces  ruines 
s'élèvera  toujours  plus  grande  et  plus  triomphante 
la  maxime  éternelle,  la  maxime  qui  résumait  le  chris- 
tianisme au  berceau  :  Tous  les  hommes  sont  frères, 
aimez-vous  donc  les  uns  les  autres. 

Je  serais  inflni,  Messieurs,  si  je  cherchais  à  suivre 
cette  divine  moralité  dans  ses  applications  à  toutes 
les  branches  de  notre  enseignement;  mais,  pour  me 
borner  aux  études  qui  me  sont  plus  familières  et  à  la 
mission  spéciale  que  vous  m'avez  confiée,  elle  sera, 
croyez-le  bien,  la  muse  inspiratrice  du  vrai  littéra- 
teur, du  vrai  poète  de  l'avenir.  Sans  doute  il  s'appro- 
chera encore  des  anciens  flambeaux  de  la  poésie  ;  il 
invoquera  encore  le  soleil  aux  flots  de  pourpre  et 
d'or,  et  les  mille  diamants  de  la  nuit,  et  toute  cette 
belle  nature  qui  révèle  Dieu;  il  invoquera  les  gran- 
des images  des  siècles  passés,  et  les  voix  mysté- 
rieuses de  la  solitude,  et  les  intimes  délices  de 
l'amour  pur  et  des  arts.  Mais  ne  vous  semble-t-il 
pas  que  si  quelque  chose  peut  allumer  en  lui  le  feu 
divin,  ce  sera  surtout  la  révélation  de  l'avenir  dé 
paix  et  de  perfectionnement  promis  à  l'humanité; 
ce  sera  le  spectacle  de  tous  les  peuples  réunis  pour 
opérer  par  le  bonheur  de  tous  le  bonheur  de  chacun, 
et  réalisant  cette  providentielle  allégorie  de  l'anti- 
quité, ce  Mercure  trois  fois  gi'and,  qui,  les  ailes  aux 
pieds,  les  ailes  au  cerveau,  et  les  ailes  encore  au 
caducée  commercial  qu'il  élève  sur  sa  tête,  comme 
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le  signal  du  bien-être  humanitaire,  s'élance  d'un  vol 
sublime  et  le  regard  au  ciel  dans  les  régions  du  pro- 
grès infini? 

Et  ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  j'abuse  moi- 
même  du  privilège  de  la  poésie  pour  lui  prédire  des 
destinées  qui  ne  seront  pas  les  siennes.  Par  com- 
bien d'éclairs  jetés  dans  leurs  chants,  ses  représen- 
tants les  plus  nobles,  ces  hommes  doués  de  la 
seconde  vue,  ne  nous  ont-ils  pas  déjà  donné  l'intel- 
ligence et  l'avant- goût  de  son  avenir!  Choisissez  les 
peuples  qui,  depuis  longtemps,  dominent  l'Europe 
par  le  génie  des  arts,  par  le  génie  de  la  pensée,  par 
le  génie  de  l'industrie ,  par  le  génie  de  l'action. 
Demandez-leur  quels  sont,  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  ceux  qu'ils  ont  reconnus  comme  les 
plus  profonds  interprètes  de  la  pensée  sociale, 
comme  leurs  prophètes,  leurs  prêtres  :  car  les  vivais 
poètes  sont  tout  cela.  Ils  jetteront  quatre  billets 
dans  l'urne,  et  quatre  noms,  quatre  grands  noms  en 
sortiront  tout  rayonnants  :  Manzoni,  Schiller,  Byron 
et  Béranger. 

Eh  bien  !  si  dans  les  rêves  de  la  méditation,  vous 
évoquez  ces  hommes  d'élite,  vous  les  entendrez,  si 
divers  de  croyance,  de  langage,  de  position,  de 
caractère,  redire,  d'une  voix  harmonieusement  una- 
nime, la  maxime  de  l'éternelle  paix,  de  l'éternelle 
fraternité.  C'est  Manzoni  frappant  du  front  les  dalles 
des  Églises  catholiques;  c'est  Schiller,  assis,  la  coupe 
en  main,  la  joie  sur  les  lèvres,  aux  banquets  des 
barons  et  des  chevaliers  féodaux;  c'est  Byron,  aris- 


tocrate  radical,  amoureux  de  l'égalité,  et  la  deman- 
dant k  la  solitude,  car  un  tel  génie  ne  pouvait  la 
trouver  ailleurs;  c'est  Béranger,  le  peuple  fait 
poète;  mais  partout  c'est  la  même  pensée,  le  même 
langage.  Oh!  qu'il  me  soit  permis  de  redire  leurs 
propres  expressions;  si  cette  enceinte  renferme  des 
enfants  de  ces  nations  modèles,  que  chacun  d'eus 
entende  répéter  dans  sa  langue  maternelle ,  et  avec 
les  paroles  même  des  hommes  qu'ils  doivent  révérer 
le  plus,  notre  symbole  sacré. 


t 


.ens,  écoutez  Manzoni  : 

Siain  fralelU,  siam  stretti  ad  un  pïllo; 
Makdetto  oolui  clie  l'infrange, 
Che  a'inalïii  sid  fiacoo  che  piange, 
Che  contrista  uno  spicto  immorlal. 


Nous  sommes  frères,  nous  sommes  ]iés  par  uu  pacte  invio- 
Jable.  Maudit  qui  le  brise;  maudit  qui  s'éleva  sur  ie  faible  qui 
pleure;  maudit  quiconlriste  une întelligenGe  immortelle. 


Allemands,  respect  à  Schiller  : 


I 


&e;d  umscMuQgen,  miUioneAi  ', 
Djesen  KuB3  der  gauzen  Welt  ! 
AUe  Mensclien  wetdea  Briider. 


-je  presser  dana  mes  bras  des  milliers  de  mortels  ! 
tout  l'iinivera  !  tous  les  hominea  sont  filtres. 
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Anglais,  c'est  Byron  qui  parle  : 

The  time  is  past  when  sword  subdued  ; 

But  the  heart,  and  thé  mind, 

And  the  voice  of  mankind 

Shall  arîse  in  communion, 

And  who  shall  resist  that  proud  union  ! 

Le  temps  de  l'empire  du  glaive  est  passé  !  mais  le  cœur^  mais 
rintelligence,  mais  la  voix  de  l'humanité  entière  s'élèvera  d'un 
seul  et  commun  élan,  et  qui  résistera  à  cette  sublime  union  ! 

Et  VOUS,  Français,  et  vous,  Belges,  qui  parlez  la 
même  langue  et  vivez  de  la  même  vie  sociale,  voici 
notre  Béranger  : 

J'ai  vu  la  paix  descendre  sur  la  terre, 
Semant  de  l'or,  des  fleurs  et  des  épis  ; 
L'air  était  calme,  et  du  Dieu  de  la  guerre 
Elle  étoufPait  les  foudres  assoupis. 
«  Ah,  disait- elle,  égaux  par  la  vaillance, 
Français,  Anglais,  Belge,  Eusse  ou  Germain, 
Peuples,  formez  une  sainte  alliance. 
Et  donnez  vous  la  main  !  « 

A  nous  maintenant,  Messieurs,  avançons-nous  à 
notre  tour  sur  les  traces  de  lumières  qu*ont  laissées 
derrière  eux  ces  nobles  guides  du  genre  humain; 
nous  avons  aussi  un  serment  à  prêter,  non  entre  les 
mains  ou  aux  genoux  d'un  homme,  mais  debout, 
devant  nos  concitoyens,  dans  l'un  des  vieux  temples 
des  libertés  flamandes,  les  premières  libertés  de 


—  61  — 

TEurope  :  Nous  jurons  d'inspirer  à  nos  élèves,  quel 
que  soit  d'ailleurs  l'objet  de  notre  enseignement, 
l'amour  pratique  des  hommes  qui  sont  frères,  sans 
distinction  de  caste,  d'opinion,  de  nation;  nous 
jurons  de  leur  apprendre  à  consacrer  leurs  pensées, 
leurs  travaux,  leurs  talents  au  bonheur  et  à  l'amé- 
lioration de  leurs  concitoyens  et  de  l'humanité. 
Voilà  notre  serment,  et  Dieu  nous  soit  en  aide  ! 


PROCES-VERBAL 


SÉANCE   SOLENNELLE 


I 


■Bjourd'lmi  14-  octobre  1839,  le  Conseil  d'admi- 
nistration de  l'Université  libre  de  Bruxelles,  com- 
posé de  messieurs  Henri  de  Brouckere,  Barbanson, 
Btargnies,  Baron,  Delvaux  de  Saive,  De  Faeqz, 
Gnillery,  Vao  Meeneo,  Vautier,  Verhaegen  aîné, 
Ahrens,  Meisser,  Van  den  Corput,  el  Ouiif,  secré- 
taire, ayant  en  tète  M.  Van  Voixem  fils,  échevin 
bisaot  fonctions  de  bourgmestre  de  Bruxelles,  pré- 
sideot  dudit  conseil,  et  M.  Verhuist  Van  Hoegacr- 
dea,  écbevin.  et  suivi  de  messieurs  les  professiiurs 
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ordipaires,  extraordinaires  et  honoraires  des  diverses 
facultés,  entre  dans  la  salle  Gothique  de  l'hôtel  de 
ville,  à  H  heures  et  demie. 

Après  un  morceau  de  musique  exécuté  par  mes- 
sieurs les  membres  de  la  Société  royale  de  la  Grande 
Harmonie,  M.  le  président  prend  la  parole  et  pro- 
nonce le  discours  suivant  : 


MESSIEURS, 

L'Université  libre  entre  aujourd'hui  dans  sa  se- 
conde période  quinquennale. 

Créée  par  de  simples  citoyens,  qui  à  l'amour  des 
lettres,  de  la  patrie  et  de  la  génération  qui  s'élève, 
alliaient  la  conscience  de  la  haute  mission  d'une 
capitale  dans  une  nationalité  naissante,  créée  sur-' 
tout  par  le  zèle  et  le  dévouement  désintéressé  des 
professeurs,  l'Université  avait,  dès  son  origine, 
excité  autour  d'elle  le  plus  vif  et  le  plus  puissant 
intérêt.  L'administration  municipale  comprit  dès 
l'abord  toute  son  importance  pour  les  études,  pour 
la  jeunesse,  pour  la  ville,  dont  la  gestion  lui  était 
confiée;  elle  s'associa  unanimement  et  volontaire- 
ment aux  hommes  d'élite  qui  avaient  allumé  ce 
précieux  foyer  d'instruction. 

Cinq  années  se  sont  écoulées  ;  l'espoir  de  l'admi- 


nistration,  celui  de  tous  les  amis  des  lumières  el 
d'un  sage  libéralisme,  n'a  pas  été  trompé. 

En  vaia  a-t-on  cherché  à  dénigrer  le  caractère  et 
les  doctrines  des  professeurs  ou  la  conduite  des 
élèves;  élèves  el  professeurs  n'ont  répondu  que  par 
des  faits,  et  les  faits  sont  toujours  venus  les  jus- 
tifier. 

Pendant  cinq  années,  les  succès  obtenus  par 
l'Université  de  Bruxelles  devant  les  jurys  d'examen 
ont  montré  en  elle  une  digne  rivale  des  autres  insti- 
tutions d'enseignement  supérieur. 

Pendant  cinq  années,  et  ceci  est  plus  remarquable 
encore,  un  nombre  considérable  de  jeunes  gens  ont 
suivi  ses  cours,  et  ces  jeunes  gens,  au  milieu  de  la 
vie  séduisante  et  toujours  un  peu  agitée  d'une  capi- 
tale, n'ont  jamais  donné  le  moindre  sujet  de  plainte 
à  l'autorité  ;  et  cependant  ce  ne  sont  ni  les  circon- 
stances ni  les  provocations  peut-être  qui  ont  man- 
qué. Les  étudiants  n'y  ont  vu  que  de  nouvelles 
occasions  de  déployer  une  raison  et  une  prudence 
que  leur  âge  et  les  bruits  répandus  par  des  adver- 
saires intéressés  nous  permettaient  à  peine  d'es- 
pérer. 

Messieurs,  c'était  h  celui  qui  remplit  les  fonctions 
de  premier  magistrat  de  la  cité  d'attester  hautement 
ce  fait  si  honorable  pour  l'Université,  et  je  me  fais 
un  plaisir  aussi  bien  qu'un  devoir  de  le  certifier  dans 
cette  cérémonie  solennelle. 

Que  l'Université  ait  poursuivi  son  existence  au 
milieu  des  rivalités  dont  elle  était  environnée,  et 
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malgré  la  pénurie  des  moyens  mis  à  sa  disposition  ; 
qu'à  ceux  qui  niaient  son  mouvement,  elle  ait  ré- 
pondu comme  cet  ancien  philosophe,  qu'elle  ait 
marché,  c'était  déjà  beaucoup. 

Elle  a  fait  plus  :  les  obstacles  semblent  ne  s'être 
multipliés  que  pour  raviver  son  zèle;  elle  s'est  animée 
d'une  nouvelle  ardeur,  elle  s'est, créé  de  nouvelles 
ressources,  elle  a  rallié  autour  d'elle  de  nouvelles 
sympathies  ;  jusqu'alors  la  commune  seule  lui  était 
venue  en  aide  ;  la  province  à  son  tour  a  voulu  con- 
tribuer à  sa  consolidation  et  à  sa  durée  ;  le  Conseil 
provincial,  à  une  forte  majorité,  a  voté  un  subside 
en  faveur  de  l'Université  de  Bruxelles;  les  amis  de 
cette  institution  ont  senti  toute  la  portée  de  cette 
haute  adhésion  et  leur  zèle  s'en  est  accru. 

Tant  et  de  si  beaux  résultats,  Messieurs,  sont  dus 
surtout  au  dévouement  et  aux  efforts  du  Conseil 
d'administration  et  de  messieurs  les  professeurs  des 
diverses  facultés.  La  Belgique  entière  leur  doit  de 
la  reconnaissance,  la  ville  de  Bruxelles  les  en  re- 
mercie spécialement. 

Mais  c'est  à  vous  principalement.  Messieurs  les 
étudiants,  de  les  récompenser  de  leur  zèle  et  de  leurs 
travaux  par  votre  conduite  et  vos  succès;  cette 
récompense  sera  la  plus  douce  et  la  plus  précieuse 
à  leur  cœur.  Rappelez-vous  les  paroles  que  vous 
adressait,  il  y  a  cinq  ans,  cet  homme  dont  le  nom  se 
trouve,  depuis  1830,  partout  où  une  noble  action 
s'est  faite,  où  une  institution  libérale  s'est  élevée 
à  Bruxelles  :  «  Voici,  vous  disait  le  vénérable 


i  M.  Rouppe,  eo  vous  montpant  vos  professeurs, 
!  voici  ceux  que  vos  parents,  ceux  que  vos  amis  ont 
«  clioisis  pour  être  les  instruments  de  votre  bon- 
«  heur  à  venir;  ayez  foi  dans  leurs  paroles,  car  ils 
«  viennent  h  vous  de  bon  gré  ;  aimez-les,  car  ceux 
«  qui  se  dévouent,  méritent  toujours  qu'on  les 
a  aime.  « 

Aujourd'hui,  Messieurs  les  étudiants,  et  toutes  les 
fois  que  se  renouvellera  cette  auguste  cérémonie, 
puissiez-vous  dire  avec  vérité  et  du  fond,  du  cœur  : 
«  Non,  nous  n'avons  point  oublié,  nous  n'oublierons 
«  jamais  les  saintes  paroles  de  notre  honorable 
«  bourgmestre  ;  nous  avons  eu  foi  en  nos  profes- 
«  seurs,  nous  les  avons  aimés;  et  si  l'aveuglement 
a  des  partis  peut  jamais  méconnaître  la  pureté  de 
a  leur  caractère  et  de  leurs  principes,  nous  soni- 
n  mes  là  pour  forcer  tout  esprit  impartial  à  leur 
t<  rendre  hommage  :  notre  inaltérable  moralité  et 
«  nos  succès  dans  les  diverses  carrières  que  nous 
«  parcourons,  notre  amour  constant  et  éclairé  pour 
(1  la  constitution  libérale  qui  nous  régit,  notre 
«  dévouement  à  la  patrie  et  au  roi,  notre  pieux 
«  attachement  à  la  ville  de  Bruxelles,  notre  institu- 
«  irice  et  notre  mère,  toute  notre  conduite,  en  un 
(I  mot,  voilà  la  plus  belle  apologie  des  doctrines  qui  ' 
«  nous  ont  été  enseignées,  voilà  la  seule  réponse 
«  digne  de  nos  professeurs  et  de  nous.  » 

Après  ce  discours,  M.  le  président  accorde  suc- 
cessivement la  parole  à  M.  Verhaegea  aîné,  membre 
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du  Conseil  d'administration  et  inspecteur  des  étu- 
des, à  M.  Ahrens  et  à  M.  Altmeyer,  Tun  professeur 
de  philosophie,  et  l'autre  professeur  d'histoire  dans 
la  faeullé  de  philosophie  et  lettres.  Ils  prononcent 
les  discours  qui  se  trouvent  annexés  au  présent 
procès-verbal. 
La  séance  est  levée  à  deux  heures  et  demie. 

Van  Volxem  fils,  président. 
Ch.  N.  Oulif,  secrétaire. 


DISCOURS  DE  M.  VERHAEGEN. 


Cinq  années  ne-  sont  pas  encore  tout  à  fait  écou- 
lées depuis  l'époque  h  jamais  mémorable  dans  les 
annalesdu  libéralisme  belge,où,  dans  cette  enceinte, 
en  présence  de  nos  magistrats  et  de  l'élite  de  nos 
concitoyens,  nous  avons  assisté  au  spectacle  impo- 
sant de  l'inauguration  de  l'Université  de  Bruxelles. 

Malgré  les  grands  événements  qui  ont  préoccupé 
l'opinion  publique  durant  cette  période,  les  souve- 
nirs de  cette  solennité  ne  sont  pas  encore  effacés  : 
quel  élan  généreux  et  quel  noble  enthousiasme  ont 
présidé  à  cette  importante  création!  Avec  quel  dé- 
vouement tous  les  amis  des  libertés  constitution- 
nellcs  ont  embrassé  la  cause  sacrée  du  progrès 
politique  et  scientifique,  dont  la  nouvelle  fondation 
était  l'emblème el  l'expression! 


i  bientôt  l'Université  libre  a  éprouvé  le  sort 
de  toute  institution  nouvelle  dans  les  temps  de 
luttes  et  de  controverse  :  les  uns  attaquèrent  ses 
doctrines,  ses  professeurs  et  ses  fondateurs,  dont 
on  méconnaissait  le  zèle  et  les  sacrifices  ;  d'autres 
adversaires  plus  dangereux  encore  essayèrent  de 
faire  tomber  l'Université  libre  en  lui  déniant  tout 
avenir,  toute  possibilité  d'exister.  Elle  ne  se  soutien- 
dra pas,  annonçaient  dans  l'ombre  quelques  babiles 
ennemis  en  prenant  le  masque  hypocrite  d'amis  de 
cet  établissement;  l'Université  croule,  répétaient 
plusieurs  partisans  peu  éclairés  de  cette  institution, 
qui  à  leur  insu  se  rendaient  l'écho  d'une  coupable 
agression;  l'Université  libre  est  aux  abois,  disait 
cette  masse  d'hommes  îndifl'érents  dont  le  cœur 
n'éprouve  ni  haine  ni  sympathie;  espèce  déplorable 
pour  la  société  comme  pour  les  institutions,  qui  ne 
trouvent  dans  cette  foule  inerte,  impuissante,  ni  le 
soutien  d'un  ami  ni  la  résistance  d'un  ennemi. 

Messieurs,  l'Université  libre  a  déjà  vécu  cinq 
années  et  son  existence  est  à  jamais  assise  sur  des 
bases  solides  et  durables  :  grâce  aux  efforts  persé- 
vérants de  ses  administrateurs  et  de  ses  professeurs 
soutenus  des  sympathies  de  l'opinion  publique, 
grâce  aux  puissants  encouragements  de  nos  magis- 
trats de  la  cité  et  de  la  province,  l'Université  a 
marché  progressivement,  a  consolidé  son  adminis- 
tration, sa  direction,  son  enseignement  et  ses  finan- 
ces; elle  occupe  une  place  distinguée  parmi  les 
institutions  de  la  Belgique,  et  selon  nous  est  devoj  ~ 


nue  une  nécessité  dans  la  position  nouvelle  de  notre 
patrie. 

En  célébrant  aujourd'hui  d'une  manière  solen- 
nelle la  sixième  ouverture  de  nos  cours  académiques, 
nous  aurions  avec  empressement  présenté  un  compte 
fidèle  des  travaux,  de  la  situation  et  des  succès  de 
l'Université,  si  le  rapport  général  imprimé  et  publié 
récemment  ne  nous  dispensait  de  revenir  sur  ces 
détails.  Nous  nous  attacherons  donc  à  montrer  que 
les  promesses  faites  au  jour  de  l'inauguration  ont 
été  remplies;  à  dire  les  services  que  notre  institu- 
tion a  rendus  et  ceux  qu'elle  est  destinée  h  rendre 
au  pays,  k  la  cause  de  la  constitution  et  aux  idées 
libérales. 

Le  premier  service  rendu  par  l'Université  libre, 
c'est  le  fait  même  de  son  établissement  et  de  son 
existence  dans  la  capitale  d'un  royaume  de  récente 
fondation.  Dans  le  discours  d'installation,  notre 
honorable  collègue,  M.  Baron,  a  f^it  éloquemment 
ressortir  les  grands  et  nombreux  avantages  qu'une 
capitale,  en  général,  et  la  notre  en  particulier,  pré- 
sente à  une  Université, 

«  Qui  ne  regrettait,  a-t-il  dit  il  y  a  cinq  ans,  qui 
«  ne  regrettait  en  parcourant  nos  bibliothèques, 
(I  nos  cabinets,  nos  musées  scientifiques  ou  artis- 
11  tiques,  notre  jardin  botanique,  notre  observa- 
«  toire,  nos  hôpitaux  si  abondants  en  sujets  précieux 
«  pour  la  science  expérimentale,  et  nos  sociétés  et 

^os  cours  supérieures  de  justice,  et  les  assemblées 
;  représentants  de  la  nation;  qui  ne  regrettait 
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«  de  voir  tant  de  trésors  tous  placés  sous  notre 
«  main  s'entasser  improductirs  pour  la  jeunesse,  à 
cf  défaut  d'un  établissement  d'instruction  supérieure 
(c  qui,  en  la  réunissant,  lui  permît  de  venir  puiser  à 
<K  ces  sources  fécondes  et  de  les  dériver  à  son  profit? 

«  Que  signifie,  en  face  d'avantages  si  palpables, 
<K  la  crainte  exagérée  des  séduisantes  distractions 
«  de  la  capitale?  Gomme  si  les  autres  villes  n'avaient 
«  pas  aussi  leurs  sirènes  aux  mille  formes,  plus 
ce  dangereuses  peut-être  ;  comme  si  la  jeunesse  uni- 
ce  versitaire  ne  trouvait  pas  dans  la  capitale  plus  de 
»  parents,  de  correspondants,  d'amis  de  la  famille, 
<c  Ulysses  vigilants  et  bien  autrement  habiles  à 
«  fermer  les  oreilles  et  à  divertir  les  regards! 

«  Les  jeunes  gens,  d'ailleurs,  ont  besoin  de  jeter 
«  par  intervalles,  à  travers  l'étude  de  leurs  livres, 
«  quelques  expériences  de  ce  monde  dont  ils  seront 
(f  bientôt  la  force  et  l'ornement  ;  de  secouer  quel- 
ce  quefois  leurs  préjugés  d'intérieur  pour  retremper 
ce  leurs  idées  aux  sources  communes;  de  se  mettre 
ce  au  courant  du  progrès  social,  pour  n'en  être  pas 
ce  étourdis  et  enivrés,  si  des  bancs  de  l'école  ils  y 
ce  étaient  lancés  brusquement  et  de  plein  saut. 

ce  Sous  tous  ces  rapports,  aucune  localité  ne  peut 
ce  remplacer  complètement  la  capitale  ;  elle  est  le 
ce  foyer  où  convergent  tous  les  rayons  de  lumière 
ce  qui  viennent  à  poindre  dans  les  diverses  pro- 
ce  vinces  ;  chez  elle  se  manifeste  le  progrès  en  tout 
ce  genre;  à  elle,  de  gré  ou  de  force,  toutes  les  ini-^ 
«  tiatives. 


t  Vainemeni  cherche-t-on,  à  l'aide  de  théories 
Flplus  ou  moins  spécieuses,  à  regimber  contre 
;<  cette  fatalité  des  choses,  elle  ressort  invincible- 
K  ment  de  l'état  de  notre  organisation  européenne. 
K  .4  tort  ou  à  droit,  Paris  et  Londres  sont  les  phares 
B  lumineux  vers  lesquels  la  France  et  l'Angleterre 
V  tournent  sans  cesse  les  yeux.  Observez  l'Europe 
!<  depuis  quarante  ans:  sans  doute  tous  les  grands 
i(  mouvements  politiques  ou  sociaux  n'ont  pas  com- 
(  mencé  dans  les  capitales,  mais  aucun  n'a  eu  de 
.<  succès  décisif  tant  que  les  capitales  ne  se  sont 
t  pas  déclarées,  et  du  moment  oîi  celles-ci  ont  pro- 
(  nonce,  les  provinces  ont  toujours  suivi.  11  ne 
1  serait  pas  difBcile  de  prouver  qu'il  ne  pouvait  en 

<  être  autrement. 

«  Si  nous  n'avions  pas  de  capitale  ou  que  la  nôtre 

<  fiit  indigne  de  ce  nom,  il  faudrait  en  improviser 
t  une...  Dans  notre  siècle  surtout,  c'est  la  première 
I  condition  de  la  durée  de  notre  homogénéité  et 
'  par  conséquent  de  notre  existence  nationale;  c'est 
i  l'agent  le  plus  efficace  pour  fondre  dans  le  nom 
t  de  Belge  ces  noms  de  Flamands,  de  Liégeois,  de 
t  Brabançons...;  car,  quoi  qu'on  puisse  dire,  la 

<  nation  se  résume  dans  la  capitale  :  familiariser  la 
I  jeunesse  avec  l'esprit  de /a  capî(a/e,  c'est /a  natio- 
(  naliser. 

«  La  création  de  l'Université  libre,  en  forti- 
i  fiant  l'esprit  de  la  capitale,  est  donc  non  seu- 
(  lement  pour  Bruxelles,  non  seulement  pour  la 
c  jeunesse,  mais  pour  le  pays  tout  entier,  un  immense 
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«  avantage,  c'est  encore  mieux,  c'est  une  gloire 
«  réelle!  » 

Les  événements  n'ont-ils  pas,  pendant  cinq  ans, 
complètement  prouvé  la  justesse  de  ces  observations? 
N'ont-ils  pas  démontré  que  l'établissement  d'une 
Université  dans  la  capitale,  sans  offrir  aucun  incon- 
vénient, présentait  d'immenses  avantages  politiques 
et  scientifiques  ? 

Nous  disons  Mn^  inconvénient;  en  effet,  beaucoup 
de  personnes  timorées,  amies  de  l'ordre,  s'étaient 
préoccupées  des  embarras  qui  peuvent  naître  de  la 
réunion  dans  la  capitale  d'un  grand  nombre  d'étu- 
diants, d'une  jeunesse  ardente  et  impressionnable. 
Pour  combattre  ces  inquiétudes  mal  fondées,  nous 
n'avons  plus  à  citer  l'exemple  de  Paris,  de  Londres, 
de  Berlin,  de  Vienne,  etc. ,  nous  pouvons  invoquer 
notre  propre  expérience  :  depuis  deux  ans  la  Bel- 
gique n'a-t-elle  pas  eu  à  subir  la  crise  la  plus  vio- 
lente à  laquelle  un  État  nouveau  puisse  être  exposé? 
et  la  conduite  à  la  fois  patriotique  et  modérée  de  la 
jeunesse  de  notre  Université  n'a-t-elle  pas  rassuré 
pour  toujours  sur  toute  crainte  de  perturbation? 

A  ceux  qui  redoutaient  les  séductions,  la  dissipa- 
tion qui  dans  une  résidence  royale  semblaient  devoir 
atteindre  la  jeunesse  inexpérimentée,  nous  deman- 
derons quel  fait  est  venu  justifier  cette  appréhen- 
sion? 

Nous  demanderons  à  ceux  qui  connaissent  ce  qui 
se  passe  dans  d'autres  pays,  en  France,  en  Alle- 
magne, si  les  mœurs  et  les  habit(^des  des  étudiants 
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sont  moins  régulières  dans  les  capitales  que  dans 
les  villes  d'un  ordre  secondaire? 

Nous  demanderons  à  ceux  de  nos  auditeurs  qui 
ont  fait  leurs  études  universitaires,  si  dans  d'autres 
villes  la  vie  morale  et  intellectuelle  de  la  jeunesse 
est  exposée  à  moins  de  périls  qu'à  Bruxelles? 

Enfui  nous  demanderons  à  tous  les  habitants  de 
Bruxelles  :  Depuis  cinq  ans  la  conduite  des  étudiants 
a-t-elle  donné  lieu  à  quelque  plainte,  à  quelque  re- 
procLe  fondé  1 

Non  ;  nulle  part  la  vie  des  élèves  ne  fut  ni  plus  ré- 
gulière ni  plus  digne;  et  malgré  leurs  préventions, 
les  adversaires  de  notre  institution  n'ont  pu  articuler 
un  mot  de  reproche  ou  d'accusation. 

Si  l'établissement  d'une  Université  dans  la  capi- 
tale n'offre  pas  d'inconvénients,  les  avantages  qui  en 
résultent,  au  contraire,  sont  palpables. 

Sous  le  rapport  scientifique,  une  capitale  n'a-t-elle 
pas  plus  de  ressources  que  les  autres  villes?  Que  de 
moyens  d'instruction  présente  une  grande  ville  où 
tout  devient  enseignement,  la  société  et  l'école,  les 
rues  et  les  promenades;  où  sont  réunis  ordinai- 
rement les  hommes  les  plus  habiles  et  les  plus 
savants,  les  Mbliollièques,  les  musées,  les  théâtres, 
les  tribunaux,  les  hôpitaux,  etc.;  où  le  mouve- 
ment intellectuel  s'empare  de  lui-même  des  jeunes 
gens,  et  où,  presque  à  leur  insu,  ils  s'initient  à  la 
vie  sociale. 

Une  ville  de  province  ne  peut  offrir  les  mêmes 
ressources;  les  étudiants  y  vivent  entre  eux,  sont 


embarrassés  de  l'emploi  de  leur  temps  et  n'appren- 
nent pas  à  connaître  le  monde. 

Mais  c'est  surtout  sous  le  point  de  vue  politique 
qu'une  institution  universitaire  est  utile,  importante, 
dans  la  capitale  de  la  Belgique. 

On  a  souvent  agité  la  quesLlon  de  savoir  s'il  631 
avantageux  pour  tout  pays  d'augmenter  l'influence  de 
la  capitale? 

o  Dans  tous  les  Ëtatsnonfédératifs,  dit  un  homme 
«  célèbre  (M.  Depping),  les  capitales  sont  une  né- 
(I  cessité  qu'il  faut  accepter  avec  ses  avantages  et  ses 
«  inconvénients  ;  la  civilisation,  la  culture  des  arts, 
«  des  lettres,  des  sciences;  le  perfectionnement  da 
tt  procédés  industriels,  la  prospérité  des  arts  méM- 
«  niques  et  du  commerce,  une  grande  consommalioû 
o  des  productions  du  pays,  tels  sont  les  bienfaits 
«  ordinaires  des  capitales;  elles  sont  ce  que  le  c 
«  est  aux  artères,  un  centre  qui  par  son  mouveB 
«  vivifie  tout  le  corps.  » 

Si  cette  opinion  en  thèse  générale  peut  être  é 
tredite,  il  est  impossible,  au  moins  en  ce  qui  coit^ 
cerne  la  Belgique,  de  nier  que  l'indépendance  de  ce 
pays  et  l'avenir  de  sa  nationalité  ne  soient  intime- 
ment liés  k  la  prospérité  de  la  capitale. 

Et,  en  effet,  depuis  quelque  temps  la  Belgique 
constituée  à  l'intérieur  est  reconnue  par  toutes  les 
puissances  ;  son  drapeau,  son  pavillon  peuvent  libre- 
ment se  déployer  sur  toutes  les  mers,  dans  tous  les 
pays;  ce  nouveau  royaume  a  pris  place  parmi  las. 
États  européens,  et  son  indépendance  est  consad  " 


le  eam, 
iveBÉH| 

trejl 


par  tes  traités,  est  admise  dans  le  droit  public  qui 
régit  désormais  les  nations. 

Cependant,  on  ne  peut  se  Je  dissimuler,  une  pré- 
occupation générale  vient  contredire  la  sécurité  ap- 
parente de  l'élat  actuel  des  choses. 

Suivez  les  débats  de  la  presse  quotidienne  ou  pé- 
riodique; sondez  la  pensée,  lisez  les  écrits  des 
hommes  politiques  des  diverses  nuances  d'opinion, 
partout  se  retrouve  la  même  idée,  la  même  inquié- 
tude :  Cela  durera-t-il  ? 

L'un  examine  les  dangers  que  peut  présenter  l'avé- 
nement  au  pouvoir  de  tel  homme  dans  un  pays  voisin  ; 
l'autre  s'effraye  des  éventualités  d'une  alliance  qui 
serait  formée  entre  telles  el  telles  puissances  euro- 
péennes; tous  craignent  d'irriter  le  Nord  en  cher- 
chant un  appui  au  Sud,  et  tremblent  d'attirer  ou 
d'exciler  l'ambition  de  nos  voisins  du  Midi  en  se 
plaçant  sous  l'égide  d'autres  alliances? 

A  ces  craintes,  qui  ne  sont  pas  sans  réalité,  quel 
est  le  remède?  Nos  diplomates  peuvent  par  une  ma- 
ladresse nous  compromettre,  mais  malheureusement 
leur  habileté  ne  saurait  seule  nous  mettre  à  l'abri  du 

«ger;  le  véritable  remède  est  h  l'intérieur. 
our  combattre  avec  elHcaeité,  en  cas  de  remanie- 
ft  européen,  les  chances  d'une  incorporation  ou 
1  partage,  trois  conditions  sont  nécessaires  : 
1'  Que  la  constitution  reste  une  vérité  pour  tous, 
et  ne  soit  jamais  exploitée  dans  un  intérêt  de  paiH 
ou  de  coterie;  alors  tous  les  Belges,  salisi'aila  de 
r  nouvelle  posilion,  n'auront  ni  désir  de  changer 
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de  régime,  ni  intérêt  à  laisser  opérer  un  change^ 
nient  qui  leur  ravirait  une  partie  de  leurs  droits 
actuels  ;  sincèrement  unis  entre  eux,  vraiment  libres, 
ils  ne  pourront  se  façonner  à  aucun  autre  gouverne- 
ment, et  ne  consentiront  jamais  à  subir  le  joug  d'une 
domination  étrangère. 

2<^  Que  tous  les  intérêts  des  localités  soient  telle- 
ment absorbés  dans  l'intérêt  général,  que  la  Belgique 
puisse  présenter  à  l'étranger  un  peuple  homogène, 
entièrement  attaché  à  son  existence  nouvelle  et 
indépendante  ;  un  peuple  disposé  à  donner  d'inex- 
tricables embarras  à  ceux  qui  tenteraient  de  îe  con- 
quérir ou  d'anéantir  sa  nationalité  par  une  réuaion 
forcée. 

S""  Et  surtout  que  la  capitale  résume  tellement  tous 
les  intérêts  belges ,  donne  à  toutes  les  éventualités 
une  telle  cohésion,  un  tel  ensemble,  et  soit  tellement 
l'expression  des  besoins  nouveaux,  qu'elle  serve 
d'obstacle  insurmontable  à  toute  prétention  ambi- 
tieuse ;  la  capitale  seule,  en  faisant  germer  et  pro- 
pager les  idées  de  nationalité  et  d'indépendance,  en 
donnant  à  la  Belgique  cette  unité  qui  pour  une  nation 
est  une  condition  d'existence  individuelle,  la  capi- 
tale, entièrement  placée  au  dessus  des  influences  de 
localité  et  de  parti,  sera  le  palladium  de  la  nouvelle 
fondation  de  1830. 

Essayez,  par  abstraction,  d'effacer  Bruxelles  de  la 
carte  de  la  Belgique,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
réduisez-la  à  n'être  qu'une  ville  ordinaire,  égale  à 
plusieurs  villes  voisines,  et  vous  facilitez  la  voie  au 


partage  ou  à  riocorporation.  Élevez,  au  contraire, 
sans  cesse  Bruxelles  à  la  hauteur  d'une  capitale; 
faites  qu'elle  ne  puisse  plus  descendre  au  rang  d'une 
ville  secondaire;  groupez  en  elle  et  autour  d'elle 
tous  les  intérêts  nationaux,  et  vous  la  sauverez,  elle 
et  avec  elle  le  pays  entier,  des  périls  de  l'absorption 
étrangère. 

Le  gouvernement  paraît  quelquefois  comprendre 
cette  vérité  :  de  \k  l'importance  qu'il  attache  à 
agrandir  Tinfluence  et  l'éclat  de  la  capitale;  de  là  la 
création  de  la  bibliothèque  royale,  la  fondation  de 
nouveaux  musées,  l'ét-ahlissement  de  l'école  mili- 
taire, etc.;  il  déplore  sans  doute  de  n'avoir  pas  fait 
de  Bruxelles  le  point  central  de  nos  admirables  voies 
de  communication. 

Certes  si  l'on  n'avait  écouté  que  l'intérêt  public, 
Bruxelles  depuis  cinq  ans  aurait  été,  aux  frais  de 
l'État,  le  siège  d'une  grande  université  nationale;  et 
aujourd'hui,  si  des  intérêts  de  parti  ne  préoccupaient 
pas  certains  esprits,  loin  de  faire  de  vains  efforts 
pour  amener  la  chute  de  l'Université  libre,  les 
hommes  du  pouvoir  devraient  lui  accorder  appui  et 
bienveillance. 

Ce  que  le  gouvernement  n'a  pas  fait,  l'opinion 
libérale  l'a  fait;  et,  comme  la  plupart  des  autres 
capitales,  Bruxelles  jouit  d'un  établissement  univer- 
sitaire, où  une  partie  de  la  jeunesse  belge  vient 
s'inspirer  des  sentiments  de  nationalité  qui  dominent 
dans  cette  ville. 

Honneur  aux  fondateurs  et  aux  protecteurs  de  cet 
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établissement  !  honneur  à  la  Régence  de  Bruxelles  ! 
honneur  aux  dignes  représentants  de  la  province  du 
Brabant  !  honneur  à  tous  les  hommes  de  bien  dont 
l'appui  a  soutenu  et  consolidé  cette  institjition  yrai- 
ment  nationale  !  ! 

Un  autre  service  rendu  par  FUniversité  libre,  même 
à  ses  adversaires,  c'est  de  prouver,  par  un  ftiit 
patent,  que  la  liberté  d'enseignement  n'est  pas  un 
leurre,  une  déception  ;  c'est  d'empêcher  que  cette 
liberté  ne  soit  dès  à  présent  condamnée  comme 
renfermant  un  monopole  déguisé. 

Convenons-en,  messieurs,  si  la  situation  de  la 
Belgique  de  1839,  disons  même  celle  de  l'Europe 
actuelle,  est  en  politique  essentiellement  incertaine 
et  précaire;  si,  à  cet  égard,  nous  sommes  placés 
sous  le  coup  de  l'imprévu  et  d'une  nuageuse  éven- 
tualité, la  position  est  tout  aussi  transitoire  sous  le 
rapport  intellectuel  et  scientifique  :  la  vie  des  peu- 
ples actuels  est  cn^çagée  dans  un  travail  de  rénova- 
tion dont  les  tendances  et  les  résultats  sont  encore 
sous  le  voile  obscur  dont  la  Providence  couvre  les 
destinées  de  l'avenir .  Toutes  lesinstitutionsactuelles, 
le  gouvernement  représentatif  lui-même  avec  toutes 
les  théories  renfermées  (l:ins  les  constitutions  mo- 
dernes, sont  jilacées  dans  le  creuset  expérimental 
où  elles  se  fondent,  où  elles  doivent  subir  l'analyse 
de  l'esprit  humain  et  ensuite  se  réformer,  se  re- 
tremper, se  modiiier  ou  se  consolider. 

Parmi  ces  institutions,  parmi  les  théories  les  plus 
susceptibles  de  l'examen  approfondi  de  l'impartial 
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lir,  se  trouve  la  question  si  grave  de  la  liberté 
de  l'enseignement. 

Proscrite  dans  la  plupart  des  États  européens, 
écrite  dans  les  équivoques  promesses  de  la  charte 
française  de  1830,  la  liberté  d'enseignement  a  été 
proclamée  hautement  par  la  Constitution  belge. 

Mais  cette  doctrine,  si  séduisante  en  théorie, 
reeevra-t-elle  l'assentiment  de  l'expérience  pra- 
tique? 

Sous  le  point  de  vue  scientifique  fera-t-elle  faire 
de  nouveaux  progrès  aux  sciences  et  aux  lettres* 

Sous  l'aspect  politique  conduira -t-el  le  à  l'émanci- 
pation intellectuelle  des  hommes? 

Ou  celte  prétendue  liberté,  déesse  hypocrite,  ne 
fera-t-elle  que  changer  les  chaînes  qui  trop  long- 
temps ont  garrotté  l'intelligence  humaine? 

Cette  question  est  trop  vaste,  trop  ardue,  pour 
être  l'objet  d'un  examen  approfondi  dans  cette  séance 
solennelle. 

Ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  l'expé- 
rience actuelle  de  la  Belgique  servira  à  éclairer 
l'opinion  sur  les  réalités,  sur  les  avantages  et  sur  les 
dangers  de  cette  liberté. 

Si  l'essai  réussit  dans  notre  patrie,  si  la  liberté 
d'enseignement  est  une  vérité,  cette  belle  théorie 
fera  des  progrès  chez  nos  voisins  et  prendra  place 
parmi  les  conquêtes  utiles  de  notre  époque. 

Si,  au  contraire,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  cette 
liberté  n'avait  en  Belgique  d'autre  résultat  que  de 
transporter  le  monopole  de  l'instruction  publique 
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d'un  pouvoir  à  un  autre  également  exclusif,  ah!  n'en 
doutons  pas,  cette  prétendue  liberté  serait  proscrite 
dans  tous  les  pays  éclairés,  comme  nuisible  aux 
progrès  de  l'esprit  humain  et  à  la  propagation  des 
lumières  ;  et  bientôt,  par  une  inévitable  réaction, 
cette  décevante  théorie  serait  repoussée  par  la  Bel- 
gique même,  qui  n'y  trouverait  point  la  satisfaction 
des  intérêts  moraux  et  des  idées  généreuses  qui  ont 
présidé  à  l'adoption  de  la  Constitution  belge. 

Ce  que  nous  disons.  Messieurs,  de  l'influence 
qu'exerce  en  Europe  l'expérience  de  ce  qui  se  passe 
en  Belgique,  est  si  vrai,  que  déjà  en  France  une 
partie  de  l'opinion  libérale,  celle  qui  a  le  plus  insisté 
en  1830  pour  obtenir  la  promesse  de  la  liberté  d'en- 
seignement, s'effraye  des  conséquences  d'un  prin- 
cipe qui  peut  exposer  la  France  à  l'invasion  des 
doctrines  qu'elle  a  toujours  réprouvées. 

Aussi,  tout  récemment,  un  ministre  français  a  pu, 
à  la  tribune  nationale,  citer  la  Belgique  comme 
exemple  des  dangers  de  la  liberté  mal  entendue, 
mal  comprise  de  renseignement. 

Oui,  du  jour  où  l'enseignement  en  Belgique  tom- 
berait tout  entier  dans  les  mains  qui  tendent  à  s'en 
emparer  exclusivement,  la  liberté  d'enseignement 
aurait  péri  dans  l'esprit  public,  dans  l'opinion  de 
tous  les  hommes  éclairés,  et  peut-être  en  viendrait- 
on  à  cette  déplorable  extrémité  d'excuser,  de  re- 
gretter peut-être  le  monopole  du  collège  philoso- 
phique blâmé  à  si  juste  titre  en  1824. 

Voilà,  Messieurs,  ce  qu'il  faut  éviter  :  or  voyez 


l'état  actuel  de  l'enseignement  primaire  eL  de  l'en- 
seignement moyen  en  Belgique,  et  demandez-vous  : 
Si  l'Université  libre  n'existait  pas,  ou  si  elle  venait 
à  succomber,  qu'arriverait-ilî 

L'enseignement  supérieur  tout  entier  deviendrait 
la  proie  d'un  seul  établissement,  qui  dans  son  mono- 
pole n'aurait  plus  ni  contrôle  ni  concurrence  ! 

Nous  disons  tout  entier,  car  les  Universités  de 
l'État  ne  pourraient  résister  longtemps  :  en  effet 
l'Université  de  Louvain,  outre  l'avantage  de  l'indé- 
pendance complète  d'action  qui  permet  à  ses  direc- 
teurs de  prendre  chaque  jour  les  dispositions  les 
plus  convenables  à  ses  intérêts,  jouit  aussi  du  pri- 
vilège d'avoir  les  sympathies  du  pouvoir  temporel, 
qui  dirige  et  qui  salarie  les  établissements  rivaux  de 
l'État;  ceux-ci,  au  contraire,  soumis  h  des  règles 
bien  ou  mal  conçues,  ne  peuvent  rien  y  changer,  et 
cette  dépendance  est  d'autant  plus  fâcheuse  que  ces 
institutions  relèvent  d'une  autorité  qui,  même  de 
bonne  foi,  les  soutient  sans  conviction,  et  qui  ne 
prendra  jamais,  non,  jamais,  une  mesure  qui  leur 
soit  utile,  si  cette  mesure  peut  contrarier  les  vues  et 
les  intérêts  de  l'Université  de  Louvain. 

Bientôt  ces  Universités  de  l'État,  auxquelles  on 
enlève  par  des  sacrifices  d'argent  une  partie  de  leurs 
professeurs,  etpar  d'autres  moyens  un  grand  nombre 
de  leurs  élèves,  tomberaient  dans  un  état  de  langueur 
et  de  marasme;  les  professeurs  les  plus  distingués, 
découragés  dans  celte  lutte  pénible,  se  retireraient 
de  l'arène,  et  si  ces  institutions  résistaient  encore, 
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il  ne  manquerait  pas  de  se  trouver  dans  les  Cham- 
bres certains  amis  zélés  des  contribuables  qui  de- 
manderaient leur  suppression  et  par  suite  une  grande 
économie  des  sommes,  prélevées,  diraient-ils,  sur 
les  sueurs  du  peuple,  qui  pour  s'instruire  n'a  pas 
besoin  de  ces  établissements. 

Aussi,  sans  TUniversité  libre,  une  seule  opinion 
aurait  bientôt,  au  nom  de  la  liberté  d'enseignement, 
la  direction  exclusive  de  instruction  publique. 

En  émettant  ces  observations,  il  n'est  pas  dans 
notre  intention  d'être  hostile  à  l'Université  de  Lou- 
vain,  que  dans  l'intérêt  d'une  liberté  bien  entendue 
nous  aiderions  à  soutenir,  si  elle  avait  besoid  de 
notre  appui.  Nous  citons  des  faits  dont  l'existence 
est  palpable  et  nous  combattons  seulement  le  plus 
fâcheux  monopole,  celui  qui  s'exercerait  sous  le 
masque  de  la  libre  concurrence. 

Il  est  vrai,  reconnaissons-le,  cette  accusation  de 
tendance  au  monopole  est  déniée  et  vivement  re- 
poussée. 

a  Qui  donc,  dit-on,  force  les  parents  à  envoyer 
€<  leurs  enfants  dans  ces  établissements  (ceux  du 
a  clergé)  ?  Si  c'est  la  liberté,  la  concurrence  égale 
«  pour  tous,  qui  en  fait  tourne  au  profit  des  institu- 
«  tiens  catholiques,  c'est  donc  la  liberté,  la  libre 
«  concurrence  que  vous  accusez...  Si  demain  toute 
<(  la  jeunesse  belge  affluait  à  Louvain,  où  serait  le 
«  monopole  tant  qu'elle  y  viendrait  librement?  Oui, 
c<  il  y  a  un  monopole  qui  procède  fatalement  de  la 
«  libre  concurrence,  c'est  le  monopole  de  la  praduc" 


«  iio7i  meilleure,  et  la  libre  concurrence  est  spécia- 
«  lemeot  destinée  à  établir  ce  monopole  (1).  « 

A  entendre  ce  langage,  ne  dirait-on  pas  que  les 
pères  de  famille  et  leurs  fils,  dans  le  choix  de  l'Uni- 
versité ^  fréquenter,  n'ont  jamais  à  suivre  que  le 
libre  mouvement  de  leur  volonté,  que  la  seule  inspi- 
ration de  leur  conscience,  que  le  conseil  de  leur 
raison? 

Gloire  et  respect  à  l'institution  qui,  sans  recourir 
à  des  voies  auxiliaires  plus  ou  moins  adroites,  cher- 
cherait k  l'emporter  sur  ses  rivales  par  le  seul  ascen- 
dant de  ses  professeurs,  par  le  mérite  de  son  ensei- 
gnement ,  ou ,  pour  emprunter  des  expressions 
matérialistes,  par  une  production  meilleure;  mais  en 
est-il  ainsi  ?  nous  en  appelons  à  la  notoriété  publique, 
au  témoignage  de  tous  les  hommes  impartiaux. 

Lsi production  meilleure  est-elle  le  véritable  mobile 
des  succès  que  l'on  veut  obtenir? 

Regardons  autour  de  nous  :  s'agit-il  du  choix  des 
jurj'S  d'examen,  voyez  le  résultat  du  scrutin  k  la 
Chambre  des  Représentants;  s'agiL-il  de  bourses  à 
conférer,  môme  de  bourses  de  famille  (et  fallût-il  des 
noms  propres,  nous  en  citerions),  certains  collateurs 
croient  pouvoir  imposer  comme  condition  l'ohliga- 
lioo  de  suivre  telle  Université  plutôt  que  telle  autre, 
lorsque,  d'après  l'acte  dont  ils  tiennent  leurs  pou- 
voirs, ils  ne  devraient  examiner  que  les  droits,  les 
titres,  le  degré  de  parenté  des  postulants. 
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Que  dirons-nous  d'autres  influences  plus  actives, 
plus  hostiles  encore  au  principe  du  libre  choix? 

Ah!  veut-on  réellement  cette  concurrence  tant 
préconisée,  luttons  avec  des  armes  égales  ;  que  le 
zèle,  que  le  mérite  et  les  travaux  de  nos  professeurs 
respectifs  soient  appelés  seuls  à  combattre  dans 
cette  noble  arène,  où  le  triomphe,  de  quelque  côté 
qu'il  soit,  tournera  au  profit  de  la  génération  qui  ' 
s'élève,  et  méritera  l'assentiment  de  tous.  Laissons 
faire,  que  toute  influence  extérieure  disparaisse,  que 
les  pères  de  famille  ou  les  étudiants  aient  le  choix 
libre  de  l'établissement  à  fréquenter,  et  alors  la  vic- 
toire sera  toute  glorieuse  pour  l'Université  préférée, 
et  profitable  à  la  liberté. 

Mais  tant  que  des  influences  étrangères  viennent 
soutenir  telle  institution  et  travailler  à  la  chute  de 
tous  les  établissements  rivaux,  il  n'y  a  pas  en  réalité 
libre  concurrence,  il  y  a  tendance  évidente  au 
monopole. 

C'est  à  préserver  la  liberté  d'enseignement  du 
danger  qui  la  menace  que  l'Université  de  Bruxelles 
a  consacré  ses  travaux  et  ses  efforts. 

Un  autre  mérite  de  l'Université  libre,  c'est  de  réa- 
liser dans  toute  sa  vérité  le  principe  de  l'indépen- 
dance scientifique  et  de  la  liberté  d'enseignement  : 

Par  ces  mots,  nous  entendons  en  théorie,  «  le 
c<  droit  de  l'enseignement  d'être  indépendant  de 
«  toutes  les  autorités  extérieures  et  de  se  dévê- 
te lopper  librement  dans  la  sphère  tracée  à  la 
«  science  par  la  spécialité  de  son  but.  » 


Ce  droit  d'indépendance  et  de  liberté  exigé  par  la 
théorie  n'a  trouvé  son  application  pratique  qu'à  une 
ëpoque  fort  éloignée,  au  xii*  siècle. 

En  consultant  l'histoire  pour  connaître  les  divers 
degrés  du  développement  scienlifique  qui  ont  été 
parcourus  par  renseignement  supérieur,  nous  trou- 
TODS  trois  époques  principales  : 

La  première  est  celle  de  la  création  d'un  liaOt 
enseignement,  dans  le  xn"  siècle,  lorsque,  par  un 
mouvement  libre  et  par  l'impulsion  de  quelques 
hommes  supérieurs,  l'on  vit  s'élever  pour  l'étude  du 
droit  el  de  la  médecine  les  Universités  de  Bologne, 
de  Padoue,  de  Salerne  ;  lorsepi'en  France  Abélard 
ouvrit  à  Paris,  pour  la  philosophie  et  la  théologie, 
en  dehors  des  écoles  ecclésiastiques,  le  premier 
enseignement  public  suivi  avec  ardeur  par  un 
nombre  considérable  d'élèves.  C'est  de  cette  époque 
que  date  la  fondation  des  grands  centres  d'instruc- 
liou  qui  s'organisèrent  dans  un  véritable  esprit  de 
liberté,  couronne  au  caractère  de  la  science  et  de 
l'enseignement.  Ces  Universités,  ainsi  appelées  Uni- 
verMtates  parce  qu'elles  formaient  une  corporation 
avec  les  privilèges  que  la  loi  y  attachait,  se  dévelop- 
pèrent graduellement  sous  l'impulsion  du  principe 
de  liberté  qui  leur  avait  donné  naissance. 

La  seconde  époque  est  celle  oii,  à  partir  du 
xtii"  siècle,  l'autorité  ecclésiastique  prenant  ombrage 
d'un  enseignement  peu  favorable  Ji  ses  idées,  rlla- 
qua  et  les  principes  enseignés  dans  les  Universités 
~    ,  la  liberté  qui  leur  ser\'ait  d'appui;  elle  parvint 
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sacré  de  la  liberté,  principe  méprisé  d'ordinaire  par 
le  fort,  mais  toujours  cher  au  faible  et  toujours 
invoqué  par  lui  avec  ardeur. 
■  C'est  dans  ce  sens  que  nous  maintenons  ce  que 
nous  avons  déjà  dit ,  que  l'Université  de  Bruxelles 
applique  et  réalise  plus  spécialement  le  principe 
constitutionnel  de  la  liberté  d'enseignement. 

Nous  avons  expliqué  ce  qu'en  théorie  nous  enten- 
dons par  liberté  d'enseignement,  c'est  son  indépen- 
dance tant  à  l'égard  du  pouvoir  religieux  qu'à  Végard 
du  pouvoir  politique. 

Indiquons  maintenant  comment  nous  comprenons 
cette  indépendance  dans  l'application  pratique. 

En  ce  qui  regarde  l'enseignement,  par  ce  mot  indé- 
pendance nous  entendons  le  droit  laissé  à  tout  le 
corps  enseignant  d'exposer,  d'enseigner  sa  doctrine 
scientifique  d'après  les  seules  prescriptions  de  la 
'  science,  sans  chercher  ses  inspirations  dans  des 
influences  extérieures. 

En  ce  qui  concerne  la  direction,  l'indépendance  est 
pour  nous,  d'une  part,  le  droit  de  l'administration 
d'adopter  toute  mesure  qui  lui  paraît  utile,  sans 
être  soumise  à  Aucune  autorisation  préalable  et  à 
aucun  contrôle  ultérieur  autre  que  celui  de  Yopinion 
publique;  d'autre  part,  le  devoir  de  surveiller  la 
marche  des  choses,  l'ensemble  des  travaux  de  l'Uni- 
versité, de  manière  que  jamais  il  n'y  ait  atteinte  à 
la  Constitution,  aux  lois  du  royaume,  à  la  morale  et 
au  bon  ordre  social. 

En  matière  d'administration,    par   indépendance 


nous  comprenons  le  droit  et  l'obligation  de  faire, 
des  ressources  dont  nous  pouvons  disposer,  l'emploi 
le  plus  convenable,  le  plus  utile;  d'introduire  les 
améliorations  qui  se  présentent,  de  réprimer  les 
abus  qui  peuvent  se  glisser  dans  la  marche  de  l'Uni- 
versité, 

Voilà  notre  indépendance;  elle  a  pour  limites  les 
inspirations  de  la  conscience,  les  prescriptions  des 
lois,  le  sentiment  du  bon  ordre,  et  les  justes  exi- 
gences de  l'opinion  publique. 

Ces  bornes,  nous  n'essayerons  jamais  de  les  fran- 
chir. Nos  ressources  financières  permettraient  à 
l'Université  de  se  passer  des  allocations  de  la 
régeace,  du  subside  de  la  province  et  du  concours 
des  souscripteurs,  que  nous  n'en  serions  pas  moins 
enchaînés  à  nos  devoirs  et  jaloux  de  l'approbation 
de  nos  magistrats  et  de  nos  concitoyens. 

En  recourant  à  l'appui  de  l'adrainislralion  muni- 
cipale et  provinciale,  en  provoquant  des  souscrip- 
tions individuelles,  nous  n'avons  pas  (comme  l'on 
essaye  de  nous  en  accuser),  nous  n'avons  pas  aliéné 
noire  indépendance;  nous  avons  reconnu  seulement 
une  vérité  que  nous  aimons  à  proclamer,  le  désir 
constant  de  l'Université  d'agir  de  manière  à  éviter 
tout  reproche  fondé,  et  k  posséder  l'estime  et  les 
sympathies  de  tous  les  hommes  éclairés  et  de  bonne 
foi,  quelle  que  soit  la  nuance  de  leurs  opinions  poli- 
tiques ou  religieuses. 

Aussi ,  dans  la  discussion  qui  s'est  élevée  au 
conseil  provincial  du  Brabant  h  l'occasion  du  sub- 
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Dans  les  sciences  diverses,  des  théories  vraies  ^t 
des  applications  utiles  aux  intérêts  humanitaire^^f 
sociaux,  commerciaux  et  industriels; 

Dans  les  études  philosophiques,  le  moyen  d'agrand  i  r 
l'intelligence  humaine  en  remontant  aux  sources  des 
choses,  et  de  fortifier  les  vertus  sociales  et  morales 
en  montrant  leur  influence  sur  le  bien-être  des  indi- 
vidus et  sur  le  bonheur  des  sociétés  ; 

Dans  Vhistoire,  la  vérité  seule,  l'inexorable  vérité, 
sans  complaisance,  sans  flatterie,  sans  ménagement, 
sans  déguisement;  le  passé  reproduit  tel  qu'il  est 
pour  servir  d'enseignement  au  présent  et  à  l'avenir; 

Dans  la  médecine,  les  théories  qui  n'ont  d'autres 
limites  que  celles  de  la  science;  les  systèmes  les- 
plus  avancés  sans  esprit  d'exclusion;  les  applica- 
tions pratiques  les  plus  étendues  et  les  plus  utiles 
au  soulagement  des  souffrances  de  l'humanité; 

Dans  les  diverses  parties  du  droit,  l'amour  des  insti- 
tutions qui  nous  régissent;  la  connaissance  des  lois 
auxquelles  nous  devons  obéissance;  et  aussi  l'in- 
fluence et  rétendue  de  cette  grande  et  noble  idée  du 
droit,  émanation  de  la  sagesse  divine,  de  ce  droit  qui, 
dans  sa  lutte  perpétuelle  avec  son  rival,  la  force,  a 
déjà  obtenu  d'importantes  victoires  et  finira  par  tout 
soumettre  Ji  son  empire. 

Voilà  nos  principes,  voilà  les  tendances  de  l'Uni- 
versité libre  de  Bruxelles. 


DISCOURS  DE  M.  AHRENS. 


Après  UD  enseignemeiu  philosopliique  l'ait  pen- 
dant cinq  ans  ii  l'Univei'silé ,  en  quelque  sorte  en 
fanulle,  au  milieu  des  élèves,  je  me  vois  appelé  en 
ce  jour  solennel,  par  le  désir  du  Conseil,  à  rendre 
un  compte  public  de  l'esprit  de  mes  doctrines, 
exposer  succinctement  les  principes  que  j'ai  lâché 
d'inspirer  à  la  jeunesse ,  à  constater  de  quelle 
manière  J'ai  compris  le  but,  la  mission  de  la  philo- 
sophie. En  m'imposant  cette  tâche,  le  Conseil  d'ad- 
ministration a  été  mû  sans  doute  par  l'importance 
que  l'enseignement  philosophique  acquiert  dans 
études  supérieures  de  la  jeunesse,  enseignement 
qui,  prenant  l'élève  à  son  entrée  à  l'Université, 
décide  de  ses  convictions  morales  et  de  ses  opinions 
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sur  les  plus  graves  questions  de  la  vie.  Aussi  cet 
enseignement  a-t-il  soulevé  des  attaques  réitérées, 
dont  la  vivacité  est  du  moins  une  preuve  de  la  force 
de  nos  propres  doctrines,  qui,  si  elles  étaient  super- 
ficielles, indécises,  auraient  été  vouées  à  une  silen- 
cieuse indifférence.  Oui,  nous  l'avouons,  nous  avons 
en  philosophie  des  convictions  profondes,  et  tous 
nos  désirs,  tous  nos  efforts  tendent  à  les  communi- 
quer à  la  jeunesse  pour  la  préserver  ou  pour  la  faire 
sortir  de  ce  scepticisme  qui  mine  la  société.  Nous 
sommes  même  persuadés  que  les  hommes  de  bonne 
foi  et  de  bonne  volonté  qui  se  trouvent  parmi  nos 
adversaires,  s'ils  examinaient  nos  doctrines  sans 
prévention,  se  mettraient  facilement  d'accord  avec 
nous  sur  les  points  principaux  et  marcheraient  avec 
nous  dans  la  voie  du  bien  public,  poursuivant  le 
même  but,  la  propagation  des  justes  idées  morales 
et  sociales  dans  le  seiïi  des  générations  nouvelles. 
Mais,  soit  que  nos  adversaires  nous  comprennent 
mieux' à  l'avenir,  soit  qu'ils  persistent  dans  le  sys- 
tème d'attaque  qu'ils  ont  adopté,  notre  route  est 
tracée  depuis  longtemps,  et  rien  n'est  capable  de 
jious  en  faire  dévier.  La  meilleure  preuve  de  l'es- 
prit de  nos  doctrines,  et  que  nous  ne  désavouerons 
pas,  est  celle  qui  sera  fournie  par  la  capacité  et  la 
moralité  des  élèves,  de  ceux  que  nous  avons  formés 
et  de  ceux  que  nous  formerons  encore  à  l'avenir. 

En  entreprenant,  Messieurs,  de  traiter  de  la  mis- 
sion actuelle  de  la  philosophie,  j'ai  l'intention  de 
faire  connaître  l'esprit  et  la  tendance  de  mes  doÇ". 


trines,  de  les  rattacher  à  des  idées  pratiques,  à  des 
\-ues  sociales ,  et  d'exposer  la  manière  dont  je 
conçois  le  but  de  renseignement  pliilosopliiqoe , 
sous  les  conditions  de  l'état  inteliectucl  et  moral 
dans  lequel  se  trouvent  les  esprits.  Maïs  pour  faire 
ressortir  ce  but  de  la  philosopbie,  il  faut  éclairer  sa 
mission  pour  l'avenir  par  ■celle  qu'elle  a  accomplie 
dans  le  passé,  et  constater  l'influence  qu'elle  a  tou- 
jours exercée  directement  ou  indirectement  sur  la 
science  et  sur  la  vie  sociale. 

La  philosophie,  Messieurs,  est  née  du  profond 
besoin  qu'éprouve  l'intelligence  humaine  de  con- 
naître la  vérité,  la  nature  des  choses,  la  cause  qui 
les  produit,  le  lien  qui  les  unit  et  le  hut  pour  lequel 
elles  existent.  Et  ce  besoin  n'est  pas  factice,  ayant 
sa  source  dans  une  vaine  curiosité;  il  est  au 
contraire  fondé  dans  la  nature  humaine  dont  il 
forme  le  caractère  distinctif  et  la  plus  belle  préro- 
gative. L'homme,  en  effet,  ne  s'é!ève-t-il  pas  au 
dessus  des  autres  créatures  animées  par  sa  faculté 
de  saisir  les  choses  dans  leur  enchaînement,  de  les 
combiner  d'après  leurs  propriétés  générales,  de 
remonter  successivement  des  effets  aux  causes,  des 
causes  secondaires  aux  causes  premières,  jusqu'à 
ce  que  l'intelligence  aiTive  k  concevoir  la  dernière 
raison  des  choses,  le  principe  universel,  qui  est  la 
clef  de  voûte  de  tout  système  philosophique,  et  qui 
seul  peut  établir  de  l'unité  dans  l'intelligence?  Ce  qui 
distingue  la  philosophie  des  autres  sciences,  c'est 

'iBc  le  caractère  d'universalité  qui  lui  fait  embras- 


—  9S  — 

ser  dans  Tunité  de  principe  toutes  les  branches  du 
savoir  humain,  et  qui  fait  que  les  différentes  scien- 
ces, au  lieu  de  se  séparer  complètement  les  unes 
des  autres ,  se  coordonnent  entre  elles  et  s'en- 
tr'aident  dans  leur  développement.  De  même  que 
dans  la  nature  toutes  les  choses,  tous  les  faits  sont 
régis  par  des  principes,  par  des  lois  générales,  il  y 
a  dans  le  domaine  de  Tintelligence  une  science  qui 
établit  les  principes  généraux,  universels,  pour  tous 
les  ordres  de  vérités.  Par  cette  raison,  la  philoso- 
phie a  toujours  été  considérée  comme  le  foyer  d'où 
partent  les  rayons  de  toute  lumière,  comme  le 
centre  de  gravitation  qui  maintient  le  mouvement 
de  toutes  les  sphères  intellectuelles  dans  le  cercle 
prescrit,  comme  la  science-mère  enfin,  qui  nourrit 
de  son  sein  toutes  les  autres  doctrines.  Et  si  les 
sciences  spéciales  oublient  souvent,  filles  ingrates, 
la  philosophie  qui  leur  a  donné  la  vie  et  qui  les 
a  guidées  sans  cesse  dans  leur  développement, 
cellerci  laisse  à  l'histoire  le  soin  de  rappeler  ses 
justes  titres  à  la  reconnaissance  des  amis  de  la 
vérité. 

Mais  la  philosophie  n'est  pas  seulement  la  doc- 
trine générale,  universelle;  elle  est  avant  tout  la 
science  humaine  par  excellence.  Depuis  que  Socrate, 
dans  l'antiquité,  a  rappelé,  selon  l'expression  de 
Cicéron,  la  philosophie  du  ciel  sur  la  terre,  en 
conduisant  l'esprit,  des  questions  physiques  et  cos- 
mologiques à  la  recherche  de  la  nature  intellec- 
tuelle et  morale  de  l'homme,  l'idée  de  l'humanité  a 


grandi  sans  cesse  k  travers  les  siècles;  et  c'est  le 
llambeau  de  la  philosophie  qui  a  jeté  sur  elle  les  plus 
vives  lumières.  Les  profondes  doctrines  sur  l'idée 
de  rtiumanité  embrassant  dans  son  sein  tous  les 
liommes  de  toutes  les  conditions  sans  distinction, 
avaient  déjà  trouvé  chez  les  anciens  des  interprèles 
dans  Platon  et  les  Stoïciens,  et  faisaient  tressaillir 
le  peuple  lorsque  le  théâtre  retentissait  de  ces 
paroles  de  Térence  :  Homo  sum,  humani  nihil  a  me 
alienum  pvto;  je  suis  homme  et  rien  de  ce  qui  est 
humain  ne  m'est  étranger. 

Après  que  le  christianisme  eut  sanctionné  ces 
idées  comme  doctrine  religieuse  à  laquelle  le  monde 
ancien  était  ainsi  préparé,  la  philosophie  put  partir 
de  ces  principes  conquis  et  reconnus  pour  se  livrer 
hardiment  et  avec  une  nouvelle  ardeur  à  des  inves- 
tigations plus  étendues  sur  l'idée  de  l'humanité. 
Bien  des  siècles  se  sont  écoulés  dans  ces  recher- 
ches sur  la  nature  intellectuelle,  morale,  religieuse 
et  physique  de  l'homme;  mais  c'est  nous  qui  assis- 
ions  encore  à  l'époque  appelée  à  en  faire  l'applica- 
tion politique,  application  entourée  de  graves  diPR- 
eultés,  mais  qui  néanmoins  se  poursuit  activement 
dans  les  réformes  réclamées  par  les  besoins  de  la 
vie  sociale.  La  philosophie  a  été  ainsi  plus  qu'aucune 
autre  doctrine  la  science  de  l'homme  et  de  l'huma- 
nité. Il  n'y  a  aucune  question  importante,  concer- 
nant la  vie  humaine,  qu'elle  n'ait  traitée;  il  n'y  a 
aucune  face,  aucun  aspect  qu'elle  ait  négligé;  il  n'y 
.1  nucun  genre  de  rapport,  physique,  intellectuel  ou 
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moral  de  Thomme,  qui  ait  échappé  à  son  examen. 
Elle  peut  donc  dire,  comme  l'auteur  de  Térence, 
que  rien  de  ce  qui  est  humain  ne  lui  est  étranger, 
que  l'humanité  est  le  centre  d'où  elle  part  et  où  elle 
revient  sans  cesse. 

Maintenant  vous  concevez,  Messieurs,  quelle 
action  cette  science  est  appelée  à  exercer  dans 
l'instruction  de  la  jeunesse.  N'est-ce  pas  elle  en  effet 
qui,  en  lui  présentant  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de 
beau,  d'élevé  dans  la  nature  humaine  telle  que  Dieu 
l'a  créée,  peutlui  inspirer  des  idées  nobles,  des  sen- 
timents généreux?  N'est-ce  pas  elle  qui  peut  l'huma- 
niser sous  le  rapport  intellectuel  et  moral?  Oui,  la 
philosophie  est  la  science  humanitaire  et  elle  est  la 
source  vivante  et  le  complément  nécessaire  de 
toutes  les  études.  On  a  appelé  depuis  des  siècles 
rétude  des  langues  anciennes  et  de  Tantiquité  en 
général,  les  humanités;  et  avec  quelque  raison,  parce 
qu'il  est  digne  du  jeune  homme,  qui  veut  se  compter 
parmi  l'élite  de  la  nation,  de  ne  pas  ignorer  le  passé 
de  l'humanité,  de  ne  pas  étudier  seulement  une 
fraction  de  la  vie  humaine,  mais  de  s'assimiler  aussi, 
par  l'intermédiaire  des  langues,  les  principaux  pro- 
duits intellectuels  qui  marquent  les  différents  degrés 
du  développement  du  genre  humain.  Mais  la  philo- 
sophie complète  ces  études  et  les  rend  plus  puis- 
santes, parce  qu'elle  pénètre  plus  profondément 
au  cœur  de  l'humanité,  parce  qu'elle  saisit  l'âme 
dans  son  intimité  et  retrempe  Tesprit  dans  la  der- 
nière source  de  la  vie. 
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De  plus  c'est  la  philosophie  qui  lui  ouvre  uu  nou- 
veau inonde,  le  monde  intérieur  de  l'âme,  monde 
souvent  obscurci  ei  enveloppé  par  la  vie  extérieure, 
mais  qui,  une  fois  qu'il  est  abordé,  altire  l'observa- 
teur toujours  plus  en  arant,  en  lui  présentant  des 
contrées  toujours  plus  vastes  et  plus  belles.  L'âme 
se  trouvant  alors  en  quelque  sorte  devant  sa  propre 
image,  et  forcée  d'admirer  sa  propre  grandeur,  la 
nature  divine  de  son  être  s'élève  et  s'ennoblil  dans 
ce  commerce  intime;  et  plus  sensible,  plus  atten- 
tive aux  voix  qui  se  font  entendre  dans  son  inté- 
rieur, elle  acquiert  plus  de  force  pour  suivre  la  route 
du  bien  et  du  devoir. L'homme,  en  se  repliant  ainsi 
sur  lui-même,  en  se  concentrant  souvent  dans  son 
intérieur,  gagne  plus  d'énergie,  plus  do  caractère; 
il  n'est  pas  sans  cesse  ballotté  par  les  impressions 
les  plus  différentes,  emporté  par  le  tourbillon  de  la 
vîe  du  monde;  son  centre  de  gravité  est  en  lui;  il 
sait  commander  aux  circonstances  et,  au  besoin, 
leur  résister. 

Cest  ainsi  que  le  jeune  homme,  par  l'étude  solide 
de  la  philosophie,  acquiert  la  connaissance  de  lui- 
même  ,  de  son  intérieur,  des  grandes  et  belles 
facultés  humaines  qui,  susceptibles  des  plus  nom- 
breuses applications,  se  prêtent,  dans  la  vie  sociale, 
k  tout  ce  qui  peut  agrandir  la  puissance  de  l'homme, 
améliorer  sa  situation  morale  et  matérielle.  Il  est 
donc  incontestable  que  la  philosophie  est  la  véri- 
table science  humaine  ;  qu'elle  fait  connaître  l'homme 
sous  les  faces  principales  de  sa  nature;  qu'elle  corn- 


plète  la  connaissance  de  la  vie  extérieure  par  l'élu 
de  la  vie  intime  ;  et  quand  nous  nous  rappelons  1(1 
philosophie  expose  les  principes  généraux  a 
tous  les  ordres  des  choses,  dans  toutes  les  scienc 
qu'elle  rapporte  tout  à  tout  et  considère  ce  tout  d 
l'enchainement  de  ses  parties,  un  conçoit  qud 
philosophie  est ,  plus  qu'aucune  autre  scienl 
capable  de  donner  au  jeune  homme  des  idées lart^ 
des  vues  d'ensemble,  qui  le  préservent  de  toutes! 
notions  étroites,  exclusives,  et  qui  lui  l'ont  apeif 
voir  la  vérité,  sous  des  proportions  plus  ou  mcj 
larges,  dans  tous  les  systèmes,  qui  vivent  ordiiy 
ment  du  fonds  d'une  idée  vraie,  mais  poussa 
l'excès  et  exagérée  dans  l'application,  La  phild 
phie  rend  donc  impartial,  et  plus  une  philoso]! 
est  elle-même  dans  le  vrai,  plus  elle  est  largj 
élevée,  plus  elle  est  conciliante,  éloignée  j 
extrêmes,  qu'elle  cherche  à  faire  rentrer  daof 
sphère  de  la  vérité  commune.  Or  c'est  par  cet  e 
d'impartialité  qu'elle  doit  communiquer  à  la  j 
nesse,  qu'elle  répond  aussi  à  un  besoin  de  not 
époque,  qui ,  lasse  des  extrêmes  dans  lesquels  on  a 
souvent  cherché  la  vérité  et  le  boniieur  social,  veut 
rentrer  dans  une  route  plus  juste,  en  foneiliani 
autant  que  possibletous  les  étémenis  sociaux,  toutes 
les  tendances  qui  sont  l'expression  plus  ou  moins 
complète  de  la  nature  humaine.  Sans  doute  ce  n'est 
pas  par  un  éclectisme  arbitraire  qu'on  arrivera  il 
cette  appréciation  plus  juste  de  la  vie  sociale  ;  c'est 
par  une  étude  plus  approfondie  de   l'honune  ^B 


de  la  société,  par  une  doctrine  large  el  supérieure, 
qui  renferme,  comme  vérités  partielles,  les  idées 
que  les  partis  avaient  prises  pour  des  vérilés  com- 
plètes. La  philosophie,  celle  qui  mérite  ce  nom, 
s'associe  h  tous  les  progrès,  à  toutes  les  améliora- 
tions de  la  vie;  et  elle  doit  nécessairement  se  ral- 
lier aux  idées  et  aux  vœux  des  bommes  progressifs, 
des  amis  de  la  liberté  et  de  la  propagation  des 
lumières.  Toutefois  elle  sait  aussi  que  toute  force 
d'action,  pour  ne  pas  se  perdre  ù  l'intini,  demande 
un  contre-poids;  elle  sait  que  les  partisans  zélés  du 
progrès  veulent  quelquefois  réaliser  des  projets 
défectueux,  soit  par  rapport  au  temps,  au  lieu,  soit 
parle  mode  d'exécution;  elle  apprécie  donc  aussi  les 
efforts  de  ceux  qui  veulent  conserver  ce  qui  existe, 
sachant  que  ce  sont  ces  efforts  de  conservation  qui 
contribuent  le  plus  à  faire  mûrir  les  idées  progres- 
sives et  à  leur  assurer  une  application,  à  la  vérité 
plus  lente,  mais  aussi  mieux  entendue  et  plus  dura- 
ble. La  société  et  toutes  ses  institutions  ont  ainsi 
besoin  de  l'action  simultanée  de  deux  forces,  de  la 
force  progi'essive  et  de  la  force  conservatrice;  et  la 
société  la  mieux  organisée  est  celle  où  toutes  les 
tendances  peuvent  librement  se  faire  jour,  où  toutes 
les  idées  de  pros;rès  peuvent  se  répandre,  mais  oîi 
en  môme  temps  leur  réalisation  est  attachée  à  des 
conditions,  qui  sont  pour  la  société  une  garantie 
d'ordre  et  d'un  progrès  rationnel,  successif  et  paisi- 
ble. En  se  fondant  sur  ces  vérités,  la  philosophie 
apprend  à  juger  avec  calme  et  impartialité  toutes  les 
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doctrines,  toutes  les  tendances  qui  se  manitestent 
dans  la  vie  sociale  ;  et  se  tenant  dans  une  position 
élevée ,  au  dessus  des  partis ,  ne  descendant  jamais 
dans  l'arène  des  combats  et  des  discussions  journa- 
lières ,  elle  défend  et  sert  le  mieux  la  cause  du  pro- 
grès  et  des  lumières,  et  poursuit  avec  zèle  ce  qui 
porte  toujours  les  fruits  les  plus  durables,  le  déve- 
loppement intellectuel  et  moral  de  l'homme. 

Après  avoir  exposé  le  but  et  le  caractère  général 
de  la  philosophie ,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire 
connaître  l'esprit  dans  lequel  elle  doit  poursuivre  le 
développement  individuel  et  social  de  l'homme,  de 
déterminer  les  rapports  dans  lesquels  elle  se  trouve 
avec  les  autres  institutions  sociales  et  la  manière 
dont  elle  doit,  à  cet  égard,  répondre  aux  besoins  de 
notre  époque. 

Quand  nous  examinons  l'ensemble  de  la  vie,  les 
divers  genres  de  rapports  dans  lesquels  l'homme  se 
développe  comme  être  individuel  et  social,  nous  ren- 
controns en  première  ligne  les  rapports  religieux 
qui  le  rattachent  à  l'Être  suprême.  La  religion  et  la 
philosophie  sont  deux  doctrines  distinctes  qui,  pour 
leur  salut  réciproque,  ne  doivent  être  ni  confondues, 
ni  absorbées  Tune  dans  l'autre.  Néanmoins  elles 
sont  dans  une  liaison  intime;  car  elles  reposent, 
dans  leur  dernière  base,  sur  un  principe  commun. 
Nous  avons  déjà  vu  que  la  philosophie,  en  remon- 
tant des  effets  aux  causes,  des  causes  secondaires 
aux  causes  premières,  en  cherchant  la  dernière 
raison  de  l'existence,  de  l'enchaînement  et  de  la  mer- 


veilleuse  organisation  de  tous  les  êtres  créés  l'un  en 
vue  de  l'autre,  arrive  nécessairement  à  l'idée  et  Ji  la 
certitude  de  l'existence  d'un  Êti'e  suprême,  qui,  dans 
son  intelligence  infinie,  a  coordonné  tout,  et  qui 
dirige,  comme  providence  suprême,  la  vie  des 
hommes,  en  conciliant  leur  liberté  avec  le  plan  pro- 
videntiel de  l'univers.  La  vraie  philosophie,  celle 
qui  ne  s'arrête  pas  à  la  surface  des  choses,  mais  qui 
s'élève  au  dernier  principe,  ne  peut  pas  être  anti- 
religieuse; elle  est  au  contraire  le  plus  ferme  appui 
de  la  religion,  puisqu'elle  lui  donne  une  base  ration- 
nelle, la  rend  ainsi  plus  accessible  aux  intelligences, 
et  l'élève  au  dessus  de  toutes  les  attaques.  Toute- 
fois la  philosophie  fournil  seulement  la  démonstra- 
tion des  vérités  principales  sur  lesquelles  est  basée 
toute  religion  et  auxquelles  s'attache  tout  sentiment 
religieux;  elle  met  hors  de  doute  l'existence  de  Dieu 
comme  intelligence  suprême,  comme  providence, 
douée  de  toutes  les  qualités  morales;  elle  enseigne 
la  liberté  et  la  responsabilité  morale  de  l'homme; 
elle  proclame  de  plus  une  vie  future  réglée  par  la 
justice  divine  (i).  Ce  sont  là  les  doctrines  que  nous 
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professons  de  toute  notre  conviction  dans  uotre 
enseignement  philosophique,  quoique  ce  soient  pré- 
cisément elles  qui  ont  été  attaquées  par  des  hommes 
appelés  par  leur  mission  spéciale  à  les  défendre ,  et 
qui  les  défendraient  avec  nous;  s'ils  ne  mettaient 
pas  ce  qui  est  secondaire  dans  la  religion  au  dessus 
de  ce  qui  en  forme  la  base  et  l'essence.  Mais  d'un 
autre  côté  la  philosophie  nç  peut  s'immiscer  dans 
les  cultes  ou  les  dogmes  particuliers  ;  elle  professe 
un  respect  profond  pour  tous  ceux  qui  renferment 
les  vérités  éternelles  de  toute  religion,  et  qui  ensei- 
gnent de  vrais  principes  moraux  pour  la  conduite 
des  hommes  ;  elle  les  regarde  tous  comme  des  mani- 
festations d'un  même  besoin  éternel  de  l'âme,  comme 
des  couleurs  particulières  qu'a  prises  la.  lumière 
divine ,  en  descendant  dans  l'atmosphère  terrestre. 

Krause,  qui,  en  général,  est  un  système  d'harmonisme,  concilie  aussi 
dans  la  doctrine  de  Dieu  les  diverses  conceptions  qui  servent  de  base 
à  des  systèmes  incomplets  et  exclusifs  C'est  ainsi  qu'elle  démontre  que 
Dieu  n'est  pas  seulement  dans  le  monde  et  le  monde  en  lui,  comme  le 
prétend  d'une  manière  absolue  le  panthéisme,  mais  qu'il  est  aussi  au 
dessus  et  indépendant  du  monde,  comme  le  soutient  d'une  manière 
également  exclusive  le  déisme.  La  doctrine  de  Krausc  établit  le  véri- 
table théisme  conforme  à  la  raison  et  au  sentiment  religieux  de 
l'homme.  Ce  n'est  donc  qu'en  tronquant  les  doctrines  que  nous  avons 
exposées,  en  passant  sous  silence  celles  qui  complètent  et  expliquent 
ies  antres,  que  l'esprit  de  chicane,  incapable  de  comprendre  une  doc- 
trine conciliatrice,  pourrait  parvenir  à  les  accréditer  sous  le  nom  de 
panthéisme.  Le  nom  n'est  pas  indifférent,  quand  il  a  reçu  par  l'histoire 
et  la  tradition  des  systèmes  une  signiûcation  quelque  peu  précise.  Mais 
c'est  faire  preuve  ou  d'une  grande  ignorance  historique  ou  d'une  plus 
déplorable  déloyauté,  que  de  confondre  nos  doctrines  avec  un  système 
dont  elles  se  distinguent  funcièremcnl  dans  les  principes  et  les  résultats. 


Mais  la  philosophie  ne  peut  se  leîadre  d'aucune  de 
ces  diverses  couleurs;  elle  puise  ses  doctrines  k  la 
source  première  de  toute  vérité,  dans  l'esprit,  dans 
la  raison,  don  et  image  de  la  divinité  dans  l'iiomme. 
Par  rapport  'd  la  situation  religieuse  dans  laquelle 
se  trouvent  aujourd'hui  les  esprits,  la  philosophie 
a  ainsi  d'importants  devoirs  à  remplir.  Les  systèmes 
matérialistes  et  sensualistes  qui  régnaient  eu  France 
dans  la  dernière  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
avaient  répandu  le  scepticisme  par  rapport  à  tontes 
les  croyances.  En  Taisant  la  guerre  à  bien  des  abus, 
en  combattant  lieaucoup  d'erreurs,  qui  avaient  été 
introduites  dans  la  religion,  ils  oublièrent  de  faire 
la  part  de  l'erreur  et  celle  de  la  vérité,  et  allèrent 
jusqu'à  s'attaquer  au  sentiment  religieux,  sentiment 
éternel,  inné  à  l'homme,  qu'on  pourra  condamner  au 
silence  pendant  quelque  temps,  mais  qui  renaîtra 
toujours  pour  se  manifester  avec  une  force  nou- 
velle, et  qui,  s'il  n'est  pas  guidé,  éclairé  par  la  rai- 
son, dégénérera  plutôt  en  fanatisme  et  en  supersti- 
tion que  de  renoncer  à  tout  culte  que  l'âme  voue  à 
la  Divinité.  Notre  époque  doit  donc  se  préserver  de 
deux  tendances  également  rétrogrades,  soit  de  vou- 
loir continuer  le  scepticisme  du  siècle  précédent, 
soit  de  vouloir  restaurer  l'ancien  dogmatisme,  que 
trois  siècles  se  sont  chargés  de  renverser,  qui  est 
vaincu  moralement  et  qui  le  sera  aussi  dans  ses  der- 
nières conséquences  sociales.  Mais  c'est  pour  réta- 
blir, surtout  dans  les  nouvelles  générations,  le  vrai 
sentiment  religieux,  en  l'éclairant  et  en  le  puritiant. 
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que  la  philosophie  doit  prêter  son  puissent  con- 
cours, en  développant  scientifiquement,  avec  mé- 
thode, les  vérités  éternelles  de  toute  religion.  C'est 
la  raison  et  le  raisonnement  qui  doivent  et  qui  peu- 
vent seuls  réparer  les  fautes  que  le  raisonnement 
mal  appliqué  a  pu  commettre. 

Mais  si  la  tâche  de  la  philosophie  est  d'un  haut 
intérêt  par  rapport  aux  convictions  religieuses,  elle 
est  d'une  importance  encore  plus  grande,  plus 
sociale,  lorsqu'il  s'agit  des  convictions  morales,  des 
mœurs,  de  la  moralité  publique.  La  morale  a  été 
d'abord  ébranlée  dans  ses  principes  par  le  môme 
esprit  qui  avait  érigé  les  systèmes  sceptiques,  et 
qui  avait  fait  prévaloir  les  doctrines  de  l'égoïsme,  de 
l'intérêt,  du  plaisir,  au  lieu  des  principes  du  devoir, 
du  bien,  de  la  bienveillance  et  de  la  sympathie  réci- 
proque. Les  événements  politiques,  les  changements' 
fréquents,  l'instabilité  dans  toutes  les  situations  ont 
fortifié  cet  esprit,  en  amenant  de  fréquentes  varia- 
tions de  fortune,  en  éveillant  outre  mesure  l'ambi- 
tion, qui,  dans  ces  changements,  trouve  plus  faci- 
lement les  moyens  de  se  satisfaire.  Toutes  ces 
circonstances  ont  rendu  les  hommes  méfiants,  parce 
qu'elles  obligent  presque  chacun  d'avoir  continuel- 
lement égard  à  soi-même  pour  ne  pas  être  écrasé 
dans  la  lutte  de  tous  les  intérêts.  Car,  on  ne  peut  se 
le  dissimuler,  les  secousses  politiques  sont  tou- 
jours accompagnées  de  secousses  morales,  dont  on 
n'a  pas  encore  assez  apprécié  l'influencé,  pour 
mieux  juger  le  bien  et  le  mal  qui  peuvent  résulter 


d'un  changement  dans  l'ordre  politique.  Mais  toute 
cette  tendance  oublieuse  des  intérêts  moraux  a  été 
fortifiée  par  l'accroissement  des  travaux  industriels 
de  notre  époque.  Ce  n'est  pas  que  l'industrie  en  elle- 
même  soit  coupable  de  cet  égarement  :  l'industrie, 
appelée  à  rendre  l'homme  maître  des  forces  et  des 
éléments  de  la  nature,  îi  multiplier  les  moyens 
d'aisance,  qui  disposent  l'esprit,  après  la  satisfac- 
tion des  besoins  matériels,  à  la  culture  des  facultés 
intellectuelles,  l'industrie  poursuit  un  but  waiment 
moral,  et  il  est  impossible  de  prévoir  tous  les  bien- 
faits qu'elle  pourra  répandre  encore  sur  la  vie 
sociale.  Si,  au  seizième  siècle,  Bacon  prédisait  déjà 
beaucoup  d'inventions  qui  seraient  faites  par  l'étude 
des  sciences  physiques  et  naturelles,  dont  il  a  été 
un  des  plus  zélés  promoteurs,  qui  pourrait  être  taxé 
aujourd'hui  de  visionnaire,  s'il  osait  prédire,  d'après 
ce  qu'il  voit  sous  ses  yeux,  qu'il  arrivera,  par  le  pro- 
grès des  découvertes,  par  l'accroissement  continuel 
des  machines,  une  époque,  où  le  plus  grand  nombre 
des  travaux,  et  surtout  les  travaux  les  plus  durs,  les 
plus  rudes,  seront  exécuti'S  par  des  machines,  ofi 
l'homme  ne  sera  plus  que  le  directeur  du  travail 
Dpëré  par  les  forces  de  la  nature  elle-même,  où, 
par  conséquent,  les  machines  remplaceront  pour 
nous  les  esclaves  de  l'antiquité  et  auront  le  même 
résulîat,  celui  de  mettre  les  hommes  libres,  alfran- 
cliis  de  ce  qu'il  y  a  do  plus  rude  dans  les  ira- 
vaux,  en  état  de  mieux  soigner  la  culture  de  leur 
esprit,  de  se  livrer  aux  sciences,  aux  arts,  à  tout 
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ce  qui  est  cligne  de  rintelligence  et  de  l'activité 
humaine? 

Mais,  afin  d'obtenir  ces  résultats,  ne  fût-ce  que 
partiellement,  pour  le  bonheur  de  l'humanité,  il  fout 
que  l'industrie,  outre  une  meilleure  organisation, 
qu'elle  semble  réclamer  dans  son  propre  intérêt, 
marche  d'accord  avec  tous  les  autres  éléments 
sociaux;  qu'elle  ne  prime  pas  le  développement 
intellectuel  et  moral  ;  qu'elle  s'appuie  au  contraire 
sur  lui,  comme  sur  sa  base  la  plus  solide.  D'abord 
l'industrie  exige,  pour  le  perfectionnement  continuel 
des  arts  mécaniques,  la  culture  des  facultés  intel- 
lectuelles :  mais  il  est  également  incontestable 
qu'elle  ne  peut  prospérer  sans  la  moralité  et  sans  les 
qualités  qui  en  sont  inséparables.  Que  deviendrait 
l'industrie  sans  la  bonne  foi  dans  les  relations  com- 
merciales, sans  probité,  sans  esprit  d'ordre,  et  sans 
ce  sentiment  honnête ,  qui  engage  à  placer  la 
confiance  dans  des  moyens  qui  conduisent,  plus  len- 
tement, mais  aussi  plus  sûrement  et  plus  honorable- 
ment, à  la  prospérité?  Un  peuple  qui  perdrait  le  sens 
moral  irait  infailliblement  k  sa  ruine  industrielle. 
C'est  pourquoi  les  nations  purement  commerçantes, 
qui  ne  cultivaient  pas,  qui  ne  représentaient  pas  des 
intérêts  humanitaires  plus  élevés,  ont  toutes  péri, 
comme  le  prouve  l'histoire  du  commerce;  tandis 
que  les  nations  dont  l'activité  sociale  embrassait  les 
intérêts  intellectuels  et  moraux  sont  restées  debout, 
malgré  les  vicissitudes  que  les  siècles  leur  ont  fait 
éprouver.  L'industrie  est  sans  doute  une  grande  mine 


de  richesses;  ses  découvertes  ouvrent  'à  l'homme  un 
nouveau  monde  d'inépuisables  exploitations;  mais 
les  peuples  qui  en  feraient  dépendre  toute  leur  exis- 
tence courraient  presque  le  même  danger  que  les 
nations  qui,  à  la  découverte  de  l'Amérique,  se  sont 
gorgées  de  ses  ricLesses,  et  sont  tombées  ensuite 
dans  un  relâchement  moral  qui  les  eutraîna  bientôt 
dans  un  complet  affaissemenlpolitique.  Le  bien-être 
physique  et  le  progrès  intellectuel  et  moraj  d'une 
nation  se  tiennent  par  des  liens  indissolubles;  ils 
sont  associés  corauie  le  corps  et  l'âme  et  se  trouvent 
dans  les  mêmes  conditions  d'existence  et  de  déve- 
loppement. Cette  vérité  ne  pourrait  être  contestée 
■  que  par  quelques  traînards  du  dix-huitième  siècle  et 
continuateurs  de  son  scepticisme,  ou  par  quelques 
hommes  frustrés  par  une  mauvaise  éducation  du 
sens  moral.  Mais  que  nous  importe  que  les  aveugles 
nient  l'existence  de  la  lumière,  ou  que  les  hommes 
dénués  du  sens  moral  en  contestent  l'importance 
sociale?  Heureusement  l'empire  de  la  conscience  est 
encore  trop  puissant,  les  doctrines  morales  et  les 
études  qui  s'y  rattachent  comptent  encore  trop  de 
partisans,  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  craindre  que  des 
tendances  toutes  matérialistes  remportent  d'une 
manière  décisive  sur  le  développement  intellectuel 
el  moral  de  la  société.  Mais  ce  que  nous  pouvons 
craindre  sérieusement,  c'est  que  les  préoccupations 
industnelles  ne  répandent  l'indiiïérence  pour  les 
ioléréls  moraux,  et  ne  l'assciii  pencher  trop  forte- 
ment la  balance  du  mouvement  social  du  côté  de 
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l'industrie,  qui,  en  sortant  dé  la  position  déterminée 
par  l'équilibre  de  tous  les  intérêts,  jetterait  encore 
une  fois  la  société  dans  la  voie  des  extrêmes,  et 
bouleverserait  ainsi  le  véritable  ordre  social,  dans 
lequel  toutes  les  branches  de  Tactivité  humaine 
doivent  se  perfectionner  en  harmonie.  Or,  pour 
prévenir  une  telle  éventualité,  il  faut  que*  d*un 
côté,  rétude  des  sciences  morales,  telle  que  la  jeu- 
nesse la  reçoit  dans  les  établissemeilts  d'instruction 
supérieure,  soit  maintenue  forte  et  se  répande 
davantage;  et  d'un  autre  côté,  il  faudrait  que  les 
établissements  consacrés  à  l'instruction  industrielle 
ne  fussent  pas  entièrement  dépourvus  d'un  ensei- 
gnement qui  fît  connaître  en  substance  la  nature 
intellectuelle  et  morale  de  l'homme  (1),  d'une  anthro- 
pologie morale  propre  à  é\eiller  les  sentiments  éle- 
vés et  généreux  de  la  jeunesse,  et  à  l'initier  à  la 
connaissance  de  la  nature  humaine,  qui  est  grande 
et  belle,  malgré  toutes  les  objections  par  lesquelles 
le  scepticisme  cherche  à  la  rabaisser.  La  philoso- 
phie a  donc  une  belle  mission  à  remplir  dans  notre 
époque,  par  rapport  à  l'instruction  morale,  qui  doit 
être  la  base  de  toutes  les  lumières. 

Nous  avons  ainsi  examiné  l'influence  de  la  philo- 
sophie sur  le  développement  religieux  et  moral, 
et  nous  l'avons*  considérée  dans  ses  rapports  avec 

(1)  Un  tel  enseignement  moral  se  donne  en  Allemagne  dans  tous  les 
établissements  d'instruction  moyenne,  soit  classique  soit  industi telle, 
et  c'est  sans  doute  un  des  moyens  les  pins  efficaces  de  maintenir  le 
sentiment  moral  qui  distingue  encore  avantageusement  ce  pays. 


i'indusli'ie.  Il  nous  resie  encore  îi  exposer  sa  mis- 
sion par  rapport  à  l'ordre  politique,  mission  toute 
il'iictualitt^,  et  qui  s'agrandit  de  l'importance  qu'ont 
acquise  de  nos  jours  les  questions  politiques  et 
sociales. 

La  philosophie.  Messieurs,  quoique  l'opinion  \'ul- 
gaire  la  considère  comme  une  pure  science  spécu- 
lative, faite  plutôt  pouF  l'exercice  de  l'esprit  que 
pour  les  réalités  de  la  vie,  est  cependant  intime- 
ment liée  avec  les  sciences  politiques,  et  en  a  établi 
les  plus  importantes  tliéories.  Depuis  qu'Arislote  a , 
le  premier,  plusieurs  siècles  avant  le  cbrislianisme, 
l'ondé  la  célèbre  théorie  des  trois  pouvoirs  et  du 
gouvernement  mixte,  théorie  adoptée  par  Polybe  et 
Tacite,  les  célèbres  historiens,  parCicéron,  le  grand 
orateur  politique  de  Rome,  développée  dans  les 
temps  modernes  et  appuyée  de  toute  l'expérience  du 
passé,  par  Montesquieu,  le  vrai  restaurateur  de  la 
science  politique,  la  philosophie  a  poursuivi  sans 
cesse  le  progrès  de  la  liberté  et  le  développement 
des  principes  de  la  justice.  Après  s'être  elle-même 
émancipée  du  joug  que  le  moyen  âge  faisait  peser 
sur  elle,  elle  a  d'abord  provoqué  la  liberté  de 
conscience  et  de  croyance  dans  l'ordre  religieux, 
pour  en  faire  ensuite  l'appUcatiou  h  l'ordre  poli- 
tique. Car  toutes  les  libertés  se  tiennent  ;  la  conquête 
de  l'une  amène  celle  des  autres,  d'après  les  lois 
■tl'une  logique  sociale,  que  les  nations  subissent 
instinctivement  dans  leur  développement.  Aujour- 
d'hui les  États  constitutionnels,  cl  surtout  lu  Bel- 
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[ique,  ont  reconnu  la  plupart  des  principes  de  liberté 
dont  la  raison  humaine  et  le  droit  naturel  ont  pour- 
suivi l'application  sociale,  par  une  des  luttes  les 
plus  acharnées  et  les  plus  sanglantes.  Dans  ces  États 
^  les  principes  sont  au  moins  reconnus;  et,  quoiqu'ils 
puissent  recevoir  des  développements  plus  étendus, 
plus  rationnels  et  plus  conformes  à  l'intérêt  géné- 
ral, le  combat  pour  les  principes  eux-mêmes  peut 
être  considéré  comme  épuisé.  Une  nouvelle  route 
s'ouvre  donc  dans  ces  États  pour  le  perfectionne- 
ment social  ;  l'ère  de  la  destruction  est  passée,  celle 
de  la  réorganisation  doit  commencer.  II  ne  s'agit 
plus  de  conquérir  de  nouvelles  libertés  ou  de  cher- 
cher de  nouveaux  droits  imaginaires,  mais  de  bien 
remplir  le  cadre  qui  a  été  largement  tracé  par  les 
droits  que  garantit  la  Constitution.  Car,  il  faut  bien 
le  remarquer,  la  liberté  et  toutes  les  libertés  ne 
sont  pas  but  en  elles-mêmes;  elles  ne  sont  que 
des   facultés ,    des   instruments ,   dont  la   raison 
humaine,  dont  les  membres  de  la  société  doivent 
apprendre  à  faire  le  meilleur  usage.  «  La  liberté  est 
sans  doute,  »  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  (1), 
«  le  terrain  commun  sur  lequel  doivent  se  placer  en 
droit  tous  les  partis  ;  elle  doit  être  aujourd'hui  plus 
que  jamais  le  point  de  départ  de  toutes  les  doctrines 
qui  aspirent  au  gouvernement  intellectuel  et  moral 
de  la  Société;  mais,  quoique  bien  des  luttes  aient 


{{)  Voir  la  Théorie  du  droit  public  qui  forme  la  3«  partie  ùe.  notre 
Cours  de  philosophie  du  droit  nu  de  droft  naturel,  Bruxelles,  1839. 


été  nécessaires  pour  acquérir  celte  liberté,  elle  ne 
peut  pas  être  le  dernier  terme  des  efforts  sociaux. 
C'est  du  moment  où  elle  est  acquise,  et  ce  momeut 
est  arrivé  pour  nous,  que  le  développement  poli- 
tique doit  entrer  dans  une  route  plus  régulière,  plus 
étendue  et  plus  sociale  ;  c'est  maiulenaut  k  tous 
ceux  qui  ont  de  bonnes  idées  à  comiuvniquer,  qui 
o.it  k  répandre  une  doctrine  sur  l'un  ou  l'autre  but 
important  de  la  société,  à  s'entendre,  à  réunir  leurs 
ctforts  en  se  servant  de  la  liberté  garantie  à  tous. 
Mais  c'est  celte  entente,  cet  accord  qui  jusqu'à  pré- 
sent a  manqué  à  ceux  qu'on  regarde  principalement 
comme  les  partisans  du  principe  de  liberté,  et  qui 
oui  reçu  uu  nom  social  d'après  une  des  plus  nobles 
facultés  de  Ttiomme.  D'accord  seulement  sur  le 
moyen,  mais  difl'érantd'opiuiou  sur  sou  emploi,  sur 
les  buts,  sur  les  intérêts  qu'il  faut  poursuivre  ulté- 
rieurement, les  partisans  de  ce  principe  se  sont 
divisés  dans  beaucoup  de  nuances,  qui  souvent 
encore  ne  représentent  que  des  opinions  indivi- 
duelles. Ce  manque  d'accord  devait  nécessairement 
arrêter  leur  action  et  leur  influence,  fait  qui  a  été 
considéré  à  tort  par  leurs  adversaires  comme  une 
preuve  d'impuissance  résultant  du  principe  même 
qu'ils  ont  adopté.  Mais  il  y  a  deux  espèces  de  libé- 
ralisme; un  libéralisme  négatif  qui  s'arrête  aux 
abords  de  la  route  nouvelle  dans  laquelle  doit  entrer 
le  développement  social,  et  un  libéralisme  positif 
ou  organisateur  qui  ne  se  borne  pas  îi  écarter  les 
tacles,  mais  qui,  en  prenant  la  raison  pour  guide 
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et  la  liberté  pour  instrument,  se  met  à  la  recherche 
de  tous  les  intérêts  qui  sont  à  satisfaire,  examine 
soigneusement  toutes  les  tendances  nouvelles  qui  se 
manifestent  dans  la  société,  et  provoque  par  la  dis- 
cussion et  Tassociation  une  communauté  dans  les 
opinions  pour  en  préparer  la  réalisation  future.  » 

Or,  c'est  dans  cette  nouvelle  route  que  doivent 
entrer  tous  ceux  qui  comprennent  les  besoins  de 
notre  époque,  les  conditions  sociales  du  pays,  les 
principes  larges  de  la  Constitution  qui  nous  régit.  Les 
obstacles  matériels  qui  s'opposaient  au  développe- 
ment libre  de  l'esprit  public  ont  été  renversés  par  la 
force  nationale,  les  obstacles  moraux  doivent  être 
vaincus  par  la  raison  nationale,  que  les  amis  du 
progrès  ont  mission  d'éclairer  par  leurs  efforts 
réunis.  Les  droits,  les  moyens  politiques  sont 
conquis;  il  ne  reste  plus  qu'à  en  poursuivre  l'appli- 
cation rationnelle  à  tous  les  intérêts  légitimes  de  la 
société.  Le  système  des  droits,  dont  on  a  dû  se 
préoccuper  pendant  longtemps,  doit  être  complété 
par  lé  système  des  devoirs  à  remplir  et  par  la 
théorie  des  intérêts  sociaux  qu'il  faut  satisfaire  selon 
leur  importance  relative ,  sans  exclusion ,  sans 
oppression  des  uns  par  les  autres,  mais  dans  l'har- 
monie de  tous.  Or  c'est  dans  cette  voie  paisible  et 
régulière  que  l'enseignement  doit  appeler  la  jeu- 
nesse, en  présentant  à  ses  sentiments  généreux,  h 
ses  nobles  désirs  du  progrès,  à  son  esprit  ouvert  à 
toutes  les  inspirations  du  bien,  ce  but  social  plus 
vaste  qui  fraye  à  son  activité  une  carrière  plus  glo- 


rieuse  el  plus  pi-ofitable  pour  l'ordre  social  r|ue 
que  pourraient  encore  ambitionner  les  passions 
politiques.  Cest  cette  direction  qui  me  parait  être 
un  besoin  de  l'époque  et  du  pays,  que  j'ai  donnée 
depuis  cinq  ans  h  l'enseignement  de  l'une  des 
liranches  de  la  philosophie,  au  cours  de  droit  natu- 
rel, professé  à  la  faculté  de  droit,  en  développant 
dans  l'espril  de  la  jeunesse  les  éternels  principes 
du  ilroit  et  de  la  justice,  dont  dépend  tout  progrès 
paisible  de  la  société  humaine. 

Telles  sont  les  vues.  Messieurs,  qui  ont  guidé 
mon  enseignement  philosophique  à  l'Université, 
vues  d'ordre  et  de  progrès  h  la  fois,  qui  me  parais- 
sent en  accord  avec  les  vrais  el  impérissables  besoins 
de  la  nature  humaine,  avec  les  lois  du  perfectionne- 
raeiil  social  et  avec  toute  la  situation  morale  el 
politique  de  notre  époque  el  de  notre  pays.  Les  sym- 
pathies que  ces  doctrines  ont  jusqu'à  présent  éveil- 
lées dans  la  jeunesse  studieuse,  et  que  j'espère 
mériter  un  jour  d'un  public  plus  étendu,  me  sont  un 
encouragement  pour  poursuivre  avec  persévérance 
la  route  qui  m'a  été  tracée  depuis  longtemps  par  mes 
plus  profondes  convictions. 
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DISCOURS  DE  M.  ALTMEYER, 


FBOFESSEUK  d'hISTOIBE. 


Messieurs  , 

L'enseignement  historique  que  je  donne  à  la 
faculté  des  lettres  a  été,  à  plusieurs  reprises,  Tobjet 
d'attaques  publiques.  Cependant,  si  je  consens 
aujourd'hui  à  prendre  la  parole,  ce  n'est  pas  pour 
descendre  dans  l'arène  avec  d'injustes  adversaires, 
mais  pour  exposer  publiquement  les  doctrines  phi- 
losophiques que  je  professe  en  matière  d'histoire. 
C'est  une  dette  dont  je  dois  m'acquitter  envers  l'Uni- 
versité qui  m'a  appelé  dans  son  sein  et  envers  le 
public  qui  l'honore  de  sa  confiance- 
Messieurs,  vers  le  milieu  du  xvi^  siècle,  naquit  à 
Noie  un  philosophe  distingué  par  l'originalité  de  ses 
idées ,  la  hardiesse  de  ses  spéculations  et  le  feu  de 
sa  verve   poétique.   Ce  philosophe   fut  Giordano 


Bruno,  qui  fronda  avec  tant  d'àpreté  les  iloclriiics 
d'Aristote,  telles  que  le  moyen  âge  les  avait  faites, 
et  déposa  dans  son  ii\Te  de  l'Infini  les  conceptions 
les  plus  neuves  et  les  plus  harmoniques  sur  Dieu, 
l'univers  et  rhumauité.  L'audace  de  ses  opinions 
arma  contre  lui  les  fureurs  de  l'inquisition  de  Rome, 
il  pouvait  prévenir  sou  triste  sort  par  une  simple 
rétractation  ;  mais  les  jours  du  martyre  avaient 
reparu,  et  Bruno  préféra  d'entonner  l'Iiymne  d'an- 
iionciation  au  milieu  des  flammes  du  bCiclier. 

Ce  fui  en  Allemagne,  et  seulement  au  sviii'^  siècle, 
que  la  révolution  opérée  dans  les  éludes  philoso- 
phiques par  Bruno  porta  ses  fruits;  dès  lors,  toutes 
les  sciences  y  refurenl  une  impulsion  nouvelle, 
riiistoire  ne  pouvait  échapper  au  mouvement  géné- 
ral. J'ai  été  élevé  dans  ce  mouvement,  je  vous  ferai 
connaître  ce  que  j'ai  appris. 

Messieurs,  l'humanité  est  enfin  parvenue  à  avoir 
conscience  d'elle-même,  h  connaître  la  carrière 
qu'elle  doit  progressivement  parcourir,  à  avoir 
l'intelligence  des  lois  sociales  qui  la  régissent;  elle 
comprend  que  ces  lois  ne  sont  ni  des  utopies  ni  des 
chimères;  qu'elles  sont,  au  contraire,  les  décrets 
émanés  de  la  raison  et  do  l'intelligence  qui  ont  pré- 
sidé à  la  formation  du  monde.  La  simple  compréhen- 
sion d'un  principe  aussi  élevé  est  déjà  par  elle- 
même  un  grand  résultat,  digne  entièrement  du 
cai'actère  et  des  besoins  de  notre  époque.  Mais  ce 
n'est  pas  assez  d'avoir  deviné  la  loi  du  progrès,  il 
importe  de  la  vérifier  par  l'histoire.  Or,  l'histoire 
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repose  sur  deux  éléments  fondamentaux  :  le  passé 
et  l'avenir.  Il  s'agit  d'étudier  l'essence  de  l'huma- 
nité, de  déterminer  ses  tendances,  de  raisontier  ses 
manifestations,  de  comparer  et  de  mettre  en  rap- 
port les  faits  accomplis  avec  les  faits  qui  doivent 
s'accomplir  encore,  de  fixer  les  époques  de  ces 
transformations  perpétuelles  d'après  les  types  qui 
les  caractérisent. 

Expliquons-nous  tout  d'abord  par  un  exemple. 

L'homme  qui  devait  changer  la  face  de  la  science, 
George  Cuvier,  a  formulé  une  loi  riche  en  résultats, 
on  la  nomme  loi  de  la  tôrrélçtion  des  formes;  elle 
consiste  dans  cet  énoncé  :  «tout  être  organisé 
forme  un  système  unique  dont*  les  parties  se  corres- 
pondent et  concourent  à  la  méme^  action  définitive 
par  une  réaction  réciproque,  d'où  il  Suit  qu'aucune 
partie  ne  peut  changer  sans  que  lés. autres  chan- 
gent; par  conséquent,  chacune  délies,  prise  sépa- 
rément, met  sur  la  voie  de. toutes  les  autres.  »  Au 
moyen  d'un  instrument  de  découvertes  si  puissant, 
qui  permet,  lorsqu'on  a  seulement  l'apophyse  bien 
conservée  d'un  animal,  d'arriver  en  s'aidant,  avee  un 
peu  d'adresse,  de  l'analogie  et  de  la  comparaison,  à 
déterminer  aussi  sûrement  l'animal  entier  que  si  on 
l'avait  sous  les  yeux,  Cuvier,  antiquaire  d'une  nou- 
velle espèce,  parvint,  à  force  de  science,  à  se  faire 
contemporain  de  ce  monde  que  l'homme  ne  vit 
jamais.  Aussi  grand  écrivain  qu'anatomiste  con- 
sommé, il  décrit,  dans  son  ouvrage  sur  les  osse- 
ments fossiles,  les  révolutions  nombreuses  dont  la 


§oûle  leirestre  renferme  des  lëiiioigiiages  irréou- 
Jables.  Il  nous  fait  assister,  ])our  ainsi  dire,  îi  eus 
■réations  successives  d'êtres  organisés,  d'abord  très 
■■impies,  auxquels  en  succèdent  d'nulres  de  plus  eu 
Jplus  compliques  jusqu'au  moment  où  Tliomme  appa- 
ru (1). 

La  théorie  de  Cuvier  est  aujourd'hui  généralement 
F  admise,  et  pourquoi!  C'est  qu'il  avait  découvert  dans 
f  chaque  être,  quelque  petit  qu'il  soit,  un  monde 
entier,  une  espèce  de  résullanle  des  forces  diverses 
qui,  par  des  organesdifîérents  et  appropriés  à  chaque 
fonction,  concourent  à  un  but  unique,  la  vie.  Or. 
nous  le  demandons,  pour  quel  motif  ne  reconnaî- 
trions-nous pas  un  organisme  analogue  dans  l'ius- 
loire?  Pour  quel  motif  n'approfondirions-nous  pas 
les  événements  déjii  écoulés,  afin  de  construire,  par 
la  pensée,  la  totalité  de  l'histoire,  et  notamment  la 
partie  qui  manque,  la  partie  de  l'avenir,  qui  doit  i5trc 
mise  en  harmonie  avec  la  partie  du  passé  et  repré- 
senter avec  elle  la  véritable  idée  de  l'humanité?  I,es 
siècles  qui  sont  derrière  nous,  voilù  les  ossements 
fossiles,  les  débris  antédiluviens  qui  devront  nous 
servir  à  constituer  la  vie  générale  de  l'humiinilé. 
Pour  prendre  acte  d'un  fait  accompli  el  en  lirer  une 
conclusion,  on  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit  ironique- 
ment, ijraUd  prêtre  tle  l'humanité  et  apôtre  de  l'avenir. 
Heureusement,  rire  n'est  jias  raiwn  ;  Charles  Bonnet 
el  M.  Ballanche  l'ont  montré, 

]iiii»M.  r.  Lcmoni 
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Bonnet,  doué  d*un  génie  vaste  et  d'une  âme  sen- 
sible aux  merveilles  de  la  nature,  avait  fouillé,  d'une 
main  hardie,  dans  les  origines  des  êtres  et  voulu 
résoudre  des  problèmes  abandonnés  aux  éternelles 
disputes  des  hommes  par  Tintelligenee  suprême. 
Mais,  dans  ses  Recherches  philosophiques,  il  prouva 
cette  sublime  vérité,  «  qu*à  tort  le  christianisme  se 
soulève  contre  la  philosophie,  avec  laquelle  il  devrait 
s*unir.  »  Dans  sa  Palingénésie  philosophique,  il  poussa 
si  loin  son  enthousiasme  pour  le  spiritualisme,  qu'il 
osa  même  attribuer  la  pensée  à  la  matière,  et  donner 
une  âme  indéfiniment  perfectible  aux  animaux  et  aux 
plantes.  Bonnet  succomba  sous  la  haine  et  les  sar- 
casmes de  ses  ennemis;  mais,  de  nos  jours,  Bal- 
lanche  a  eu  le  bonheur  de  démêler  ce  qu'il  y  a  de 
rationnel  dans  les  théories  du  naturaliste  de  Genève, 
dont  il  appliqua  la  palingénésie  individuelle  it 
l'espèce  humaine,  aux  nations,  aux  formes  poli- 
tiques et  sociales.  Les  serpents  de  l'envie  cessèrent 
de  siffler,  tout  le  monde  fut  frappé  d'étonnement  à  la 
vue  de  cet  esprit  prophétique  qui  respire  dans  AiUi- 
go7ie,  de  ces  mille  oracles  de  l'avenir  qui  parlent 
dans  Orphée,  et  surtout  dans  la  Vision  d'HébcU  où, 
du  sein  des  vaporeux  nuages  d'un  mysticisme  for- 
tement colorié,  la  pensée  de  l'évolution  sociale  jail- 
lit comme  un  éclair.  On  comprit  alors  qife  l'époque 
au  milieu  de  laquelle  nous  vivons  est  une  époque 
de  transition,  de  rénovation,  et  que  les  concep- 
tions des  philosophes  sur  les  destinées  futures  de  la 
société  pourraient  h'^n  être  quelque  chose  de  plus 


tjue  des  vacvilcs  :iuuores  et  des  /oc/OHimes  humani- 
taires. 

En  effet,  Messieurs,  Dieu  nous  a  assigne;  notre 
rôle;  les  périodes  que  parcourt  le  genre  liumain 
dans  le  drame  de  cette  vie  sont  autant  de  péripéties 
dans  lesquelles  ce  drame  se  déroule. 

Si  nous  examinons  ces  périodes  avec  le  flambeau 
de  la  raison,  nous  ne  pourrons  en  admettre  que 
trois  :  la  première  comprend  le  monde  païen,  le 
monde  ancien;  la  seconde,  le  monde  clirélien,  le 
monde  moderne  ;  la  troisième,  le  monde  de  l'avenir. 
La  première,  c'est  la  thèse;  la  seconde,  c'est  l'anti- 
thèse; la  troisième,  c'est  la  synthèse, 

La  civilisation  des  peuples  anciens  avait  com- 
mencé par  le  développement  du  sens  extérieur;  le 
principe  physique  prédomine  pendant  cette  pre- 
mière période,  et  il  y  conserve  la  prépondérance.  Le 
uhristiaoîsme  vint,  et  s'adressanl  directement  à  la 
partie  spirituelle  de  l'homme,  il  substitua  à  l'empire 
des  sens  l'empire  de  la  conscience,  et  voulut  que  les 
lois  de  la  société  fussent  conformes  à  la  noblesse 
originaire  de  la  nature  humaine.  Le  Christ  est  le 
médiateur  du  passé,  parce  qu'il  a  amené  un  change- 
ment radical  dans  la  société  et  que,  de  sa  main  divine, 
il  a  tracé  dans  l'histoire  une  démarcation  profonde. 
Mais  pour  on  principe  nouveau  il  faut  des  hommes 
nouveaux.  Le  christianisme  n'était  pas  fait  pour  le 
corps  usé  et  flétri  de  l'antiquité  (1).  Afin  de  faire  pré- 


7,  \i.  m> 
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valoir  ses  principes  d'égalité  devant  Dieu  et  de  liberté 
devant  les  hommes,  il  avait  besoin  déjeunes  généra- 
tions, vierges  des  abus  enfantés  par  la  tyrannie  des 
uns  et  par  la  servitude  des  autres.  Quand  donc  les 
temps  furent  accomplis,  voilà  tout  à  coup  que  les 
gorges  froides  de  l'Oural,  les  Palus-Méotides,  les 
sommets  sauvages  de  l'Asie  du  Nord  vomissent  sur  la 
belle  Europe  leurs  bandes  torves,  hideuses,  rauques, 
effroyables  (1).  L'Empire  romain  s'écroule,  le  chris- 
tianisme s'empare  de  ces  peuples  et  fonde  avec  eux 
les  sociétés  modernes.  Ce  fut  l'invasion  germanique 
qui  prédomina  en  Occident,  et  cela  devait  être.  Les 
fils  d'Odin  et  de  Freya  étaient  capables  d'une  con- 
centration plus  profonde,  plus  sentimentale,  et  ils 
pratiquaient  cordialement  cette  liberté  subjective  et 
ce  dévouement  de  l'homme  à  l'homme  qui  forment 
l'essence  de  la  doctrine  chrétienne  (2).  Ainsi  l'esprit 
universel  qui  respire  dans  les  pages  de  l'histoire  a 
parcouru  deux  sphères  de  son  développement  :  les 
temps  anciens,  qui  finirent  avec  la  grande  migration 
(les  peuples,  et  les  temps  modernes,  qui  commen- 
cèrent à  cette  époque.  Mais  comme  l'histoire  n'a  pas 
encore  fait  éclore  tous  les  éléments  qu'elle  couve 
dans  son  sein,  comme  nous  avons  devant  nous  un 
avenir  dont  nous  ne  pouvons  rien  conclure  que 
d'après  les  prémisses  du  passé,  il  s'ensuit  que  les 
faits  qui  ont  apparu  jusqu'ici  et  qui  sont  diamélrale- 


(1)  Voy.  mon  Introduction  a  f  histoire,  p.  5G. 
[it]  yion  Uist.  anc,  p.  481. 


ment  opposés,  ne  saui'aieiit  suffire  au?:  besoins  de 
l'humanité.  Dans  l'antiquité,  c'est  l'unilé  qui  se  pose 
forte  et  immuable;  c'est  l'État  qui  domine,  qui 
absorbe  l'individu:  avec  le  christianisme,  l'impor- 
tance individuelle  de  l'homme  devint  un  dogme  Ton- 
damental,  et  c'est  là  ce  qui  caractérise  particulière- 
ment le  moyen  âge  et  la  féodalité,  lesquels  avaient 
triangulé  le  monde  comme  un  terrain  h  cadastrer.  Il 
est  vrai  de  dire  cependant  que  l'individu  s'effaçait 
devant  Dieu  ;  mais  il  avait  à  défendre  contre  l'Étal, 
contre  la  société  entière,  des  intérêts  supérieurs  à 
ceux  mêmes  de  la  société  ;  un  être  immortel ,  créé  à 
l'image  de  Dieu,  avait  à  sauver  son  âme,  à  soutenir 
sa  dignité  avant  de  s'enquérir  des  commandements 
des  hommes.  De  là  les  luttes  souvent  sanglantes, 
religieuses,  politiques,  sociales,  qui  ont  perpétué  le 
mouvement  dans  les  États  européens  et  qui  l'ont 
même  porté  outre  les  mers  (1).  Le  monde  des 
anciens,  au  contraire,  était  profondément  fixé  dans 
la  terre,  rien  ne  l'appelait  au  delà  du  tombeau,  ou 
du  moins,  le  monde  invisible  n'exergait  pas  une 
îiaute  influence  pratique  sur  la  vie  des  masses.  Dieu, 
c'était  ce  Jupiter,  dont  la  puissance,  comme  dit 
iron,  n'agissait  sur  les  mortels  qu'indîrecte- 


li'antiquilé  fonne  donc  réellemenl  une  période  à 
part  et  tranchée,  elle  présente  une  idée  à  elle,  cal- 
quée sur  une  différence  de  civilisation  profondément 


mapquée  ;  mais ,  dans  cette  liypothèso, 
admcttrequo  les  peuples  anciens,  quelque diflid 
qu'ils  aient  élé  d'ailleurs  dans  la  manifestatlT 
leur  génie,  ont  nécessairement  eu  en  commiid 
tains  signes  distinctîTs  auxquels  on  les  recoQt^ 
que,  dans  un  autre  âge,  on  ne  retrouve  plus 
aucun  peuple.  Une  diffërence  réelle  existe  inw 
tablement  entre  les  ceuvres  antérieures  au  christl 
nisme  et  celles  qui  sont  poslérieures  à  cette  législl- 
tion  religieuse.  Sans  doute,  on  rencontre  de  nom- 
breux rapports  entre  les  productions  de  ces  deux 
âges,  de  même  que,  dans  la  nature,  la  transition 
d'un  être  à  un  autre  est  souvent  imperceptible;  mais 
nous  parlons  ici  d'un  caractère  général  par  lequel  la 
distinction  est  motivée.  Ainsi  l'antiquité  availécout^ 
la  nature  comme  un  orchestre  immense  jouant  à  la 
fois  mille  symplionies;  la  nouvelle  génération  chnS- 
tienne,  au  contraire,  voulut  connaître  chaque  parti- 
tion en  détail.  Une  avidité  scrutatrice  s'empara  des 
intelligences  ;  le  monde  physique  et  moral ,  dont  on 
n'avait  entrevu  que  les  masses,  fut  sondé  dans  tous 
ses  mystères.  Alors  naquirent  ces  hardis  plongeurs 
que  l'on  vit  s'élancer  dans  les  abîmes  de  l'inconnu. 
Beaucoup  ne  reparurent  plus,  mais  quelques  uns 
revinrent  avec  une  vérité  qu'ils  rapportaient  du  fond 
de  l'Océan,  comme  une  perle  précieuse  (1). 
Maison  insiste  et  l'on  dit  que  l'Orient  seul  connais- 


i  Aans  hs  pii^cs  brilUnltii 


sait  déjà  les  mêmes  systèmes  de  philosopliie  et  de 
polilique  que  les  modernes,  ce  qui  anéantirait  notre 
distinction  :  mais,  nous  le  répétons,  les  diiTérences 
que  nous  avons  éULIies  ne  portent  que  sur  les  traits 
{Cénéraux,  contre  lesquels  ne  sauraient  prévaloir  les 
faits  particuliers;  et,  au  défaut  de  toute  autre 
preuve,  les  transfigurations  grossières  et  les  l'êtes 
orgiaques  des  dieux  de  l'Inde  et  de  l'Égj'ple  sufti- 
raient  seules  à  confinner  notre  opinion.  Dans  toute 
la  première  période  et  chez  tous  les  peuples,  à  l'ex- 
ceplion  du  petit  peupleiuif(l),  l'homme  vivait  comme 
l'enfant,  identifié  avec  la  nature,  et  sans  s'écarter 
des  lois  que  son  instinct  lui  révélait.  Ainsi ,  eu  reli- 
gion, il  professait  le  culte  de  la  nature,  qui ,  par  sa 
prodigieuse  fécondité  et  l'admirable  variété  de  ses 
phénomènes,  donna  lieu  au  polythéisme,  aussi  mul- 
tiplié dans  ses  formes  que  cette  nature  même  ;  dans 
la  science,  retenu  par  les  mêmes  liens,  il  chercha  le 
premier  chaînon  de  la  causalité  dans  la  nécessité, 
t/ana  ce  fatum  armé  de  clous  et  de  fers,  qu'on  divi- 
nisa et  qui  fut  placé  au  plus  haut  de  l'empyrée, 
dominant  le  mouvement  des  constellations  et  des 
danses  infatigahies  des  dieux  (2)  ;  enfin,  en  polilique, 
ia  force  virile,  le  héros.  Hercule,  était  tout  :  de  là  le 
^and  rôle  que  l'amitié  u  joué  clie^  les  anciens, 
tandis  que  les  rapports  entre  les  sexes,  réglés  par  la 
nature    bien  plus  que  par  la  morale,  restaient 

,1)  Eli'ni-oreconil-ivnilemiitoriiLlilfrtarisIcs  miewi  .■!  lo>  iiisUIn- 
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inaperçus  ou  ne  produisaient  que  des  impressions 
passagères  (1). 

Le  christianisme  fut  la  négation  la  plus  complète 
du  monde  antique,  il  lança  Tanathème  contre  la 
matière  :  par  cette  proscription,  il  donna  naissanice 
à  un  antagonisme  dans  la  société,  il  réprouva  ce  qui 
ne  peut  être  réprouvé,  tant  que  l'homme  existe,  tant 
que  l'humanité  doit  vivre  sur  la  terre. 

Mais  veuillez  faire  attention.  Messieurs,  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  du  christianisme  en  tant  que  religion; 
car,  sous  ce  rapport,  il  est  essentiellement  synthé- 
tique. Il  détruisit  l'opposition  que  le  judaïsme  avait 
établie  entre  Dieu  et  l'homme ,  il  pacifia  le  ciel  avec 
la  terre,  il  réconcilia  la  Divinité  avec  l'humanité,  en 
relevant  celle-ci  de  la  déchéance  dont  Dieu  l'avait 
frappée.  En  matière  de  religion,  le  Christ  a  révélé 
les  doctrines  les  plus  sublimes  sur  le  gouvernement 
et  la  conservation  de  l'univers  (2)  ;  mais^,  dans  la  pro- 
gression de  l'histoire,  la  période  chrétienne  est  une 
période  d'antagonisme.  Au  milieu  de  cet  antagonisme 
l'idée  du  beau,  qui  régnait  surtout  dans  l'antiquité 
classique,  disparut ,  et  l'esprit  humain  passa  de  l'in- 
tuition à  la  méditation,  à  l'analyse  profonde;  la 
science  succéda  à  la  simple  aperception  et  le  vrai 
remplaça  le  beau.  Comme  on  le  voit,  l'une  et  l'autre 
de  ces  époques  sont  incomplètes  :  dans  l'une,  le 
genre  humain  est  presque  exclusivement  enchaîné  à 


(1)  J.'H.Schnitzler. 

(2)  }\on  Introduction^  \^.  31. 


la  matière,  dans  l'autre,  il  en  est  presque  exclusive- 
ment détaché.  Les  tendances  de  l'avenirsont  dirigées 
vers  la  réconciliation  des  éléments  hostiles  qui  se 
sont  manifestés  dans  ces  époques,  vers  la  fusion  du 
beau  et  du  vrai,  du  droit  et  de  la  morale,  vers  l'or- 
(;anisation  complète  de  l'humanité. 

Maispour  donner  une  solution  définitive  à  ce  pro- 
lilèine,  qui  paraît  actuellement  une  impossibilité  aux 
yeux  les  moins  prévenus ,  il  faudra,  de  toute  néces- 
sité, un  grand  cataclysme,  c'est  à  dire  qu'il  faudra 
une  nouvelle  migration  des  peuples,  mais  qui  alors 
partira  des  nations  civilisées  pour  s'éteudre  sur  les 
nations  barbares.  Dans  les  vastes  migrations  du 
quatrième  et  du  cinquième  siècle,  ce  fut  la  force 
brutale  de  la  matière  qui  l'emporta  sur  la  force 
encore  naissante  de  l'esprit,  afin  de  régénérer  l'es- 
prit; maintenant  ce  sera  la  force  intellectuelle  qui 
attaquera  la  force  matérielJe  en  décadence  ot  amè- 
nera une  régénération  de  la  matière.  Selon  nous,  la 
civilisation  de  l'Orient  est  à  ce  prix  et  îi  ce  prix-!ii 
seul.  Tout  ce  qu'on  teulei'a  dans  des  voies  contraires 
ne  sera  qu'illusoire,  et  restera  sans  résultat.  Des 
événemems  contemporains  sont  arrivés  ii  l'appui  de 
celte  assertion. 

Messieurs,  nous  venons  de  dessiner  l'organisme 
de  rbisloire  dans  ses  généralités  :  il  est  temps  de 
descendre  dans  les  spécialités,  pour  nous  occuper 
des  éléments  divers  qui  concourent  au  développe- 
ment de  l'humanité,  et  qui  déterminent  le  caractère 
de  la  méthode  historique. 
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C'était  une  grande  et  belle  innovation,  lorsque 
Pythagore  essaya  de  réduire  la  multitude  infinie 
d'idées  conçues  par  l'entendement  au-  plus  petit 
nombre  d'idées  fondamentales  ou  élémentaires,  sous 
le  nom  de  catégories.  Cette  conception,  développée 
par  Aristote,  reprise  et  perfectionnée  parKant,  a  été 
appliquée  de  nos  jours  à  l'histoire  par  Hegel;  mais 
l'a-t-elle  été  avec  toute  la  rigueur  qu'exige  une 
déduction  logique?  Nous  ne  le  pensons  pas;  il  nous 
semble  qne  l'illustre  philosophe  de  Berlin  y  a 
dépensé  plus  d'esprit  que  de  dialectique,  plus  de 
subtilité  que  de  profondeur,  et  tout  en  reconnaissant 
les  services  qu'il  a  rendus  sous  ce  rapport,  nous 
sommes  forcé  de  convenir  que  son  travail  a  laissé 
des  lacunes  par  trop  considérables  (1). 

Il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  on  regardait  comme 
une  méthode  inappréciable  l'examen  des  événements 
dans  leurs  causes  et  leurs  effets.  Hé  bien  !  Hegel  et 
presque  toute  l'école  allemande  ont  repoussé  cette 
méthode;  ils  ontforbannilacatégoriede/a  causalité, 
qui  pourtant  conduit  aux  plus  grands  résultats,  alors 
surtout  qu'elle  est  accompagnée  de  celle  de  la  corré- 
lation,  laquelle  indique  le  rapport  commun  des 
effets  et  des  causes.  C'est  sur  cette  catégorie  que 

(1)  Un  savant  et  ingénieux  élève  de  Hegel,  M.  Auguste  de  Cieskow^ 
ski^  vient  de  signaler,  dans  une  fort  belle  dissertation,  toutes  les  imper- 
fections du  système  de  son  maître.  Ce  travail  m'a  été  extrêmement 
utile  ;  mais  yai  remarquéf'daus  la  partie  syntliétiquc,  une  frappante 
ressemblance  avec  les  doctrines  pbilosopho-historiques  de  Stutzmann 
et  de  Krause,  dont  je  me  propose  de  mettre  bientôt  en  œuvre  les  magni* 
fiques  théories. 


reposent  les  Comiiiéraliotts  sur  la  grandeur  et  ta  déai- 
itence  des  Romains,  ouvrage  immorlel,  oij,  après 
avoir  visité  Rome  dans  les  beaux  livres  de  l'anti- 
quité qui  nous  reproduisent  ses  temples,  ses  cir- 
ques, ses  magniliceaces,  lelaticlave  traînant  sur  les 
marbres  des  portiques  (I),  Montesquieu  a  fondu  et 
concentré,  ditLa  Harpe,  tout  l'esprit  de  vie  qui  ani- 
mait et  soutenait  ce  colosse  et  en  même  temps  tous 
les  poisons  rongeurs  qui ,  après  l'avoir  longtemps 
consumé,  le  firent  tomber  en  lambeaux  sous  les 
coups  de  tant  de  nations  réunies  contre  lui. 

Il  y  a  plus  :  jusqu'ici  la  pbilosopbie  ne  s'est  guère 
occupée  des  catégories  physiques,  ces  types  voilés, 
symboliques  de  l'histoire;  et  cependant  Herder  avait 
déjà  fourni  d'excellents  matériaux,  onpourraitmême 
lui  reprocher  d'avoir  accordé  une  part  trop  large  à 
l'aclioo  de  la  nature  et  aux  impressions  extérieures, 
si  l'on  n'était  pas  porté  k  tout  pardonner  au  philo- 
sophe aimant  qui  s'en  va  cueillir  des  fleurs  pour 
rhumanité  jusque  sur  la  cendre  et  la  lave  (2). 

Récemment,  c'est  M,  Bûchez  qui,  sous  ce  rapport, 
a  Je  plus  approché  de  Herder. 

Et  pourquoi  dédaignerions- nous  l'étude  de  la 
nature  ?  îs-a-t-elle  pas  été  aux  yeux  de  tant  de  peu- 
ples la  représentation  matérielle  de  l'esprit  qui 
l'anime?  Prenons  un  exemple  dans  l'histoire  an- 
cienne. On  sait  que  le  principe  religieux  de  l'Iran 
fui  le  principe  de  la  lumière  ;  mais  on  sait  aussi  que 


-  132  — 

cette  contrée  est  fameuse  par  ses  sources  de  naphte 
et  que  le  sol  y.est  chargé  de  substances  résineuses. 
Le  bitume  y  flotte  à  la  surface  des  lacs ,  et  souvent, 
quand  il  s'allume  et  qu'au  milieu  d'une  nuit  obscure 
on  le  voit  tout  à  coup  s'échapper  en  flammes  bril- 
lantes, il  offre  un  spectacle  bien  fait  pour  exalter 
l'imagination  :  des  hommes  grossiers  encore  et  peu 
capables  de  remonter  aux  causes  physiques,  devaient 
voir  dans  ces  apparitions  soudaines  une  manifesta- 
tion immédiate  de  la  Divinité.  Voilà  comme  la  nature 
répondait  à  ce  culte  du  feu  et  à  cette  religion  de  la 
lumière  que  nous  admirons  chez  les  Perses  (1). 

Ce  n'est  pas  tout  :  déjà  les  philosophes  de  l'anti- 
quité avaient  reconnu  que  la  faculté  de  penser,  de 
vouloir  et  d'agir  n'est  pas  tellement  indépendante  de 
notre  organisation  matérielle,  qu'elle  ne  doive  subir 
les  modifications  que  celle-ci  éprouve  de  la  part  des 
objets  extérieurs,  et  notamment  des  climats,  dont 
l'influence  sur  l'homme  physique  est  démontrée. 
Telle  fut  aussi  l'opinion  de  Montesquieu  etdeHerder; 
et,  de  nos  jours,  les  travaux  de  Cabanis,  confirmés 
par  les  observations  des  plus  savants  médecins  et 
naturalistes  de  l'Europe,  l'ont  presque  placée  en 
dehors  de  toute  contestation.  Ainsi  nous  considé- 
rons comme  les  bases  physiques  de  l'histoire  non 
seulement  les  degrés  de  longitude  ou  de  latitude,  de 
froid  ou  de  chaud,  mais  l'ensemble  des  traits  carac- 
téristiques qui  distinguent  les  différents  pays.  11 

1}  Voyez  la  Symbolique  de  Creuzer. 


importe  donc  de  tenir  compte  de  la  nature  de  l'air, 
de  celle  du  sol ,  de  ta  qualité  de  ses  productions,  de 
la  marcLe  des  saisons,  des  diversités  de  races,  de 
l'action  du  régime  diététique,  etc.  Ce  sont  lîi  autant 
de  points  qui,  d'un  côté,  touchent  aux  catégories 
pliysiques,  de  l'autre,  aux  catégories  anthropolo- 
giques. 

Un  des  grands  mérites  de  Herder,  c'est  d'avoir  le 
premier  démêlé  ces  deux  sortes  de  catégories,  de 
s'être  occupé  du  développement  de  la  vie  de  l'huma- 
uité,  des  âges  qu'elle  parcourt  et  de  sa  destinée  pro- 
gressive; mais  Herder,  avec  cette  aile  de  l'intelli- 
gence qui  toujours  plane,  a  négligé  les  particularités 
de  la  vie  des  peuples,  leurs  intérêts,  leurs  passions 
individuelles,  qui  vont,  viennent,  se  croisent,  s'at- 
taquent, se  renversent  en  tout  sens,  et  Hegel  après 
lui  les  a  formellement  exclues  du  domaine  de  l'his- 
toire philosophique.  C'est  une  erreur,  à  notre  sens; 
car  les  détails  de  la  vie  individuelle  forment  la 
psychologie  de  l'histoire. 

Voltaire  avait  beaucoup  fait  pour  combler  cette 
lacune. 

Nous  ne  sommes  nen  moins  que  partisan  de  la 
philosophie  voltairienne  ;  mais,  avant  tout,  nous 
tenons  à  être  juste,  et  nous  sommes  persuadé  que 
c«ux  qui  ont  étudié  l'histoire  dans  ses  détails,  et  qui, 
à  leur  tour,  ne  veulent  pas  encourir  le  reproche  de 
partialité,  conviendront  avec  nous  qu'àpartcertaines 
critiques  sans  exactitude,  VEssai  sur  l'esprit  et  les 

mrs  des  natiom  est  un  chef-d'œuvre,  dans  lequel 


l'auteuf  révèle  souvent  un  ardent  amour  pour  l'hu- 
manité et  un  noble  enthousiasme  pour  la  civilisa- 
tion, en  môme  temps  qu'il  cache  le  travail  le  plus 
exquis  sous  le  naturel  le  plus  charmant. 

Il  y  aura  donc  une  psychologie  de  l'humanité  et 
des  peuples,  comme  il  y  en  a  une  des  individus. 

Cette  partie  de  la  science  historique  a  aussi  de 
grandes  obligations  à  Kant  et  k  Condorcet. 

Kant  avait  embrassé  avec  une  égale  profondeur 
toutes  les  connaissances  humaines,  depuis  la  théorie 
du  ciel  jusqu'à  la  théorie  de  l'art.  Uu  pareil  génie  était 
fait  pour  saisir  Vidée  de  l'histoire  universelle  daiM  une 
vue  cosmopolilique  (1). 

Condorcet  était  une  des  hautes  puissances  intel- 
lectuelles du  svnr  siècle.  Ami  de  Voltaire,  de 
Turgot,  de  Diderot  et  de  d'Alembert ,  il  fut  le  repré- 
sentant de  la  philosophie  de  ce  siècle  transportéeau 
seiQ  de  la  révolution  française  (2).  Les  conviclions 
de  Condorcet  devaient  être  bien  fortes,  puisque  ce 
fut  en  faSc  de  l'échafaud  qu'il  esquissa  son  Tableau 
historique  des  progrès  de  l'esprit  humain. 

Quelle  différence.  Messieurs,  entre  le  célèbre 
point  de  vue  de  Condorcet  et  les  perpétuels  ricorsi 
de  Vico,  ce  fataliste  qui,  avec  ses  doctrines  renou- 
velées de  Velléius,  d'Ocellus  et  de  Machiavel,  voulut 
incarcérer  l'humanité  dans  trois  cercles  d'airain  ! 


(l).Voy.  le  conserviileur  du  Nwirchâteau,  i.  n. 

(3)  Voy.  te  bel  article  Condorcet  ilans  V Encyclopédie  tiounelte, 
ouvrage  immense,  mais  iiu'll  faut  compléter  par  ÏBncuclopéaia^lê 
Gmaitimonite.  »\  iilLJepûi'Siiconscii'DcieuseérniliUuaiIed 


Cepcndani,  les  éléments  les  plus  élevés  île  l'his- 
toire resteront  les  langues,  leî  religions,  les  arls, 
les  sciences,  les  gouvernements  :  ce  sont  là  autant 
lie  centres  vers  lesquels  convergent  tous  les  rayons 
(lu  foyer  humanitaire.  Il  n'y  a  rien  qui  soit  au  dessus 
de  ces  éléments  et  par  conséquent  au  dessus  de 
l'histoire,  rien  que  l'esprit  «bsolu.  Dieu,  L'histoire 
.universelle  est  le  jugement  universel,  et  Dieu  est  le 
juge  suprême  de  l'histoire  universelle.  C'est  pour- 
quoi saint  Augustin  et  Bossuet,qui  les  premiers  ont 
envisagé  l'enseBible  de  l'histoire  sous  le  point  de 
vue  catholique,  ont  écrit  le  nom  de  Dieu  sur  le  fron- 
tispice de  leurs  immortels  ouvrages.  L'un  et  l'autre 
de  ces  théologiensde  la  gr^ce  ont  rattaché  les  évé- 
nements aux  desseins  secrets  de  la  PTOvidence  et 
fait  intervenir  la  Divinité  dans  tout. 

Saint  Augustin ,  c'est  le  cinquième  siècle  se  faisant 
chrétien  après  de  longs  et  douloureux  comhats; 
c'est  le  philosophe  dégoûté  de  la  terre  et  réfugiant 
toutes  ses  espérances  dans  les  cieux;  c'est  l'anti- 
quité qui  s'abime  et  qui  cherche  à  renaître  sous  une 
autre  forme  (1).  Dans  sa  mystérieuse  Cité  de  Dieu,  la 
vie  du  genre  humain  apparaît  comme  un  seul  homme, 
croissant  &  travers  les  siècles  et  préludant  ici  has  ii 
la  perfection  éternelle. 

Dans  son  Discours  sur  l'histoire  unieerselle,  Bossuet 
représente  les  hommes  et  les  choses  comme  des 
instruments  aveugles  entre  les  mains  de  Dieu.  Cette 

(1;  Eticvelopfilie  nouvelle. 
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manière  était  parfaitement  appropriée  au  caractère 
de  cet  orateur,  qui  avait  toujours  la  Divinité  à  ses 
côtés,  toujours  l'œil  vers  l'éternité,  foudroyant  sur 
la  tombe  des  rois  toutes  les  grandeurs  de  la  terre, 
et  n'apercevant  partout  que  le  néant  des  choses 
humaines  ;  ajoutez  à  cela  cette  âpreté  de  style,  cette 
parole  haute  et  fière  avec  laquelle  Bossuet  se  jette 
dans  la  nuit  des  âges  qu'il  illumine  des  éclairs  de 
son  génie. 

En  partant  du  point  de  vue  où  nous  nous  sommes 
placé,  nous  avons  à  constater  le  gouvernement  pro- 
videntiel de  Dieu  dans  sa  triple  manifestation  : 
1<>  dans  le  passé,  par  la  réalisation  des  promesses 
divines;  2*»  dans  le  présent,  par  la  révélation  de  la 
raison  divine  ;  3®  dans  l'avenir ,  par  l'acquisition  du 
bonheur  terrestre,  conformément  au  but  final  posé 
par  Dieu. 

Mais  pour  mieux  faire  comprendre  notre  système, 
il  est ,  pensons-nous ,  nécessaire  de  l'éclaircir  par 
une  définition  :  nous  aurons,  en  même  temps,  l'oc- 
casion de  nous  résumer. 

Donc,  Y  histoire  universelle  est  le  développement  de 
l'esprit  humain  dans  la  sensation,  dans  la  conscience  et 
dans  la  réalisation  harmonique  du  beau ,  du  vrai  et  du 
bon . 

Analysons  et  combinons  les  divers  ordres  d'idées 
que  renferme  cette  définition. 

Le  monde  antique  est  le  monde  de  la  sensation 
immédiate;  c'est  sous  cette  forme  qu'il  a  développé 
le  beau,  le  vrai  et  la  liberté. 


L'antiquité  fut  la  terre  classique  Ou  beau.  Dans 
toute  cette  période,  l'homme,  nous  l'avons  déjà  dit, 
h'ait  comme  l'enfaDt,  c'est  à  dire  lié  à  la  nature. 
iCs  aits,  l'art  plastique  surtout,  se  pénétrèreut  du 
aractère  de  la  nature  et  s'identifièrent  avec  elle  à 
rt  point  tel  que  les  ouvrages  des  artistes  modernes 
l^ont  jamais  pu  y  atteindre. 
'  Le  vrai  ne  se  mani  Testa  que  par  anticipation  : 
t  pourquoi  la  pliilosopliie  ancienne  fut  ou  une 
Btosaïque,  comme  celle  de  l'Orient  et  des  premiers 
mps  de  la  Grèce,  ou  un  chef-d'œuvre  de  l'art, 
comme  celle  de  Platon,  dont  les  formes  magiques  et 
les  magnifiques  draperies  de  style  rappellent  invo- 
lontairement les  belles  statues  de  Phidias  et  de 
Praxitèle.  Aristote  ,  avec  ses  tendances  empiriques 
et  ntUonnelles ,  avec  ce  besoin  extrême  du  positif 
qui  le  caractérise,  ouvrit  à  la  philosophie  une  car- 
rière inconnue  jusqu'alors.  L'ère  de  la  poésie  dispa- 
raît et  l'ère  du  système  commence.  Aussi  l'impor- 
tance historique  du  philosophe  de  Stagire  ne  date- 
l-elle  que  du  moyen  âge. 

Les  Romains,  ces  fils  de  Mars,  ces  hommes  de  fer, 
avaient,  il  est  vrai,  recueilli  l'héritage  de  la  riante 
et  poétique  Grèce;  mais,  religieux,  austères  et  guei-- 
riei's  ,  ils  ne  connaissaient  que  les  prédictions  des 
augures,  les  opinions  du  sénat  et  des  jurisconsultes, 
les  harangues  du  forum  et  des  camps  :  c'était  une 
nation  toute  politique  gouvernée  par  des  vieillards, 
et  qui  travaillait  moins  pour  la  philosophie  que  pour 
l'histoire.  Pourtant  ils  avaient  une  pliilosotihie,  parce  , 
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qu'une  philosophie  ne  pouvait  manquer  au  peuple 
qui  s'était  lui-même  proclamé  le  plus  sage  de  la 
terre;  mais  cette  philosophie  ne  fut  qu'une  copie 
effacée  de  la  philosophie  grecque. 

La  nature  pesait  encore  de  tout  son  poids  sur  les 
organisations  politiques  des  anciens.  La  Grèce  même 
ne  sentait  qu'instinctivement  la  liberté,  et  l'on  n'en 
obtint  la  conscience  que  par  le  christianisme.  Chez 
les  anciens ,  la  liberté  était  essentiellement  dans  les 
mœurs;  chez  les  modernes,  elle  est  essentiellement 
dans  les  opinions,  d'où  elle  s'infiltre  dans  les  mœurs. 
En  Grèce,  l'homme  n'était  pas  libre  comme  homme,  il 
l'était  seulement  cpmme  Grec,  c'est  à  dire  par  le 
hasard  de  la  naissance.  Un  Barbare,  pour  les  Grecs, 
était  moins  que  rien ,  et  tout  ce  qui  n'était  pas  eux- 
mêmes  était .  barbare.  Il  en  fut  de  même  chez  les 
Romains,  avec  cette  différence  qu'ils  joignaient 
l'esprit  de  conquête  à  l'esprit  d'intolérance  natio- 
nale. Qu'on  n'oppose  donc  pas  aux  modernes  cet 
amour  si  vanté  et  si  mal  compris  de  la  liberté  des 
anciens  :  cette  liberté,  ils  la  revendiquaient  pour 
eux  et  leurs  amis,  et  non  point  pour  tous  sans  excep- 
tion ;  partout  les  factions  se  disputaient  l'empire,  se 
supplantaient  les  unes  les  autres  et  signalaient  leur 
triomphe  par  le  bannissement  des  vaincus,  souvent 
parleur  supplice (1). 

Sans  respect  pour  la  liberté  individuelle,  ils 
n'avaient  aucune  idée  de   ce  que   les  modernes 

(I)  J.-H.Schnitzler. 


nomment  le  droit  des  gens  :  pour  eux,  c'était  le 
droit  de  raser  les  villes,  d'emmener  les  populations, 
de  maudire  les  terres,  de  les  labourer  en  y  semant 
du  sel  (i),  et  cela,  nonobstant  les  traités  el  sans 
égard  pour  la  sainteté  des  serments, 

I,a  faculté  de  recevoir  ou  d'acquérir  la  connais- 
sance de  l'esprit  qui  anime  l'univers  ne  fut  donnée 
aux  hommes  que  par  le  christianisme. 

(1  Sous  l'empire  du  paganisme,  l'art,  dît  fort  bien 
quelque  partM.  Onésime  Le  Roi,  pouvait  arriver  à  la 
perfection,  mais  il  ne  tendait  qu'à  la  beauté  maté- 
rielle; le  christianisme  lui  a  révélé  des  merveilles 
d'un  autre  ordre  :  le  vaste  champ  du  spiritualisme 
s'est  ouvert  devant  lui,  il  a  pu  voir  ce  monde  d'intel- 
ligence et  d'amour  que  quelques  beaux  génies  de 
l'antiquité  pressentaient  à  peine.  L'Italie  se  ranima 
la  première,  inspirée  par  les  hautes  méditations  de 
l'Évangile,  el  la  renaissance  sortit,  de  cet  ancien 
foyer  de  la  civilisation  humaine,  plus  pure,  plus 
IVaiche,  plus  exaltée,  pour  établir  dans  l'Occident 
l'empire  immortel  des  beaux-arts.  »  Ce  fut  alors  que 
l'art  romantique  succéda  à  l'art  plastique,  à  l'art 
classique.  De  plus,  l'intelligence  humaine  ayant  été 
secouée  jusque  dans  ses  derniers  fondements,  ou 
s'efforça  d'éclaircir  les  opérations  de  l'àme  dans  la 
connaissance  du  beau,  une  science  toute  nouvelle 
vint  à  naître  :  l'eesthétiqoe  ou  théorie  du  beau  dans 
la  littérature  et  dans  les  arts. 


U)  Mu[i  liilroil'ictiui 
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En  ce  qui  concerne  la  recherche  du  vrai,  le  monde 
moderne  est  le  monde  de  la  philosophie.  Le  christia- 
nisme fut  la  première  religion  réfléchie,  la  première 
religion  des  hommes  :  cette  religion  revêtit  elle- 
même  la  forme  de  la  pensée.  Aussi,  dans  le  principe, 
la  philosophie  fut-elle  au  service  de  la  théologie; 
si,  dans  la  suite,  elle  s'en  sépara,  ce  fut  pour  porter 
à  son  apogée  le  règne  de  la  pensée,  et  pour  se  ral- 
lier plus  tard  aux  vérités  organiques  du  christia- 
nisme. 

Tous  les  hommes  ont  été  déclarés  libres  par  TÉvan- 
gile,  et  cela  en  opposition  avec  l'antiquité ,  où  une 
partie  seulement  était  libre;  mais,  au  fond,  cette 
liberté  des  modernes  n'est  qu'une  pure  abstraction. 
Le  protestantisme  en  religion  et  le  libéralisme  en 
politique ,  tous  les  deux  en  haine  d'un  mauvais  passé 
et  en  vue  d'un  meilleur  avenir ,  ont  brisé  toutes  les 
chaînes  dont  le  moi  était  chargé  ;  mais,  en  revanche, 
ils  ont  jeté  dans  la  société  ce  vide  affreux  contre 
lequel  luttent  avec  tant  d'opiniâtreté  les  conserva-- 
leurs,  et  qui  commence  à  nous  peser  à  tous  tant  que 
nous  sommes.  Il  faut  que  l'individu  cesse  d'être  une 
abstraction,  il  faut  que  la  liberté  devienne  sociale, 
et  que  tous  soient  admis  successivement  à  tous  les 
bienfaits  de  la  société,  que  tous  viennent  prendre 
leur  part  au  banquet  de  la  vie. 

Ceci  nous  mène  vers  le  troisième  point  de  vue,  qui 
sera  le  point  dirigeant  de  l'avenir. 

On  a  dit,  et  c'est  une  opinion  vulgaire,  que  l'his- 
toire doit  servir  de  leçon  aux  peuples  et  aux  rois. 


Hé  bienl  si  l'humanité  a  une  bonne  fois  approfondi 
tes  lendauces  opposées  qu'elle  a  suivies  jusqu'ici, 
elle  s'apercevra  infailliblement  qu'elles  sont  incom- 
plètes et  par  conséquent  fausses,  et  que,  pour  son 
bonheur,  elle  a  besoin  de  les  compléter  en  les  con- 
c-iliaiit,  en  les  unissant,  en  les  fondant  barmonique- 
meiit  ensemble.  Ce  sera  l'œuvre  de  la  ti'oisièrae 
])ériodc,  de  la  période  future  de  l'histoire. 

Pendant  celte  période,  en  ce  qui  concerne  le  beau. 
rbumanité  fera  une  sorte  de  retour  vers  le  monde 
antique;  mais  elle  se  gardera  de  s'exiler  du  monde 
moderne.  La  vie  redeviendra  joyeuse  et  brillante  sans 
perdre  néanmoins  le  sentiment  profond  révélé  par 
le  christianisme,  seulement  l'antagonisme  sera  dé- 
truit; il  disparaîtra,  ce  fléau  de  l'humanité.  La  civi- 
lisation ne  retournera  pas  à  l'état  de  nature,  mais 
elle  élèvera  la  nature  jusqu'à  elle. 

En  philosophie,  la  théorie  deviendra  pratique,  la 
vérité  idéale  revêtira  un  organisme  réel,  Platon  et 
Rousseau  se  donneront  la  main. 

Dans  le  domaine  du  bon,  l'homme  est  un  être  fait 
pour  l'harmonie  et  pour  toutes  les  sortes  d'associa- 
tions. L'harmonie  sociale  est  le  seul  moyen  de  mettre 
un  terme  à  l'égoïsme  qui  ronge  la  société  et  de  ren- 
dre concrète,  attirmative,  cette  liberté  abstraite, 
négative,  dont  les  inconvénients  ont  été  signalés 
partout.  Or,  cette  harmonie  ne  peut  naître  que  d'un 
état  de  choses  qui  aura  pour  résultat  :  1°  d'identifier 
l'intérêt  Individiu-l  avec  l'intérêt  collectif,  de  telle  ma- 
ire que  l'individu  ne  puisse  trouver  un  bénéfice  que 
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dans  les  opérations  profitables  à  la  masse  entière;  2*»  de 
classer  l'intérêt  collectif  en  boussole  de  Vintérêt  indivi- 
duel, de  manière  que  l'ambition  privée  ne  tende  qu'à 
l'intérêt  collectif,  devenu  gouvernail  de  l'intérêt  indivis 
duel. 

On  voit  que  pour  atteindre  ce  but ,  il  faut ,  avant 
toutes  choses ,  des  institutions  sociales.  Les  temps 
modernes  se  sont  contentés  de  proclamer  la  liberté 
dans  des  chartes,  comme  si  cette  liberté  pouvait 
devenir  une  vérité  sans  un  organisme  qui  pût  lui  ser- 
vir de  point  d'appui!  On  a  pris  le  libre  arbitre  pour 
le  libre  développement  des  facultés  humaines,  déve- 
loppement qui,  partout  et  dans  tout,  a  besoin  du  sou- 
tien réel  de  la  société.  La  liberté  est  quelque  chose 
de  synthétique,  qui  suppose  unité  d'adhésion,  parmi 
les  divers  membres  de  la  société ,  tant  pour  l'exer- 
cice du  travail  que  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  du 
progrès-.  Cette  liberté-là  est  la  destinée  de  l'homme, 
parce  qu'elle  est  sociale  comme  l'homme;  tandis  que 
le  libre  arbitre,  que  Ton  prend  si  mal  à  propos  pour 
la  liberté ,  n'est  qu'un  des  principes  constituants  de 
la  liberté  (1),  principe  sacré,  sans  doute,  parce  que, 


(I)  Personne  ne  me  semble  avoir  mieux  caractérisé  la  véritable 
liberté  que  Fichte,  un  des  plus  grands  philosophes  ci  des  plus  nobles 
caractères  de  rÂlIemagnc.  Voici  comment  il  s'exprime  dans  son  ou- 
vrage sur  la  Destination  de  l'Homme,  p.  47  (traduclion  de  M.  Barchou 
de  Penhoën)  :  «  Je  m'apparais  tour  à  tour  libre  dans  certaines  circon- 
stances de  la  vie,  lorsque  ces  circonstances  sont  les  développements 
naturels,  les  produits  spontanés  de  ma  personnalité,  de  cette  force 
primitive  qui  m'est  échue  en  partage  et  qui  constitue  mon  individu  : 
empêche,  contraint,  lorsque  des  circonstances  extérieures  survenues 


■ssaiit  2i  l'Iiomiue  loulo  sa  spoiitanétLé,  il  le  rend 
îsponsable  de  la  moralité  de  ses  aclions  et  détruit 
toute  tendance  au  fatalisme. 

Dans  la  troisième  période,  donc,  l'bomme  devien- 
dra un  individu  social,  le  moi  dépouillera  l'ignoble 
vêtement  de  l'égoïsme  et  entrera  en  relation  frater- 
nelle avec  tout  ce  qui  est  doué  de  la  parole  et  de  la 


gouvernements  cesseront  de  former  des  castes 
rt  et  consentiront  k  se  faire  membres  intégrants 


ilaDSl«U'inpspréacnti-ntdcsohslarlesaudévpl»ppcincnli]alureldccetU 
r<irce.  el  renn^rnieiit  son  ictivilé  dans  do  plus  élroiles  limiln  quo  ci^Hei 
uû  die  s'esl  eottrinée  Me-mému,  va  CDasIilaant  mon  iDdividuolits  ; 
puii  cnllD,  je  m'ipparais  contraiot,  opprime,  loriqui  celle  même  lorca 
inlcrïciire,  enlroiiiëe  liors  d«  ses  dcvcloppemenU  lëgilimcs  pur  une 
piiïsian<:e  tapérieure  i  li  sienne,  se  trouve  obligée  de  se  dvplciyer  dam 
UM  direclioD  dilTêrenle  de  celle  qu'elle  aurait  naturel lemcnl  luîTie. 

•  Dunnez  la  conscienco  !t  un  arlire,  puis  lilssez-le  croître  suas 
■■inpicbement,  étendre  ses  lironcliM  en  llbnrlé,  pousser  en  liberté  les 
fcaillei.  les  (leurs,  les  fruils  de  son  espAce;  certes,  fine  cessera  pas  do 
SB  trouver  libre,  parce  qu'il  eil  un  arbre,  qu'il  esl  un  arbre  de  telle 
espèce  et  que,  dans  celle  espèce,  il  est  tel  Individu.  Il  se  croira  tuu- 
jours  libre,  au  contraire,  picct  que  tout  ce  qa'tl  tait,  il  esl  poussé  k 
le  Mn  par  aa  nature  îDlinie,  el  il  ne  peut  vouloir  autre  cIiueb,  puis- 
qu'il ne  peut  vouloir  que  ce  qu'elle  récUiue,  Fitltcs  ensuite  que  sa 
rroïssince  soit  arréléc  par  la  Ti];ueur  d'une  saison  intempestive,  par 
le  manque  do  nonrrilurc  ou  parloute  aulre  cause,  l'arbre  se  Irouvera 
i:iDt>,  rmpicbé,  parce  qu'il  senlira  en  lui  une  tendance  â  ic  développer, 
ù  laquelle  II  n*  pf  al  salisraire.  Liez  enfin  ses  branches  toujours  libres 
jusqu'à  ce  moment,  garrollei-les  en  espalier,  forcez-les  parla  greffe  à 
|t4rter  des  fruits  qui  lui  sont  âl rangers,  el  l'arbre  se  trouvera  opprimé 
dans  sa  liberté:  Il  n'en  continuera  pas  moins  de  croilro;  mais  ses 
branrhes  a  Viendront  dans  une  direction  qui  ne  lui  étaii  i<'is  natuiell.-. 
iD  portera  pat  moins  des  fruits,  mais  ce  serout  dci  fi  hiIs  auxquels 
la  nalure  inlinie.  " 
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de  la  famille  des  peuples.  L'état  morcelé  de  la  civi- 
lisation se  transformera  eii  un  état  sociétaire ,  et  le 
droit  des  gens  prendra  de  jour  en  jour  de  plus 
beaux  développements  sur  la  base  de  la  morale  des 
nations. 

L'humanité,  maintenant  divisée  à  l'infini,  concen- 
trera ses  forces  vitales  et  se  constituera  en  un  orga- 
nisme destiné  à  embrasser  le  monde  entier. 

Ce  sera  ainsi  que  le  but  assigné  à  l'homme  par 
l'esprit  universel,  se  réalisera  dans  le  beau,  par  l'as- 
sociation ou  l'amour  de  l'humanité;  dans  le  vrai, 
par  la  science  ou  l'amour  de  la  Divinité  ;  dans  le 
bon,  par  la  félicité  réelle  ou  la  paisible  jouissance 
de  la  vie. 

La  société  ancienne  avait  dit  à  l'immense  majorité 
de  ses  enfants  :  <f  Marchez,  vous  n'arriverez  ni  dans 
ce  monde  ni  dans  l'autre  !  »  La  société  moderne  a 
dit  à  cette  même  majorité  :  «  Marchez,  vous  arri- 
verez dans  l'autre!»  La  société  de  l'avenir  dit  à  tous 
sans  exception  :  «  Marchez,  vous  arriverez  dans  ce 
monde  comme  dans  l'autre!  » 

Oui,  Messieurs,  cette  société  de  l'avenir  sera,  quoi- 
qu'elle soit  loin,  bien  loin  encore  ;  et  si  quelquefois, 
au  milieu  des  déceptions  et  des  misères  de  notre 
siècle,  le  courage  nous  échappe,  que  l'espérance  aux 
ailes  d'or  s'envole  avec  toutes  nos  illusions,  n'ou- 
blions pas  que  nous  vivons  dans  une  époque  de  pas- 
sage et  dans  un  temps  d'épreuve,  que  d'î^utres  siè- 
cles aussi  ont  eu  leurs  douleurs,  et  de  plus  poignantes 
que  nous.  L'astrologie  judiciaire,  la  magie  et  la 
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sorcel  lerie,  la  superstitioû ,  l'intolérance  et  les  guerres 
de  religion,  les  tortures,  les  supplices  avec  raffine- 
ments de  cruauté,  et  les  codes  inhumains,  et  Tesoîa- 
vage,  et  les  abominations  féodales,  voilà  des  maux 
dont  l'Europe  civilisée  est  heureusement  guérie; 
mais  songez  combien  il  a  fallu  d'efforts  et  de  luttes 
pour  arriver  au  point  où  nous  sommes!  Ayons  donc 
foi  en  nous-mêmes,  déployons  sans  cesse  toute 
notre  activité,  et  le  temps  et  la  raison  publique  feront 
le  reste- 
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SEANCE    SOLENNELLE 

BIJt0R0¥BMBIlBI844, 
ANNIVERSAIRE  DÉCENNAL  DE  LA  FONDATION 

DE  L'UNIVERSITÉ  DE  BRUXELLES. 


Aujourd'hui,  20  novembre  1844,  à  midi,  le 
conseil  d'administration  de  TUniversitéde  Bruxelles,. 
composé  de  MM.  Van  Meenen,  recteur, 
aine,  administrateur-inspecteur,  Ahre?4S,  Bàrbanson 
Baron,  De  Facqz,  Del  vaux  de  Saive,  Dindal,  Goil 
LERY,  Meisser,  Ollif,  Raoul,  De  Contreras, 
taire,  et  MM.  les  professeurs  ordinaires,  extraordF 
naires,  honoraires  et  agrégés  des  diverses  facultés^ 
se  sont  réunis  au  secrétariat  de  l'Université,  et, 
là,  se  sont  rendus  en  corps  à  l'hôtel  de  ville. 

A  une  heure  de  relevée,  M.  le  chevalier  Wyns 
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lAUCOuR,  bourgmestre  de  Bruxelles,  président  du 
ODseil  d'administration,  entre  dans  la  salle  gothique 
t  prend  place  au  bureau  avec  MiM.  Verhulst,  Doi- 

ÏBT,  EVERABD-GOFFIN,  OUTS,  écheviuS,  etWAEFELAER, 

lecrétaire.  Sur  Feslrade,  derrière  le  bureau,  viennent 
le  placer  plusieurs  membres  des  conseils  provincial 
H  communal ,  du  conseil  général  d'administration 
des  hospices,  du  conseil  d'adminislratjon  de  TUni- 
vmité  et  du  corps  professoral. 

Un  auditoire  nombreux  remplit  toutes  les  parties 
de  la  salle;  on  y  remarque  des  sénateurs,  des  repré- 
Bentants,  des  magistrats,  des  fonctionnaires  de 
diverses  administrations,  et  toutes  les  personnes  qui, 
dans  la  capitale,  s'intéressent  au  progrès  des  sciences 
et  des  lettres. 

La  société  royale  de  la  Grande  Harmonie  avait 
bien  voulu  prêter  son  concours  à  cette  solennité. 

M.  le  bourgmestre,  président,  fait  introduire 
MM.  Henri  Schuermaiî^s  et  Ecgène  Van  Bemmkl, 
élèves  de  l'Université  de  Bruxelles  et  lauréats  du 
concours  universitaire  de  1844  (1). 

Les  deux  lauréats  viennent  occuper  devant  le 
bureau  les  places  qui  leur  sont  réservées. 

M.  le  président  prononce  le  discours  suivant  : 

(i)  M.  Léonard  Houze,  aussi  élève  de  l'Univcrsilé  et  lauréat  du 
concours  de  1844,  avait  été  précédemment  l'objet  d'une  manifestation 
semblable  de  la  part  de  l'administration  communale  doThuin,  sa  ville 
natale. 


Messieurs, 


La  cérémonie  qui  nous  réunit  aujourd'hui  a  un 
double  but  :  le  conseil  communal,  voulant  témoi- 
gner à  deux  élèves  de  l'Université  de  Bruxelles, 
lauréats  du  concours  entre  les  institutions  d'ensei- 
gnement supérieur,  la  reconnaissance  de  la  cité  pour 
des  eiforts  et  des  succès  qui  honorent  et  leur  ville 
natale  et  rétablissement  qui  les  compte  parmi  ses 
élèves,  a  délégué  au  collège  des  Bourgmestre  et 
Échevins  le  soin  de  remettre  à  ces  jeunes  gens  les 
récompenses  qui  leur  ont  été  décernées. 

D'un  autre  côté,  l'Université  de  Bruxelles  célèbre 
aujourd'hui  l'anniversaire  décennal  de  sa  fonda- 
tion. 

Et  nous.  Messieurs,  nous  avons  pensé  que  ces 
deux  cérémonies  ne  devaient  en  faire  qu'une,  qu'il 
fallait  unir  dans  une  même  solennité  le  souvenir 


de  la  première  pensée  qui  créa  l'Université  de 
Bruxelles,  et  la  célébration  du  brillant  résultat  qui 
réalise  celte  pensée. 

Dès  son  début,  sans  doute,  la  sympathie  de  tous 
les  amis  du  progrès  et  de  la  liberté  bien  comprise, 
la  sympathie  de  tout  le  public  éclairé  fut  acquise  à 
l'Université  de  Bruxelles;  et  cependant  elle  avait 
bien  des  obstacles  à  vaincre,  bien  des  préventions  Ji 


Le  conseil  d'administration  ne  pouvait  se  dissi- 
muler les  difTicultés  de  sa  position.  Mais,  nous  nous 
plaisons  à  le  reconnaître,  prudent  dana.les  mesures 
qu'il-  adopta,  persévérant  dans  ses  efTorls,  il  com- 
prit dès  l'abord  que  l'économie,  l'ordre,  la  concorde 
et  une  sage  fermeté,  étaient  indispensables  pour 
assurer  le  maintien  du  nouvel  établissement. 

II  se  traça  la  roule,  il  la  suivit  avec  constance. 

Aussi  n'eut-il  qu'à  se  louer  du  concours  unanime 
et  du  dévouement  éclairé  de  messieurs  les  membres 
du  corps  enseignant,  dont  le  zèle  infatigable  lui 
assura  bientôi  la  confiance  et  rattachement  des 
élèves. 

Ceux-ci,  dociles  aux  conseils,  fidèles  îi  l'exemple 
(ie  leurs  professeurs,  se  sont  fait  remarquer  par  leur 
application,  leur  bonne  conduite  et  leurs  succès. 

Les  dix  années  qui  viennent  de  s'écouler  ont 
^mené  la  solution  du  problème  posé  le  20  novem- 
^"■e  1834. 

On  ne  saurait  plus  mettre  en  question  maintenant 
Tl.'exislcncc  d'une  Université  est  compatible  avec 
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le  tourbillon  des  affaires,  avec  les  dissipations  el  les 
séductions  d'une  grande  ville. 

Résolue  par  les  élèves  et  les  professeurs,  la  ques- 
tion Test  aussi  par  le  public,  si  l'on  considère  que 
l'augmentation  se  soutient  dans  le  nombre  des 
inscriptions,  et  qu'en  même  temps  les  nouveaux 
élèves  inscrits  se  distinguent  par  la  position  sociale 
des  familles  auxquelles  ils  appartiennent. 

Honneur  à  vous,  M.  le  recteur,  M.  l'inspecteur, 
MM.  les  membres  du  conseil  d'administration!  Votre 
sollicitude  si  vive,  si  soutenue,  devait  amener  les 
résultats  que  vous  aviez  prévus  et  espérés;  la  cité 
vous  en  doit  de  la  reconnaissance. 

Honneur  à  vous,  MM.  les  professeurs  !  Les  exa- 
mens publics  pour  l'obtention  des  diplômes,  les 
succès  obtenus  dans  les  concours  universitaires, 
démontrent  la  variété  et  la  solidité  de  l'instruction 
donnée  par  vous  aux  élèves;  la  cité  vous  en  adresse 
ses  éloges  et  ses  félicitations. 

Messieurs,  les  progrès  de  l'Université  sont  consta- 
tés sous  tous  les  rapports  ;  ils  doivent  consolider 
son  existence,  lui  concilier  plus  vivement  encore 
les  sympathies  des  autorités  et  des  citoyens,  et  lui 
assurer  la  continuation  des  subsides. 

En  les  maintenant,  messieurs,  en  vous  mettant  en 
possession  des  locaux  dont  nous  avons  pu  disposer, 
en  les  agrandissant  encore  s'il  est  nécessaire,  le 
collège  et  le  conseil  croient  faire  chose  bonne,  utile 
et  honorable  pour  la  commune  et  pour  le  royaume: 

Approchez,  M.  Schuermans,  approchez,  M.  Van 
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Bemmel,  vous,  qui,  instruits  à  cette  école,  avez  brillé 
avec  tant  d*éclat  dans  les  récentes  luttes  universi- 
taires. Jeunes  lauréats,  vous  avez  fixé  Tattention  de 
'VOS  concitoyens  et  de  vos  magistrats,  au  nom  des- 
quels nous  sommes  heureux  d'avoir  h  vous  remeltre, 
en  témoignage  de  leur  satisfaction,  ces  livres,  pré- 
cieux auxiliaires  de  vos  futurs  travaux. 

Et,,  en  effet,  les  talents  et  les  connaissances  dont 
vous  avez  fait  preuve  vous  imposent  de  nouvelles  et 
sâieuses  obligations. 

Nous  nous  plaisons  à  penser  que  vous  tiendrez 
toutes  les  promesses  de  ce  jour,  que  vous  répondn^z 
à  la  juste  attente  de  vos  familles,  de  vos  amis,  de  la 
ville  qui  vous  a  vus  naître  ;  MM.  les  lauréats,  et  vous 
tous  MM.  les  étudiants  de  l'Université,  la  cité  vous 
donne  l'assurance  du  plus  bienveillant  intérêt. 

Ce  discours  est  accueilli  parles  applaudissements 
de  l'assemblée. 

M.  Waefelaer ,  secrétaire  du  conseil  communal, 
sur  l'invitation  de  M.  le  bourgmestre,  donne  lecture 
de  la  décision  du  conseil  qui  décerne  des  récom- 
penses, au  nom  de  la  cité,  aux  deux  jeunes  lauréats. 

M.  le  président,  s'adressant  ensuite  à  MM.  Scliuer- 
mans  et  Van  Bemmel,  leur  dit  : 

«Au  nom  du  collège,  en  vertu  de  la  délégation  que 
«  [ai  reçue  du  conseil  communal,  j'ai  l'honneur  de 
«  \ous  remettre  les  prix  qui  vous  sont  décernés.  » 
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De  nouveaux  applaudissements  retentissent  dans 
toutes  les  parties  de  la  salle. 

M.  Schuermans  s'exprime  ainsi  :  ^ 

«  Messieurs,  il  me  sera  permis  de  vous  remercier, 
«  vous,  messieurs  les  membres  de  l'administration 
«  communale,  de  la  belle  récompense  que  vous  avez 
«  bien  voulu  me  décerner;  vous,  mes  professeurs, 
a  de  rinstruction  que  vous  m*avez  donnée.  Puissent 
«  les  enfants  de  Bruxelles  mériter  longtemps  aux  con- 
«  cours  universitaires  ces  distinctions  dont  l'hon- 
«  neur  rejaillît  sur  l'Université  et  sur  la  ville,  qui 
«  sait  si  dignement  les  récompenser.  » 

M.  Van  Bemmel  dit  : 

(c  Je  vous  remercie  ii  mon  tour;  je  vous  remercie 
«  surtout  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  considère  i 
c(  comme  un  succès  la  mention  spéciale  que  le  jur 
c(  m*a  accordée.  J'espère,  dans  la  suite  de  ma  cac 
«  rière,  me  rendre  digne  de  la  distinction  que  vo 
«  venez  de  me  décerner.  » 


M.  le  président  accorde  successivement  la  paro 
à  MM.  Van  Meenen ,  recteur,  et  Verhaegen  ain 
administrateur  inspecteur  de  l'Université;  ils  prcn 
noncent  les  discours  annexés  au  présent  procéi^s 
verbal. 
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Ces  deux  discours  sont  religieusement  écoutés  cl 
couverts  d'applaudissements. 
La  séance  est  levée  à  trois  heures. 

Chev.  WYNS  DE  RAUCOUR,  prùident. 
F.  DE  CONTRERAS,  secrétaire. 


13. 


DISCOURS  DE  M.  VAN  MEMEN.    , 


Messieurs, 


Lorsqu'on  1831  quelques  hommes  de  lumière,  de 
zclc,  d'action,  et  surtout  de  désintiéressement,  cou- 
rurent la  pensée  d  ériger  à  Bruxelles,  indépendam- 
ment du  pouvoir  de  TÉtat,  indépendamment  de 
l'autorité  et  de  l'inlluence  d'un  culte  quelconque, 
indépendamment  enfin  de  toute  puissance  exté- 
rieure, un  établissement  de  haut  enseignement,  qui 
remplît  toutes  les  conditions  d'une  université  appro- 
priée aux  besoins  de  l'époque  et  capable  de  se  plier 
au  progrès  des  connaissances,  l'idée  put  paraître 
neuve,  hardie  et  même  quelque  peu  téméraire.  Cette 
idée,  Messieurs,  est  depuis  dix  ans  traduite  en  fait. 


Ce  Tuit  est  devenu  une  instituliou,  —  institution 
acquise  à  Bruxelles,  qui  se  fait  gloire  d'avoir  puis- 
samment concouru  à  sa  création;  acquise  îi  la  Bel- 
gique, et,  permettez  que  j'anticipe  dès  maintenant 
sur  ce  que  j'établirai  bientôt,  acquise  h  i'immanité, 
au  même  titre  que  lui  sont  acquis,  depuis  1831,  les 
grands  principes  consacrés  par  les  articles  14,  IS, 
17, 18,  19,  20  de  la  Constitution  belge. 

Nous  pouvons  dire,  Messieurs,  sans  qu'on  ait  droit 
de  nous  accuser  de  présomption,  que  l'Université 
de  Bruxelles  remplit  la  destination  qu'elle  s'est 
assignée,  la  mission  qu'elle  s'est  donnée.  Et  à  qui 
en  douterait,  nous  présenterions,  avec  conliance, 
les  hommes  de  science,  de  talent  et  de  dévouement 
qui  en  composent  le  corps  professoral,  les  jeunes 
élèves  qu'elle  forme,  les  succès  nombreux,  brillants, 
dans  tous  les  genres,  qu'ils  ont  obtenus,  et  particu- 
lièrement les  jeunes  savants,  les  jeunes  magistrats, 
les  jeunes  avocats,  les  jeunes  médecins  sortis  de 
son  sein  et  qui  ne  le  cèdent  à  aucun  en  capacité,  en 
bonne  conduite  et  en  dignité. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  une  tâche  réservée  Ji 
Une  vois  plus  éloquente  que  la  mienne,  et  bornons- 
uous  h  celle  que  nous  avons  acceptée,  savoir  :  de 
remettre  encore  une  fois  en  lumière  le  but  de  l'insti- 
tution et  l'esprit  qui  la  dirige. 

Les  détracteurs  de  l'Université,  vous  savez  qu'elle 
en  a,  les  détracteurs  de  l'Université,  dis-je,  ne  se 
lassent  point,  tantôt  de  Iront  et  à  découvert,  souvent 
Membre  et  sourdement,  de  dénaturer  ses  principes 
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et  son  caractère  ;  il  faut  bien  que  nous  nous  rési- 
gnions à  la  tâche  pénible  et  ingrate,  car  elle  est 
épuisée,  usée,  de  la  défendre  et  de  la  venger. 

On  ne  peut  lire  le  discours  inaugural  de  l'Univer- 
sité prononcé  par  M.  Baron,  en  1834,  le  discours 
prononcé  par  M.  Verhaegen,  en  1839,  ni  les  diffé- 
rents comptes  rendus  publiés  sur  l'Université,  sans 
y  reconnaître  que  trois  considérations  principales 
ont  déterminé  la  fondation  de  cette  institution. 

D'abord,  l'importance  de  la  ville  de  Bruxelles  en 
elle-même,  et  abstraction  faite  de  ses  rapports 
extérieurs.  Une  population  aussi  considérable  que 
celle  de  cette  ville,  accrue  de  celle  des  localités  qui 
lui  servent  de  faubourgs,  devait-elle,  pouvait-elle 
rester  condamnée  à  disséminer  ses  enfants  au  loin, 
dans  des  villes  de  secoud  et  de  troisième  ordre, 
pour  y  aller  chercher  l'instruction  que  le  grand 
nombre  d'hommes  distingués  par  la  science  et  le 
talent,  que  le  grand  nombre  d'établissements  scien- 
tifiques ,  renfermés  en  son  sein ,  mettait  à  leur 
portée  sans  déplacement? 

L'école  de  droit  qu'avait  eue  Bruxelles ,  alors 
simple  chef-lieu  de  département;  l'école  de  méde- 
cine qui  s'y  était  érigée  alors,  et  que  l'émancipation 
belge  trouvait  en  pleine  prospérité  et  brillante  de 
succès;  le  musée  littéraire  et  scientifique  que 
Bruxelles  venait  d'y  associer,  alors  qu'elle  n'était 
qu'une  demi-capitale,  n'étaient-ils  pas  autant  d'élé- 
ments que,  devenue  capitale,  elle  devait  conserver, 
combiner,  compléter  par  leur  fusion  dans  une  insti- 


luiion  plemement  développée  d'enseiguemciU  supé- 
rieur? 

Ainsi,  première  considération,  l'importance  de 
Bruxelles  en  population,  en  besoins  et  en  ressources 
scientifiques. 

La  seconde,  c'est  le  grand  intérêt  de  la  nationalité 
belge. 

levais  citer,  Messieurs,  et  parce  que  je  ne  dirais 
pas  aussi  bien  et  parce  que  j'aime  que  l'on  sache 
qu'il  n'y  a  ici  rien  de  nouveau, 

M.  Baron  disait  le  20  novembre  1834  :  «  Aucune 
«  locatité  ne  peut  remplacer  complètement  la  capi- 
«  laie;  elle  est  le  foyer  où  convergent  tous  les 
Il  rayons  de  lumière  qui  viennent  à  poindre  dans  les 
(I  diverses  provinces  ;  chez  elle  se  manifeste  le  pro- 
«  grès  en  tout  genre;  à  elle,  de  gré  ou  de  force, 
«  toutes  les  initiatives. 

«  Vainement  cherche-t-on,  à  l'aide  de  théories 
«  plus  ou  moins  spécieuses,  à  regimber  contre  cette 
«  ftitalitédes  choses,  elle  ressort  invinciblement  de 
H  l'état  de  notre  organisation  européenne.  A  fort 
B  ou  û  droit,  Paris  et  Londres  sont  les  phares  tumi- 
«  neus  vers  lesquels  la  France  et  l'Angleterre  tour- 
«  nent  sans  cesse  les  yeux.  Observez  l'Europe  depuis 
«  quarante  ans  :  sans  doute,  tous  les  grands  mou- 
«  vements  politiques  et  sociaux  n'ont  pas  commencé 
«  dans  les  capitales,  mais  aucun  n'a  eu  de  succès 
K  décisif  tant  que  les  capitales  ne  se  sont  pas  décla- 
«  rées;  et  du  moment  où  celles-ci  ont  prononcé, 
i  provinces  ont  toujours  suivi.  11  ne  serait  pas 
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«  difficile  de  prouver  qu'il  ne  pouvait  en  être  autre- 
ce  ment. 

«  Si  nous  n'avions  pas  de  capitale,  ou  que  la  nôtre 
«  fût  indigne  de  ce  nom,  il  faudrait  en  improviser 
«  une...  Dans  notre  siècle  surtout,  c'est  la  première 
«  condition  de  la  durée  de  notre  homogénéité,  et, 
«  par  conséquent,  de  notre  existence  nationale; 
«  c'est  l'agent  le  plus  eflRcace  pour  fondre,  dans  le 
«  nom  de  Belge,  ce&noms  de  Flamands,  de  Liégeois, 
«  de  Brabançons...;  car,  quoi  qu'on  puisse  dire,  la 
«  nation  se  résume  dans  la  capitale  :  familiariser  la 
«  jeunesse  avec  l'esprit  de  la  capitale^  c'est  la  natio- 
a  iialiser. 

«  La  création  de  l'Université  libre,  en  fortifiant 
«  l'esprit  de  la  capitale,  est  donc,  non  seulement 
«  pour  Bruxelles,  non  seulement  pour  la  jeunesse, 
«  mais  pour  le  pays  tout  entier,  nvt  immense  avan- 
ce tage,  c'est  encore  mieux,  c'est  une  gloire  réelle!  » 

M.  Verhaegen  ajoutait  le  14  octobre  1839  :  ce  Pour 
ce  combattre  avec  efficacité,  en  cas  de  remaniement 
ce  européen,  les  chances  d'une  incorporation  ou  d'un 
ce  partage,  trois  conditions  sont  nécessaires  : 

ce  1°  Que  la  constitution  reste  une  vérité  pour  tous, 
ce  et  ne  soit  jamais  exploitée  dans  un  intérêt  de  parti 
ce  ou  de  coterie  :  alors  tous  les  Belges,  satisfaits  de 
ce  leur  nouvelle  position ,  n'auront  ni  désir  de 
ce  changer  de  régime,  ni  intérêt  à  laisser  opérer  un 
ce  changement  qui  leur  ravirait  une  partie  de  leurs 
ce  droits  actuels;  sincèrement  unis  entre  eux,  vrai- 
ce  ment  libres,  ils  ne  pourront  se  façonner  à  aucun 


i  autre  gouvernement,  et  ne  eousenliront  jamais  à 
!  subir  le  joug  d'une  domination  étrangère. 

«  2"  Que  tous  les  intérêts  des  localités  soient 
1  tellement  absorbés  dans  l'intérêt  général,  que  ia 
!  Belgique  puisse  présenter  h  l'étranger  un  peuple 
i  liomogène,  enlièrement  attaché  ii  son  existence 
i  nouvelle  et  indépendante,  un  peuple  disposé  à 
i  donner  d'inextricables  embarras  à  ceux  qui  ten- 
1  teraient  de  le  conquérir  ou  d'anéantir  sa  nationa- 
1  lité  par  une  réunion  forcée. 

V  3"  El  surtout  que  la  capitale  résume  tellement 
(  tous  les  intérêts  belges,  donne  à  toutes  les  éven- 
1  tualités  une  telle  cohésion,  un  tel  ensemble,  et 
1  soit  tellement  l'expression  des  besoins  nouveaux, 
1  qu'elle  serve  d'obstacle  insurmontable  Ji  toute  pré- 
(  tention  ambitieuse;  la  capitale  seule,  en  Taisant 
1  germer  et  propager  les  idées  de  nationalité  et 
n  d'indépendance,  en  donnant  h  la  Belgique  cette 
M  unité  qui  pour  une  nation  est  une  condition 
«  d'existence  individuelle,  la  capitale,  entièrement 
"  placée  au  dessus  des  influences  de  localité  et  de 
«  parti,  sera  le  palladium  de  la  nouvelle  fondation 
«  de  1830. 

B  Essayez,  par  abstraction,  d'effacer  Bruxelles  de 
«  la  carte  de  la  Belgique,  ou,  ce  qui  revient  au 
"  même,  réduisez-ta  ii  n'être  qu'une  ville  ordinaire, 
"  égale  à  plusieurs  villes  voisines,  et  vous  facilitez 
"  la  voie  au  partage  ou  à  l'incorporation.  Élevez, 
"  au  contraire,  sans  cesse  Bruxelles  îi  la  hauteur 

l'une  capitale;  faites  qu'elle  ne  puisse  plus  des- 
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c(  cendre  au  rang  d'une  ville  secondaire;  groupez 
«  en  elle  et  autour  d'elle  tous  les  intérêts  nationaux, 
«  et  vous  la  sauverez,  elle  et  avec  elle  le  pays 
ce  entier,  des  périls  de  l'absorption  étrangère. 

«  Le  gouvernement  paraît  quelquefois  comprendre 
«  cette  vérité  :  de  là  l'importance  qu'il  attache  à 
«  agrandir  l'influence  et  l'éclat  de  la  capitale  ;  de  là 
«  la  création  de  la  bibliothèque  royale,  la  fondation 
«  de  nouveaux  musées,  l'établissement  de  l'école 
«  militaire,  etc.;  il  déplore  sans  doute  de  n'avoir 
«  pas  fait  de  Bruxelles  le  point  central  de  nos  admi- 
«  râbles  voies  de  communication. 

«  Certes,  si  l'on  n'avait  écouté  que  l'intérêt  public, 
«  Bruxelles  depuis  cinq  ans  aurait  été,  aux  frais  de 
c<  l'État,  le  siège  d'une  grande  université  nationale; 
«  et  aujourd'hui,  si  des  intérêts  de  parti  ne  préoc- 
«  cupaient  pas  certains  esprits ,  loin  de  faire  de 
«  vains  efforts  pour  amener  la  chute  de  l'Université 
«  libre,  les  hommes  du  pouvoir  devraient^  lui 
«  accorder  appui  et  bienveilance. 

«  Ce  que  le  gouvernement  n'a  pas  fait,  l'opinion 
«  libérale  l'a  fait;  et,  comme  la  plupart  des  autres 
«  capitales,  Bruxelles  jouit  d'un  établissement  uni- 
ce  versitaire,  où  une  partie  de  la  jeunesse  belge  vient 
«  s'inspirer  des  sentiments  de  nationalité  qui  domi- 
«  nent  dans  cette  ville.  » 

La  troisième  considération,  et  celle-ci  domine 
toutes  les  autres,  c'est  le  besoin  de  réaliser,  par  une 
application  franche,  large  et  patente,  les  grands 
principes  appropriés  à  l'État,  aux  besoins  et  à  la 


marclie  progressive  de  la  société  moderne,  qu'ont 
consacrés,  pour  la  première  fois,  nettement  et  sans 
restriction  ni  réserve,  les  articles  \A,  IS,  il,  \S,  19 
et  20  de  la  Constitution  belge. 

«  Un  autre  service  rendu  par  l'Université  libre, 
«■  disait  M.  Verhaegen,  même  à  ses  adversaires, 
«  c'est  de  prouver,  par  un  fait  patent,  que  la  liberté 
«  d'enseignement  n'est  pas  un  leurre,  une  déception  ; 
«  c'est  d'empêcher  que  celte  liberté  ne  soit  dès  à 
«  présent  condamnée  comme  renfermant  un  mono- 
«  pôle  déguisé )> 

«  Un  autre  mérite  de  l'Université  libre,  c'est  de 
«  réaliser,  dans  toute  sa  vérité,  le  principe  de  l'in- 
u  dépendance  scientifique  et  de  la  liberté  d'ensei- 
a  gnement. 

«  Par  ces  mots,  nous  entendons,  en  théorie,  le 
u  droit  de  l'enseignement  d'être  indépendant  de 
«  toutes  les  autorités  extérieures,  et  de  se  dévelop- 
«  per  librement  dajis  la  sphère  tracée  à  la  science 
«  par  la  spécialité  de  son  but 

«  Or,  comme,  dans  la  théorie  vraie,  la  science  et 
u  l'enseignement  ne  sont,  de  leur  nature,  ni  du  res- 
«  sort  de  l'Église  ni  de  celui  de  l'État,  il  a  liù  arriver 
«  et  il  viendra  partout  une  dernière  époque,  où  l'en- 
«  seignement  sera  affranchi  de  l'une  et  de  l'autre 
«  direction. 

K  L'enseignement  s'est  appuyé  d'abord,  dit  un  de 
«  nos  Lonorables  collègues  (1),  dans  un  de  ses  ou- 
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«  vrages,  l'enseignement  s'est  appuyé  d'abord  sur  la 
«  religion,  avec  laquelle  il  avait  encore,  par  la  gran- 
«  deur  de  son  but,  le  plus  d'affinité  ;  mais  plus  tard, 
«  la  mère  n'ayant  pas  voulu  émanciper  l'enfant  ar- 
«  rivé  à  l'époque  de  la  première  adolescence ,  il  a 
a  cherché  à  trouver  un  tuteur  dans  l'État,  qui,  de* 
«  son  côté,  est  devenu  tracassier  et  hostile  depuis 
«  que  le  pupille  a  refusé  de  toujours  consulter,  dans 
a  ses  actes,  les  intérêts  politiques.  L'enseignement 
«  doit  sans  doute  beaucoup  à  l'Église  et  à  l'État  :  ce 
«  sont  les  deux  colonnes  sur  lesquelles  il  s'est  ap- 
«  puyé;  mais  aujourd'hui  il  est  devenu  assez  fort 
«  pour  se  soutenir  et  pour  marcher  de  ses  propres 
«  forces.  La  science  est  devenue  un  pouvoir  qui  doit 
«  traiter  avec  les  autres  de  puissance  à  puissance  ^ 
«  pour  mettre  au  besoin  le  poids  de  l'intelligence 
«  dans  la  balance  des  intérêts  sociaux,  et  pour  ser- 
«  vir  de  contre-poids  aux  tendances  rétrogrades  qui 
«  se  manifestent  souvent  dans  le  domaine  religieux 
«  ou  politique. 

«  Cette  époque  d'affranchissement  semble  être 
<(  arrivée  pour  la  Belgique  :  l'art.  16  de  la  Constitu- 
«  tion  a  consacré  en  principe  cette  double  indépen- 
(c  dance  pour  l'enseignement ,  soit  de  l'Église ,  soit 
«  de  l'État. 

«  Mais,  pour  que  cette  théorie  se  réalisât,  il  a  fallu 
«  qu'à  côté  des  institutions  que  l'épiscopat  a  créées 
«  et  de  celles  que  dirige  TÉtat,  il  y  eût  une  univer- 
«  site  qui  ne  relevât  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces 
«  autorités  toujours  rivales. 


C'est  IJi  le  bienfait  réalisé  par  l'Universilé  libre 
î  Bruxelles. 

«  Ce  bienfait  se  fera  sentir  surtout  lorsque  plus 
t  lard,  par  ta  force  des  choses,  les  deux  puissances, 
t  dont  la  lutte,  comme  le  prouve  l'histoire,  n'a 
t  jamais  cessé  que  par  l'oppression  de  l'une  par 
t  l'autre,  lorsque  l'État  et  l'Église  reprendront,  sur 
t  le  terrain  de  l'enseignement,  des  hostilités  un  mo- 
t  ment  suspendues;  les  établissements  neutres  et 
;i  réellement  indépendants  pourront,  en  se  joignant 
:£  à  la  partie  opprimée,  rétablir  l'équilibre  et  maiute- 
X  nir  le  principe  sacré  de  la  liberté,  principe  mé- 
K  prisé  d'ordinaire  par  le  fort,  mais  toujours  cher  au 
t  faible  et  toujours  invoqué  par  lui  avec  ardeur. 
y«  C'est  dans  ce  sens  que  nous  maintenons  ce  que 

jious  avons  déjà  dit,  que  l'Université  de  Bruxelles 
upplique  et  réalise  plus  spécialement  le  principe 
te  constitutionnel  de  la  liberté  d'enseignement.  » 

Mais  la  liberté  d'enseignement  est  essentiellement 
liée  aux  autres  libertés  proclamées  par  les  articles 
U,  15,  n,  18, 19  et  20  de  la  Constitution;  et  celles- 
ci  ,  pour  ne  pas  rester  à  l'état  de  lettre  morte  ou  de 
maximes  imprécises  et  sujettes  ii  toutes  les  fluctua- 
tions des  opinions  et  des  circonstances,  ont  besoin 
d'être  expliquées,  développées,  précisées  par  la 
science.  Or,  cette  œuvre  scientifique  ne  peut  être 
opérée  en  Belgique,  je  dirais  presque  en  Europe, 
que  par  l'Université  de  Bruxelles. 

Je  dis.  Messieurs,  que  les  dispositions  constitu- 
tionnelles ont  besoin  du  développement  et  de  la 
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consécration  scientifique;  et,  pour  le  prouver,  je  n'ai 
qu'à  faire  appel  aux  souvenirs  et  à' rexpérience  de 
ceux  d'entre  vous  qui ,  comme  moi ,  Messieurs ,  ont 
traversé  nos  troubles  de  1787  à  1790,  les  premières 
années  du  régime  français,  notre  état  transitionnel 
de  1814  à  1815,  nos  luttes  de  1825  à  1830,  nos  dis- 
cussions au  Congrès  de  1830  et  1831.  Je  n'ai  pas 
même  besoin  d'évoquer  ce  passé,  toutefois  si  peu 
reculé  :  est-ce  que  journalièrement  nous  ne  voyons 
pas  surgir,  tantôt  dans  une  localité,  tantôt  dans  une 
autre,  et  même  au  sein  de  tout  le  pays,  des  faits,  des 
prétentions  et  des  doctrines  qui  forcent  à  douter  si 
ces  principes  libéraux,  dans  l'acception  vraie,  droite 
et  humanitaire  de  ce  mot,  ont  bien  déjà  pénétré 
dans  nos  cœurs  et  pris  une  forme  nette,  précise  et 
complète  dans  nos  esprits? 

Je  dis  que  l'Université  de  Bruxelles  seule  peut 
donner  à  tîes  principes,  à  ces  conquêtes,  la  consé- 
cration scientifique  nécessaire  à  leur  juste  réalisa- 
tion, à  leur  consistance  et  à  leur  stabilité. 

Nul  ne  me  contestera  que  ce  ne  soit  là  essentielle- 
ment un  objet  d'enseignement  supérieur. 

Eh  bien  !  pour  cet  enseignement  nous  reposerons- 
nous  sur  les  Universités  de  l'État  ou  sur  l'Univer- 
sité de  Louvain? 

Je  fais  profession  de  l'estime  la  plus  profonde,  la 
plus  vraie  pour  presque  tous  les  hommes  voués  à 
l'enseignement  dans  nos  universités,  convaincu  que 
je  suis  que  la  culture  de  la  science  épure  le  cœur,  enno- 
blit le  caractère,  autant  qu'elle  éclaire  l'esprit;  mais. 


quelque  lumière,  quelque  droiture,  quelque  dignité 
dont  on  soit  doué,  on  subit  le  joug  de  sa  position. 

Les  principes  constitutionnels  dont  nous  noua 
occupons  sont,  comme  tels,  des  conquêtes  faites  sur 
le  pouvoir;  ce  sont  des  directions  qni  lui  sont  pres- 
crites au  grand  nom  de  la  souveraineté,  de  la  majesté 
nationale,  des  limites  qui  lui  sont  tracées,  des  garan- 
ties données  contre  lui  aux  citoyens. 

Et  ici  encore  j'aime  à  dire.  Messieurs,  que  je 
n'éprouve  pas  contre  le  pouvoir  cette  défiance  om- 
brageuse et  maladive  qui,  trop  souvent,  embarrasse 
la  marche  des  affaires  publiques.  Sans  croire  nos 
institutions  parfaites,  j'ai  foi  eu  ce  qu'il  y  a  en  elles 
de  vivant,  de  franc,  de  sincère,  bien  persuadé  qu'au 
milieu  dotant  de  corps  entre  lesquels  l'autorité  se 
trouve  partagée,  depuis  le  pouvoir  central  jusqu'à 
l'administration  de  la  commune  la  plus  exiguë,  puis- 
sante partoul,  mais  dans  un  cercle  infranchissable  et 
ainsi,  partoul  contenue,  absorbante  nulle  part;  qu'au 
seiu  d'un  mouvement  électoral  presque  conlinu; 
devant  une  magistrature  indépendante  ;  sous  le  grand 
jour  de  la  publicité  et  au  souffle,  de  toute  part  inces- 
samment retentissant,  d'une  presse  libre,  il  n'y  a 
point  à  craindre  que  le  gouvernement  reste  long- 
temps engagé  dans  des  voies  mauvaises. 

Mais  enfin  il  peut  s'y  laisser  entraîner,  s'y  enga- 
ger, s'y  opiniâtrer;  or,  dans  une  pareille  situation, 
peut-on  compter  que  les  écarts  et  les  erreurs  d'un 
gouvernement  seront  sans  influence  sur  l'enseigne- 
ment des  Univei'silés  qui  dépendent  de  lui,  et  quant 
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aux  ressources  matérielles,  et  quant  à  la  composi- 
tion personnelle? 

Nul  professeur  ne  mentira  à  sa  conscience  et  à  sa 
conviction,  j'en  suis  convaincu;  mais  toutes  les 
vérités,  même  celles  qui  contrarieront  le  gouverne- 
ment, pourront-elles  se  dire,  se  développer,  se  sou- 
tenir ?  Et  croit-on  que  là  où  il  suffira  d'un  transfert 
d'une  université  à  une  autre,  d'une  faculté  à  une 
autre  faculté,  d'une  distribution  nouvelle  des  cours 
dans  la  même  faculté,  pour  condamner  au  silence 
une  voix  importune,  croit-on,  dis-je,  que,  dans  un 
tel  état  de  choses,  des  doctrines  que  le  ministère 
aurait  prises  en  haine  ou  tiendrait  à  discréditer, 
pourraient  se  maintenir,  en  l'absence  surtout  d'une 
institution  où  ces  mêmes  doctrines  trouveraient  des 
organes  et  des  défenseurs? 

Quant  à  l'Université  de  Louvain,  elle  a  arboré  son 
drapeau  :  elle  se  dit  chrétienne,  je  l'en  crois  et  je 
m'incline;  mais  elle  se  proclame  CATHOLIQUE, 
par  catholique  elle  entend  romaine,  et  par  romaine^ 
ultramontaine.  Ici  je  me  redresse,  parce  que  je  vois 
la  nationalité  belge  livrée  à  des  influences  étran- 
gères; parce  que  je  vois  des  doctrines,  que  je 
repousse  de  toute  mon  âme  et  comme  Belge  et 
comme  homme,  menacer  de  nous  envahir. 

Mais  renfermons-nous  dans  notre  sujet. 

La  Constitution,  art.  14,  porte  :  «  La  liberté  des 
((  cultes,  celle  de  leur  exercice  public,  ainsi  que  la 
«  liberté  de  manifester  ses  opinions  en  toute  mu- 
«  tière,  sont  garanties » 


r  Art.  IS,  Nul  ne  peut  être  r^ontrainl  de  concourir, 
îTd'une  manière  quelconque,  aux  actes  et  aux  cérémo- 
«  nies  d'un  culte,  ni  d'en  observer  les  jours  de  repos,  n 

Ces  dispositions  ne  sont  (jue  l'énoncé  du  principe 
sacré  de  droit  naturel  et  social,  que  tout  homme  doit 
respecter  en  autrui  la  liberté  de  servir  Dieu,  selon 
les  lumières  de  son  esprit  et  les  prescriptions  de  sa 
conscience,  sans  pouvoir,  à  cet  égard,  exercer  sur 
lui  ni  contrainte,  ni  empôcbement;  que  tout  homme 
doit  pareillement  respecter  en  autrui  la  liberté  de 
manifester  ses  opinions  en  toute  matière  et  de 
toutes  les  manières  propres  à  cette  manifestation. 

L'Université  de  Louvain  professe-t-elle,  peut-elle 
professer  ces  principes? 

Non,  car  voici  comme  à  cet  égard  s'explique  l'en- 
cyclique du  Souverain  Pontife,  du  -IS  août  1832  : 
a  De  cette  source  inlecte  de  l'indifférentisme  découle 
«  cette  maxime  absurde  el  erronée,  ou  plutôt  ce  dé- 
a  lire,  qu'il  faut  assurer  et  garantir  à  qui  que  ce  soit 
«  la  tibetié  de  conscience;  on  prépare  la  voie  â  cette 
«  pernicieuse  erreur,  par  la  liberté  d'opinion  pleine 
«  et  sans  bornes  qui  se  répand  au  loin  pour  le  mal- 
«  heur  de  la  société  religieuse  et  civile.  » 

Je  n'ai  point  à  juger  ces  doctrines  ;  mais  n'oubliez 
pas,  Messieurs,  que,  pour  les  romains  ultramon- 
tains,  elles  émanent  dune  autorité  infaillible  et  sont 
irréfragables. 

Poursuivons: 

L'art,  il  de  la  Constitution  belge. porte  :  ■<  L'en- 
«  seignement  est  libre.  » 
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Ai-je  besoin  de  vous  dire,  Messieurs,  qu'avec  la 
liberté  de  conscience  et  des  opinions,  s'évanouit  né- 
cessairement celle  de  renseignement,  soit  daiîs  ses 
sujets,  l'enseignant  et  l'enseigné,  soit  dans  ses  objets^ 
les  matières  de  l'enseignement?  Que  quand  l'ultra- 
montanisme  réclame  cette  liberté,  comme  en  France, 
par  exemple,  c'est  un  droit,  un  droit  exclusif,  sa 
propriété  absolue  et  inaliénable  qu'il  entend  reven- 
diquer; droit  qui  est  l'exclusion  absolue,  la  négation 
d'un  droit  pareil  en  tout  autre  que  lui? 

L'art.  18  de  la  Constitution  belge  porte  :  «  La 
<(  presse  est  libre.  » 

Que  dit  l'encyclique  à  ce  sujet? 

c(  Là  se  rapporte  cette  liberté  funeste,  et  dont  on 
«  ne  peut  avoir  assez  d'horreur ,  la  liberté  de  la 
«  librairie,  pour  publier  quelque  écrit  que  ce  soit  ; 
«  liberté  que  quelques-uns  osent  solliciter  et  étendre 

(c  avec  tant  de  bruit  et  d'ardeur! »  Plus  loin  on 

rappelle  que  des  livres  étaient  brûlés  dans  la  primi- 
tive Église,  et  on  cite ,  comme  autorité,  ce  passage 
d'une  encyclique  de  Clément  XIII  :  «  Il  faut  com- 
«  battre  avec  force,  autant  que  la  chose  le  demande, 
«  et  tâcher  d'exterminer  cette  peste  mortelle;  car 
<(  jamais  on  ne  retranchera  la  matière  de  l'erreur, 
«  qu'en  livrant  aux  flammes  les  coupables  éléments 
«  du  mal.  » 

L'Université  de  Louvain  ne  peut  donc  s'occuper 
des  libertés  de  conscience,  des  opinions,  de  l'ensei- 
gnement et  de  la  presse  que  pour  les  maudire  elles- 
mêmes  et  en  détester  les  effets. 


■Oursuivons  : 

^'art.  19  de  la  Constitution  beige  porte  :  "  Les 
«  Belges  ont  le  droit  de  s'assembler  paisiblement  et 
«  sans  armes.  » 

Et  l'art.  20  :  «  Les  Belges  ont  le  droit  de  s'asso- 
«  cicr.  a 

Que  dit  l'encyclique  : 

c  Aux  autres  causes  d'amertume  et  d'inquiétude 
H  qui  nous  tourmentent  et  nous  affligent  principale- 
(I  ment  dans  le  danger  commun,  se  sont  jointes  cer- 
«  taines  associations  et  réunions  marquées,  oii  l'on 
«  l'ait  cause  commune  avec  des  gens  de  toute  reli- 
«  gion  et  même  des  fausses,  et  oii,  en  feignant  le 
H  respect  pour  la  religion,  mais  vraiment  par  la  soif 
«  de  la  nouveauté,  et  pour  exciter  partout  des  sédi- 
n  tioos,  on  préconise  toute  espèce  de  liberté,  on 
«  excite  des  troubles  contre  le  bien  de  l'Église  et  de 
H  l'État,  on  détruit  l'autorité  la  plus  respectable.  » 

Les  articles  19  et  20  de  la  Constitution  belge  no 
peuvent  donc  être  traités  par  l'Université  de  Lou- 
vjiin,  que  comme  des  monstruosités  à  étouffer  et  ii 
détruire. 

Et,  chose  remarquable,  Messieurs,  c'est  que  les 
parties  de  l'encyclique  que  je  viens  de  vous  lire  se 
suivent  dans  ce  document,  exactement  dans  le  même 
ordre  que  les  articles  de  notre  Constitution  auxquels 
Us  sont  relatifs.  Pesez  ce  fait,  Messieurs  ;  il  mérite 
tpi'on  y  réfléchisse. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés.  Messieurs, 
au  bout  des  impossibilités  qui  élreignent  notre  Uni- 
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versité  épiscopale  ;  elle  ne  peut  pas  plus,-  à  l'égard 
de  nos  libertés  constitutionnelles,  contre  l'erreur 
que  pour  la  vérité.  Quand  on  exagère  le  principe  de 
la  liberté  de  Texercice  public  du  culte,  jusqu'à  ad- 
mettre le  premier  venu,  belge  ou  étranger,  à  se  poser 
de  sa  propre  autorité  ministre  d'un  culte  quelconque, 
ancien,  actuel  ou  nouveau,  que  peut  opposer  FUni- 
versité  de  Louvain?  Peut-elle  condamner  absolument 
la  contrainte,  admettre  en  certains  cas  l'empêche- 
ment?        ' 

Une  erreur  assez  commune,  c'est  de  ne  pas  distin- 
guer, en  fait  de  liberté,  renseignement  deléducation  : 
l'Université  de  Louvain  peut-elle  établir  la  distinc- 
tion d'une  manière  formelle  et  précise  contre  la 
doctrine  de  l'Évéque  de  Liège,  qui  a  fait,  de  la  con- 
fusion, le  principe  fondamental  de  tout  un  livre  con- 
sacré, selon  lui,  à  Vexposé  des  vrais  principes  sur 
l'instruction  publique  ;  en  quoi  il  a  eu  pour  devan- 
ciers ou  pour  imitateurs  dociles,  les  Évéques  fran- 
çais ? 

Une  nouvelle  erreur,  aussi  très  répandue,  c'est 
de  considérer  nos  libertés  constitutionnelles  comme 
des  principes  absolus  essentiellement  constitutifs  de 
l'ordre  social,  comme  le  dernier  mot  de  rhumaniié, 
et  non  uniquement  comme  des  garanties  assorties  à 
notre  état  actuel  contre  le  retour  des  abus  qui,  dans 
les  âges  antérieurs,  ont  mis  obstacle  à  la  marche  de 
la  société  vers  une  organisation  meilleure.  L'Uni- 
versité de  Louvain  peut-elle  prendre  à  tâche  de  ré- 
futer cette  erreur,  elle  qui,  pour  rester  fidèle  ù 


l'ultraniontanisme,  loin  détendre  par  le  progrès  vers 
un  meilleur  avenir,  doit,  le  regard  toujours  tourné 
vers  le  passé,  ne  voir  le  progrès  que  dans  le  relirous- 
sement,  ne  considérer  les  libertés  que  nous  avons 
conquises  que  comme  essentiellement  abusives,  et 
les  abus  que  nous  avons  combattus  et  vaincus,  que 
comme  des  éléments  à  recueillir  pour  reconstituer 
et  immobiliser  h  toujours  la  société  européenne  sur 
les  bases  conçues  par  Grégoire  VII  et  Innocent  III? 

Est-ce  donc  bien  de  panthéisme,  de  fatalisme,  de 
communisme,  d'hétérodoxie  qu'il  s'agit  entre  nous? 
Mots  sonores  et  vides,  incompris  de  ceux  mêmes 
qui  les  emploient,  mais  tout  h  la  fois  épouvantai! 
pour  les  crédules  et  les  faibles,  et  masque  sous  le- 
quel se  cachent  un  esprit  hostile  et  des  manœuvres 
secrètes  contre  les  conquêtes  de  notre  révolution, 
alors  même  qu'on  s'en  fait  une  arme  et  un  abri. 

C'est  sur  le  terrain  même  de  ces  conquêtes.  Mes- 
sieurs, que  les  deux  Universités  se  présentent  dans 
des  rangs  opposés;  c'est  lH  qu'outre  les  intérêts 
étroits  et  mesquins  de  la  concurrence,  il  y  a  opposi- 
lion  manifeste  de  doctrines  et  de  tendances;  et  cette 
opposition  ne  roule  pas  ici  sur  des  mots,  mais  sur 
dâs  choses  toutes  positives,  à  la  portée  de  tous  les 
esprits,  et  sur  lesquelles  il  n'y  a  place  ni  au  doute  ni 
il  l'équivoque. 

Aussi  l'agression  de  l'ultramontanisme  contre 
nous  n*a  pas  attendu  nos  doctrines,  vous  le  savez. 

Eh  bien!  Belges,  qui  tenez  k  la  conservation  des 
s  conquises  à  si  haut  prix  ;  qui  tenez  îi  la  paix    ' 
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au  dedans,  autant  qu'à  l'indépendance  au  dehors; 
qui  redoutez  les  dissensions  civiles  et  les  boulever- 
sements nouveaux,  vous  savez  maintenant  d'où  vos 
institutions  sont  menacées,  mais  aussi  quel  en  est 
l'asile  et  le  boulevard. 

Mais,  pour  servir  de  rempart  à  nos  libertés,  l'Uni- 
versité de  Bruxelles  devait  être  et  rester  elle-même 
libre  et  indépendante  :  liberté  pour  elle-même,  indé- 
pendance de  tout  pouvoir  extérieur,  mais,  de  plus, 
pour  que  cette  indépendance  et  cette  liberté  ne  fus- 
sent pas  une  simple  fiction,  liberté  dans  son  sein,  à 
tous  et  à  chacun  des  Membres  du  Corps  professoral, 
et  dans  leurs  doctrines  et  dans  leurs  méthodes,  et 
participation  de  tous  et  de  chacun  d'eux  aussi  au 
gouvernement  et  à  l'administration  de  l'Institution. 

Voilà  le  drapeau  que,  dès  le  premier  jour,  nous 
avons  planté  et  arboré,  et  que  nous  ne  cacherons 
point.  Ce  n'est  pas  nous,  Messieurs,  qui  nous  enve- 
lopperons jamais  dans  le  taies  quales;  et  si  cette  in- 
dépendance était  compromise  et  que  nous  ne  pus- 
sions la  sauver,  nous  n'hésiterions  pas,  nous,  à 
nous  écrier  tout  d'abord  et  d'une  voix  unanime  :  sit 
ut  est,  aut  non  sit.  Tels  nous  avons  été  secondés  par 
le  Conseil  communal,  tels  nous  nous  sommes  pré- 
sentés sans  réticence  au  Conseil  provincial;  et,  lors- 
que ces  conseils  nous  ont  prêté  leur  concours,  ils 
ont  su  qu'ils  le  prêtaient  et  voulu  le  prêter  à  une 
institution  libre  et  indépendante,  même  d'eux,  mais 
utile  à  la  Ville,  utile  à  la  Province,  utile  au  Pays, 
utile  à  l'Humanité,  utile  même  à  l'Église,  dès  qu'elle 


cessera  d'être  dominée  par  un  esprit  de  ténèbres  et 
de  mort  du  christianisme. 

Le  Conseil  d'administration  ne  redoute  rien  de 
cette  liberté,  de  cette  indépendance  qu'il  laisse  Ji 
ses  professeurs  :  il  connaît  son  siècle;  il  sait  que  le 
scepticisme,  le  persitlage  et  le  ricanement  du 
xvni'  siècle  sont  morts  dans  une  période  qui  a  re- 
trempé les  âmes  et  les  caractères  ;  que  la  science  est 
aujourd'hui,  que  dis-je?  qu'elle  est,  de  sa  nature, 
grave,  sérieuse,  religieuse  môme  dans  l'acception 
vraie  du  mot  :  il  appelle  donc  au  professorat  des 
hommes  de  capacité  spéciale,  de  conscience  et 
d'honneur;  il  demande,  il  exige  d'eux  une  exposition 
nette,  complète  et  méthodique  de  la  matière  de 
chaque  cours,  et  ne  s'enquiert  point  des  opinions 
particulières,  ni  des  idées  propres  au  professeur, 
bien  sur  que  l'homme  de  conscience  et  d'honneur, 
qu'il  investit  du  sacerdoce  de  l'enseignement,  y  res- 
pectera la  morale,  et  par  conséquent  la  religion,  sans 
laquelle  il  n'y  a  point  de  morale,  et,  par  une  consé- 
quence ultérieure,  la  religion  particulière  de  chacun 
de  ses  élèves.  Il  n'a  point  de  formulaire  à  faire 
souscrire,  point  de  symbole  à  faire  jurer  ou  abjurer; 
car  il  ne  ligue  point  :  il  administre. 

Avec  cette  manière  large,  libérale,  et  dans  l'esprit 
de  la  Constitution  belge,  d'entendre  les  choses,  que 
l'ulti-amonlanisme  ne  soit  pas  plus  satisfait  de  notre 
enseignement  philosophique,  historique,  littéraire 
«juridique,  que  ne  le  seraient  le  protestantisme,  le 

llïsme  ou  l'indiffércntisme  (c'est  d'après  Rome 
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que  je  parle  d'indifférentisme),  si,  comme  l'ultramon- 
tanisme,  ils  élevaient  la  voix,  nous  le  concevons. 
Nous  ne  faisons  enseigner  que  la  philosophie,  l'his- 
toire, la  littérature  et  le  droit,  tels  qu'ils  peuvent 
servir  à  tous,  et  non  au  profit  d'une  personne  ou 
d'une  cause  quelconque. 

On  affecte  des  inquiétudes  pour  la  foi  des  élèves. 
Mais  la  foi  est-elle  donc  le  sommeil  de  l'intelligence? 
Notre  néo-christianisme  aurait-il  réformé  St-Paul , 
qui  veut  que  rationabile  sit  obsequium,  et  qui  nous 
prescrit:  omniaprobare,  bonum  tenei^e? 

Et  cette  foi,  jadis  si  fertile  en  miracles,  dont  un 
grain  eût  transporté  des  montagnes,  est-elle  donc  si 
fragile,  qu'elle  fléchisse  et  se  brise  au  premier  souffle 
de  la  science? 

Faut-il  cacher  la  science,  même  dans  ses  erreurs? 
Le  pourrait-on  ?  Serait-il  prudent  de  le  faire?  Nos 
jeunes  gens  ne  vont-ils  pas  entrer  dans  le  monde? 
Voulez-vous  les  y  abandonner  à  cette  débilité  qui 
semble  vous  causer  de  si  vives  inquiétudes? 

Mais,  si  je  ne  me  trompe,  vous  ne  les  sevrez  pas 
vous-mêmes  de  ces  doctrines ,  de  ces  systèmes  qui 
vous  alarment  si  i'ort  chez  d'autres  maîtres. 

Mais  direz-vous,  sans  doute,  c'est  avec  réserve  et 
avec  leurs  correctifs  que  nous  les  leur  exposons. 

Et  pourquoi  toujours  ces  réserves  et  ces  correc- 
tifs? Quand  ils  quitteront  les  bancs,  les  ferez-vous 
suivre  à  toujours  de  vos  réserves  et  de  vos  correc- 
tifs? Cette  hygiène  débilitante,  la  prolongerez-vous 
pendant  tout  le  cours  de  leur  vie? 


Quoi!  vous  avez  pris,  en  quelque  sorte,  posses- 
sion de  ces  jeunes  geus  au  sortir  du  sein  de  leur 
mère,  pour  ne  les  laisser  un  seul  instant  échappera 
votre  influence,  qu'ils  ne  fussent  adultes  de  corps  et 
d'esprit.  Initiation,  par  la  mère,  au  foyer  domes- 
tique: initiation  au  temple  et  aux  réunions  des 
fidèles;  toute  la  vie  imprégnée  de  l'enseignement 
dogmatique  et  de  celui  des  préceptes,  d'observances 
pratiques,  de  la  vue  des  monuments,  des  pompes, 
des  cérémonies  du  culte,  et  sous  les  ailes  de  leur 
mère,  et  dans  l'école  primaire,  et  au  collège,  et  tou- 
jours, et  partout,  sans  discontinuité,  pendant  dix- 
sept  à  dix-neuf  années,  les  plus  impressionnables, 
les  plus  souples  de  la  vie! 

Croyez  bien.  Messieurs,  que  je  ne  blùme  pas  ces 
sollicitudes  paternelles  et  religieuses;  mais  je  me 
demande  quel  en  est  le  fruit,  si,  après  dix-sept  h  dix- 
neuf  années,  quand,  dans  toutes  les  autres  carrières, 
le  jeune  liomme  est,  depuis  longtemps,  livré  à  la 
main  de  son  propre  conseil,  dans  celle-ci,  oii  l'in- 
telligence et  le  sentiment  ont  été  exercés,  déve- 
loppés, prémunis  contre  toutes  les  erreurs  et  toutes 
les  séductions,  il  y  a  encore  k  trembler  pour  la  con- 
servation de  leur  foi. 

£t  h  quelle  occasion,  s'il  vous  plait! 

119  viennent  suivre  un  cours  de  philosopliie,  par 
nemple;  voyons  les  séductions  qui  les  menacent. 

D'abord  la  matière  du  cours  est  grave,  sérieuse, 
'pwivept  épineuse  et  aride. 

[L'histoire   de  la  pliiloso]tliic ,    par  laquelle  on 


—  176  — 

débute  naturellement,  qu'est-elle?  Le  tableau  delà 
hardiesse  et  de  la  grandeur ,  mais  aussi  celui  de  la 
faiblesse  et  de  la  fragilité  de  l'esprit  humain.  Je  le 
demande  à  votre  expérience  personnelle,  Messieurs; 
tous,  tant  que  vous  êtes,  connaissez-vous  une  étude 
plus  propre  à  lester  l'esprit  et  à  le  prémunir  contre 
toute  infatuation,  tout  engouement? 

Après  cette  première  et  salutaire  initiation ,  et  un 
cours  de  logique  qui  la  complète  et  la  renforce, 
viennent  enfin  les  leçons  de  philosophie  proprement 
dite,  à  suivre  pendant  un  semestre,  une  année  au 
plus  dans  des  cas  très  rares. 

Et  ce  professeur  de  philosophie,  est-ce  un  homme 
qui  se  donne  lui-même  ou  qu'on  présente  aux  élèves 
comme  illuminé  d'en  haut,  comme  infaillible  ou 
comme  organe  fidèle  d'une  autorité  infaillible? 

Je  comprendrais  ces  alarmes  à  l'égard  d'un  pro- 
fesseur de  l'Université  de  Louvain ,  organe  juré  de 
l'épiscopat  belge,  lequel  s'avoua  l'organe  aussi  juré 
du  pontificat  romain. 

Mais  nous.  Messieurs,  humbles  et  modestes  pro- 
fesseurs, nous  restons  dans  notre  fragile  nature 
humaine  ;  nous  disons  à  nos  élèves,  comme  Cicéron 
à  son  interlocuteur,  dans  les  Tusculanes  :  «  Ut 
c(  potero  explicabo  (1).  Je  vais  débrouiller  la  philoso- 
«  phie  de  mon  mieux.  Mais,  en  m'écoutant,  ne 
«  croyez  pas  entendre  Apollon  sur  son  trépied,  et  ne 
c(  prenez  pas  ce  que  je  vous  dirai  pour  des  dogmes 

(I)  Tuscul,  l.ï). 


a  ÎQdubitables.  Je  ne  suis  qu'un  homme  ordinaire 
«  (komuneulus,  vnus  è  multis),  je  clierclie  à  dëcou- 
«  vTir  la  vraisemblance;  mes  lumières  ne  sauraient 
«  aller  plus  loin.  Pour  le  certain  et  l'évident,  je  le 
«  laisse  à  ceux  qui  présument  qu'il  est  i^i  la  portée 
«  de  leur  intelligence,  et  qui  se  donnent  pour  des 
«  sages  de  profession.  » 

En  résumé.  Messieurs,  un  professeur  de  philoso- 
phie, dans  une  Université  comme  la  nôtre,  donne  sa 
doctrine  ou  son  système  comme  sien,  ou  comme 
celui  d'un  autre  philosophe  qu'il  a  adopté,  mais  qui 
n'est  ni  inraillible,  ni  organe  de  l'infaillibilité,  plus 
qu'il  ne  l'est  lui-même. 

Le  secret  de  ces  alarmes  pour  la  foi  des  élèves,  si 
elles  ne  sont  pas  feintes,  ne  peut  donc  être  que  ceci  ; 
—  cela  est  dur  à  dire,  triste  à  penser,  —  c'est  qu'il 
n'y  a  plus  de  foi  dans  Lévi. 

Le  non  Iramibit  iota;  le  portœ  ùiferi  non  prœvale- 
bunt,  sont  encore  mis  en  œuvre,  comme  par  nous  les 
arguments  ad  hominem,  mais  sans  qu'on  s'y  confie, 
sans  qu'on  y  croie. 

Voyons  les  fruits  pour  juger  de  l'arbre. 

De  quoi  trouvons-nous  les  esprits  de  nos  docteurs 
préoccupés?  De  conquérir  ou  de  défendre  des  posi- 
tions, d'où  l'on  puisse  s'emparer  des  esprits,  pour 
les  pousser  et  les  égarer  dans  ses  propres  voies,  et 
dominer  les  cœurs  pour  les  exalter  ou  les  aigrir; 
(l'assurer  ou  de  ménager  des  intérêts;  de  satisfaire 
^011  de  llnltei'  des  ambitions,  posilions,  intérêls, 
^^HUtions  terrestres,  rien  que  terrestres,  de  quelque 
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nom  d'ailleurs  que  Thypocrisie  cherche  à  les  dé- 
guiser. 

Et  les  moyens  sont-ils  moins  terrestres  que  le  but? 
Est-ce  par  la  prière,  en  esprit  et  en  vérité;  par  le 
jeune ,  sans  ostentation  ni  dureté  envers  autrui  ;  par 
les  œuvres  de  charité,  émanation  d'un  cœur  sincère, 
sans  montre  ni  affectation  en  vue  d'éblouir  les  sim- 
ples, de  capter  les  faibles  ;  par  les  œuvres  d'édification 
du  prochain,  mais  sans  théâtre,  sans  comptoir, 
encan  ni  rabais;  par  l'onction  de  la  parole  et  l'attrait 
de  la  persuasion,  qu'on  combat  ce  que,  par  une  pro- 
fanation sacrilège,  on  ose  nommer  les  combats  du 
Seigneur  ! 

Les  moyens  en  usage.  Messieurs,  sont  connus  de 
tous  :  je  puis  m'épargner  le  dégoût  de  vous  les  signa- 
ler par  leurs  noms  et  leurs  caractères. 

Et  cependant,  quelle  recrudescence  de  supersti- 
tions et  de  soi-disant  dévotions  surannées  !  Quelle 
ébullition  de  superstitions  et  de  prétendues  dévotions 
nouvelles!  Depuis  le  prince  de  l'église  jusqu'au  plus 
simple  habitué  de  succursale,  qui  n'aspire  au  brevet 
d'invention  ou  de  restauration  de  quelqu'une  de  ces 
œuvres,  comme  on  les  appelle?  Pour  trouver  quelque 
chose  de  comparable  dans  l'histoire,  il  faut  rebrous- 
ser jusqu'à  ce  flot  de  superstitions,  de  mystères, 
d'associations  de  prêtres  et  de  dévots,  dont  le  poly- 
théisme ,  miné  par  la  propagation  de  la  bonne  nou- 
velle, et  expirant  dans  une  lente  et  galvanique  ago- 
nie, inonda  les  derniers  siècles  du  paganisme 
gréco-romain. 


La  crédulité  et  la  superstition  sont  cependant  des 
atteiates  portées  fi  la  foi;  atteintes  d'autant  plus 
graves  que  d'abord  elles  prêtent  le  flanc  à  l'incré- 
dulité et  k  la  déi'isioQ ,  et  qu'en  second  lieu  elles 
sont  plus  contagieuses  que  l'incrédulité  même.  Car 
l'incrédulité,  de  sa  nature  toute  négative,  ne  peut 
pénétrer  qu'en  un  petit  nombre  d'esprits  sans  en 
fixer  aucun;  tandis  qu'une  pente  naturelle  entraîne 
le  commun  des  ouailles  et  mémo  des  pasteurs  dans 
ies  voies  laides  et  aisées  où  le  dogme  se  mécanise 
en  formules,  le  précepte  en  observances,  le  culte  en 
cérémonies  qui  parlent  aux  sens  de  tous,  à  l'imagi- 
nation de  quelques-uns,  mais  laissent  l'esprit  vide  et 
le  cœur  sec  et  froid ,  s'il  n'est  échauffé  par  le  fana- 
tisme. 

Les  choses  en  sont  à  ce  point.  Messieurs,  je  n'hé- 
site point  à  vous  en  attester  tous,  que  les  mots 
mêmes  de  piété,  foi,  charité,  prière,  jeûne,  œuvres  dont 
tout  semble  retentir,  ont  perdu  jusqu'à  l'ombre 
même  d'un  sens  chrétien.  Étonnez-vous  après  cela 
que  le  livre  saint  soit  interdit  à  la  presque  universa- 
lité des  fidèles,  et  que  le  Vatican  lance  ses  foudres 
contre  les  sociétés  bibliques,  aussi  bien  que  contre 
les  garanties  constitutionnelles  des  peuples  affran- 
chis ! 

Or,  parmi  ces  milliers  de  calécliisles,  de  prédica- 
teurs, de  docteurs,  d'écrivains,  si  zélés  pour  la  pro- 
l*ag!!tiou  et  la  défense  de  la  foi ,  si  ardents  contre  la 
philosophie  et  l'enseignement  laïques,  en  trouverez- 
B  quelques-uns  qui  hasardent  un  mot  de  désap- 
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probation,  qui  élèvent  un  doute  même  sur  la  sainteté 
de  tout  cet  amas  de  vieux  et  de  nouveau  sous  lequel 
la  lumière  évangélique  s'efface ,  l'esprit  du  christia- 
nisme étouffe,  et  le  paganisme,  le  fétichisme  même 
semble  renaître  ? 

Que  l'on  me  dise  après  cela  si  la  vie  et  l'esprit  ne 
se  sont  pas  entièrement  retirés,  non  de  Lévi,  mais 
de  tout  Israël! 

Ah!  combien  Jérémie  aurait  aujourd'hui  à  se 
lamenter  sur  la  cité  sainte!  que  de  pharisiens  le 
Sauveur  et  son  précurseur  auraient  à  maudire,  que 
de  marchands  Jésus-Christ  aurait  à  chasser  du 
temple  ! 

Eh  bien  !  puisque  la  foi  fait  défaut  ;  que  Dieu  et  la 
science  nous  viennent  en  aide  ! 

La  science,  Messieurs,  est  aussi  un  don  de  Dieu; 
un  don  par  lequel  Dieu  exauce  la  prière  du  travail, 
de  l'étude,  de  l'application  dévouée  à  la  recherche  et 
il  l'effusion  de  la  vérité. 

La  science  est  aujourd'hui  la  souveraine  du 
monde.  Agriculture,  industrie,  commerce,  naviga- 
tion, droit,  morale,  beaux-arts,  tout  écoute  sa  voix 
et  subit  son  empire. 

De  vassale,  de  sujette  qu'elle  était  de  la  foi,  elle 
est  devenue  une  puissance  avec  laquelle  compte  la 
foi. 

Qu'il  y  a  loin  de  l'époque,  cependant  assez  rappro- 
clH^e  de  nous,  où  le  livre  De  revolutionibus  orbium, 
de  Copernic,  était  mis  à  l'index,  et  où  lui-même 
n'échappait  au  St.-Office  que  par  la  mort;  de  l'an 


■1633,  où  Galilée  (itait  condamné  par  le  St.-OHice,  à 
cause  que ,  selon  ce  tribunal  de  l'infaillibilitë  ; 
«  soUm  esse  in  centra  mintdi  et  immobtlem  motu 
t(  iocali,  est  propasitio  absurda  et  falsa  in  philosopMa  ; 
«  est  formaliter  hœretica ,  quia  est  expresse  contraria 
«  sacrœ  scripturœ.  Terram  non  esse  cenUum  mimdi, 
a  née  imtnobitem,  sed  moveri  etiam  motu  diumo,  est 
o  item  propositio  ahsurda  et  falsa  in  pkilosophia,  et 
a  tbeologicè  eonsiderata  ad  minus  erronea  in  fide.  » 
Qu'il  y  a  loin,  dis-je,  de  1633  à  1835! 

Quand  les  découvertes  de  Cuvier,  rie  Klaprolh,  de 
Humboldt ,  eurent  complètement  bouleversé  les  no  i 
tions  qu'on  s'était  faites  jusque  lii  surj'autorité  des 
inlerprètes  de  la  Genèse,  relativement  h  la  création, 
à  la  dispersion  des  peuples ,  à  l'unité  de  langage 
avant  la  confusion  de  Babel,  ce  n'est  plus  des  sen- 
tences de  la  Congrégation  de  l'Index,  ce  n'est  plus 
des  sévices  du  St.-Oflice  qui  apparaissent:  mais  des 
savants  sont  appelés  pour  ouvrir  des  cours,  dont 
i'olijei  est  d'établir  qu'il  y  a  conformité  entre  la 
Genèse  qu'on  remanie  et  les  découvertes  nouvelles 
de  la  science. 

En  1633,  il  faut  que  la  science  se  justifie  devant 
l'Écriture;  en  1833 ,  on  tûclie  de  justifier  l'Écriture 
au  tribunal  de  la  science. 

Quel  fait  immense? 

Joignez  ici  ce  fait  non  moins  palpable,  que  si  le 
centre  de  l'univers  s'est,  depuis  deux  îi  trois  siècles, 
<'éplacé  dans  le  monde  de  la  science,  le  centre  et  le 
foyer  de  la  science,  de  la  civilisation,  du  cbristia- 
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nisme  même,  le  sont  également  dans  le  monde  réel. 
Ce  n'est  plus  Rome,  Messieurs,  qui  est  ce  centre  et 
ce  foyer. 

Ces  transformations  qu'on  ne  remarque,  qu'on  ne 
découvre  que  quand  déjà  leur  pleine  consommation 
est  proche  ou  actuelle ,  et  auxquelles  il  est  impossi- 
ble d'assigner  une  époque  initiale,  ou  quelque  cause 
dépendante  de  la  volonté  humaine ,  que  sont-elles, 
si  ce  n'est  des  faits  providentiels ,  par  lesquels  Dieu 
nous  manifeste  ses  volontés  et  nous  ouvre  des  pers- 
pectives nouvelles  sur  l'avenir  ? 

L'humanité,  enfant  lors  de  l'invasion  des  barbares, 
sur  les  débris^ du  monde  gréco-romain,  vécut  du  lait 
de  la  foi  et  sous  la  tutelle  de  l'autorité  :  adulte,  elle 
se  nourrit  de  la  moelle  de  la  science,  fruit  de  son 
labeur;  et,  sans  dédaigner  les  avis  •de  l'autorité 
qu'elle  vénère,  elle  les  pèse  dans  la  balance  de  son 
propre  arbitre. 

Et  y  a-t-il  donc  en  effet  entre  la  foi  et  la 
science  cet  antagonisme  qu'on  signale  avec  tant  de 
terreur? 

L'étude,  la  recherche  du  vrai  en  toutes  choses, 
n'est-elle  pas  un  acte  de  foi  en  la  providence,  qui  a 
créé,  qui  conserve,  qui  gouverne  l'univers  ;  acte  de 
foi  dans  l'universalité  et  la  stabilité  des  lois  par  les- 
quelles Dieu,  tout  ensemble,  gouverne  le  monde  et 
éclaire  notre  esprit  ;  acte  de  foi  en  la  vérité  dans  les 
choses;  acte  de  foi  dans  lt\  véracité  de  nos  facultés. 
Qu'est-ce  cela.  Messieurs,  sinon  la  religion^  le  fon- 
dement essentiel  et  nécessaire  de  toute  religion,  qui 
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se  trouve  en  toutes  les  religions,  et  sans  quoi  il  n'y 
a  pas  de  religion? 

Toutes  les  religions  ne  sont  que  le  développement 
ou  l'enveloppement,  l'éclaircissement  ou  l'obscur- 
cissement, souvent  même  un  mélange confuset  tou- 
jours changeant  de  toutes  les  variations  ft  la  fois,  de 
ce  thème  unique,  universel  et  éternel  comme  Dieu, 
de  qui  il  émane  et  qu'il  manifeste. 

,^3Qd  la  science  abdique  cette  foi,  c'est  à  dire,  la 
ainsi  entendue,  elle  périt  daus  le  scepticisme. 

Â  son  tour,  la  foi  a  besoin  de  la  science  pour  pas- 
ser de  la  confusion  et  de  l'obscurité  du  sentiment ,  à 
la  distinction  et  à  la  lumière  dans  l'intelligence,  et 
ainsi  arriver  k  la  conscience  d'elle-même  et  devenir 
communicable. 

Mais  quand  la  foi  abjure  la  science  ou  veut  absor- 
ber la  science,  elle  périt  à  son  tour,  dans  l'abrutis- 
sement de  la  superstition  ou  dans  le  délire  du  fana- 
tisme. 

Messieurs  les  professeurs,  vous  au  nombre  des- 
quels je  me  fais  gloire  d'être  compté;  jeunes  lau- 
réats, vous  qui  nous  donnez  déjà  de  si  belles  espé- 
rances, et  vous,  jeunes  élèves,  qui  nous  promettez 
de  uiarcher  sur  leurs  traces,  persuadez-vous  bien 
que  la  carrière  que  vous  parcourez  est  éminem- 
ment morale,  religieuse  et  sainte,  si  vous  cultivez  la 
scieuce  comme  vous  le  devez,  en  vue  de  vous  per- 
fectionner vous-mêmes,  en  exerçant  vos  facultés,  en 
enrichissant  votre  esprit,  en  vous  habituant  au  tra- 

.1  et  h  l'application,  et,  par  une  coiiséquence  né- 
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cessaire ,  à  la  régularité ,  à  la  sobriété,  à  la  conti- 
nence, à  la  modération  en  toutes  choses;  en  vue  de 
vous  rendre  capables  de  contribuer  au  bien-être  des 
hommes,  vos  semblables  et  vos  frères  ;  et,  pour  tout 
dire  en  un  mot ,  en  vue  de  remplir,  pendant  cette 
phase  de  votre  existence ,  la  mission  que  Dieu  nous 
a  imposée  à  tous ,  en  nous  donnant  des  besoins  qui 
ne  peuvent  être  satisfaits  qu'au  prix  du  travail;  en 
vue  de  nous  perfectionner  nous-mêmes,  parle  déve- 
loppement harmonique  des  facultés  que  le  ciel  nous 
a  départies ,  de  rendre  nos  semblables  meilleurs  et 
plus  heureux,  et  la  nature  extérieure  de  plus  en  plus 
soumise  à  la  puissance  et  à  la  jouissance  de  tous  les 
hommes. 

C'est  ainsi  que  la  science,  la  morale  et  la  religion 
se  fondent,  dans  leur  triplicité  apparente,  en  une 
unité  supérieure,  qui  est  la  sagesse;  sagesse  dans 
l'esprit,  sagesse  dans  la  conduite,  sagesse  dans  le 
cœur  et  toutes  ses  tendances. 

Magistrats  et  administrateurs  de  la  province  et  de 
la  ville,  permettez-moi  de  me  joindre,  par  anticipa- 
tion, à  mon  honorable  collègue  et  ami,  M.  Verhae- 
gen ,  pour  vous  témoigner  au  nom  de  l'Université, 
notre  profonde  reconnaissance  pour  la  haute  pro- 
tection et  le  concours  efficace  dont  vous  daignez 
l'honorer. 

Permettez  aussi  que,  pour  mon  propre  compte,  je 
vous  remercie  de  la  bienveillante  attention  avec 
laquelle  vous  avez  bien  voulu  m'écouter. 


DISCOURS  DE  M.  VERHAECEN. 


MESStEURS , 


I  y  a  dix  ans,  à  pareil  jour,  dans  ce  même  édifice, 
kàes  vieux  et  glorieux  arsenaux  de  nos  libertés 

communales,  une  voix  éloquente,  interprète  de  nos 
sentiments  à  tous,  en  prononçant  le  discours  d'inau- 
guration de  l'Université  de  Bruxelles,  vous  expli- 
quait le  vrai  sens  de  cette  institution,  formulait  la 
pensée  qui  nous  animait,  et,  au  milieu  des  justes 
témoignages  de  notre  reconnaissance  pour  nos  bien- 
faiteurs et  nos  collaborateurs,  signalait  les  grands 
cl  nombreux  avantages  que  devaient  recueillir  de  la 
création  de  l'Université  et  la  capitale  et  le  pays  tout 
entier. 

II  s'agissait  d'abord  d'utiliser   les  secours  que 
Belles  présente  aux  sciences,  aux  lettres,  h  toutes 
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les  branches  de  Tinstruction  supérieure,  dans  ses 
musées,  ses  collections,  ses  hôpitaux,  ses  tribunaux, 
ses  assemblées  politiques  ;  de  contribuer  ainsi  à 
consolider  pour  notre  part  l'importance  de  la  capi- 
tale, et  par  cela  même  la  nationalité  belge,  dont 
une  capitale  digne  de  ce  nom  est  un  des  princi- 
paux éléments. 

Il  s'agissait  ensuite  de  prouver,  non  seulement  à 
la  nation,  mais  à  l'Europe  attentive,  que  le  seul  pays 
qui,  dans  sa  constitution,  eût  franchement  consacré 
le  principe  de  la  liberté  entière  d'enseignement ,  ne 
le  considérait  pas  comme  un  moyen  d'assurer  le 
monopole  à  une  compagnie,  à  une  opinion,  à  une 
fraction  quelconque  de  la  société ,  mais  comme  un 
droit  réellement  acquis  à  tous  et  dont  tous  pouvaient 
user  à  leurs  risques  et  périls. 

Enfin,  il  s'agissait,  non  point  de  combattre  les 
doctrines  d'une  université  également  libre  et  dont 
la  force  même  des  choses  nous  faisait  les  rivaux  ; 
non  point  de  déployer  bannière  contre  bannière  et 
de  lutter  en  champ  clos  dans  l'arène  des  opinions, 
mais  de  cultiver  le  terrain  commun  d'une  manière 
plus  large,  plus  complète,  et  sans  aucune  des  entra- 
ves qui  devaient  nécessairement  arrêter  nos  émules 
soumis  au  contrôle  et  à  la  censure  d'un  jpouvoir 
incontrôlable  lui-même  et  en  dehors  de  la  science. 

Tel  était.  Messieurs,  le  but  de  l'Université  libre  à 
sa  création ,  tel  était  le  programme  que  nous  nous 
étions  tracé. 

Vous  savez  avec  quel  scrupule  ce  programme  a 
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été  suivi  ;  vous  savez  comment  ce  but  n*a  pas  été  un 
instant  perdu  de  vue.  La  preuve  de  cette  assertion 
est  tout  entière  dans  les  résultats  que  nous  avons 
obtenus. 

Nous  avons  mis  à  profit  les  ressources  que  nous 
oflhiit  la  capitale  :  n'est-ce  pas  cette  position  qui 
nous  a  permis  d'appeler  à  nous,  en  dépit  des  moyens 
si  bornés  dont  nous  pouvions  disposer,  un  nombre 
de  professeurs  qui  répond  à  toutes  les  exigences  de 
h  loi  organique  sur  l'enseignement  supérieur,  et 
dont  le  talent  et  le  zèle  n'ont  été  égalés  que  par  leur 
désintéressement?  n'est-ce  pas  à  cette  position  que 
Doas  avons  dû,  au  moins  en  grande  partie,  nos  bril- 
lants succès  dans  toutes  les  facultés? 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  la  faculté  de  philosophie 
\  et  de  celle  de  droit  :  la  statistique  du  jury  a  fait  con- 
naître les  distinctions  et  mentions  honorables  que 
nos  élèves  ont  obtenues  tous  les  ans  dans  les  exa- 
mens;  je  me  bornerai  à  quelques  faits  récents  qui  se 
rapportent  à  la  faculté  de  médecine  et  à  celle  des 
sciences. 

A  la  session  du  jurj^  d'examen  de  cette  année, 
Bruxelles  présente ,  pour  le  doctorat  en  médecine, 
chirurgie  et  accouchement,  dix-huit  candidats.  Non 
seulement  tous  sont  admis,  mais  il  n'en  est  aucun 
?ui  ne  mérite  d'honorables  mentions  :  trois  obtien- 
nent la  distinction,  six  la  grande  distinction,  et  neuf 
la  plus  grande  distinction.  Pense-t-on  que  la  cli- 
nique de  nos  hôpitaux  si  nombreux  et  si  variés,  n'îtit 
pas  contribué  singulièrement  à  ces  succès,  les  plus 
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éclatants  peut-être  qu'aient  jamais  enregistrés  les 
annales  du  jury? 

Quant  aux  sciences,  le  jury,  depuis  son  installa- 
tion, n'a  reçu  que  trois  docteurs  en  sciences  natu- 
relles ayec  distinction;  et  deux  de  ces  docteurs, 
MM.  de  Bremaeker  et  Guillery,  sont  élèves  de  notre 
Université. 

Sans  doute,  la  plus  stricte  économie  n'a  cessé  de 
présider  à  notre  administration  ;  mais  partout  ail- 
leurs qu'à  Bruxelles  l'exiguité  de  nos  ressources 
nous  mettait  dans  l'impossibilité  de  remplir  le  cadre 
de  professeurs  nécessaires.  Eh  bien  !  Messieurs,  non 
seulement  le  nombre  de  fonctionnaires  indispen- 
sables à  un  enseignement  complet  a  été  atteint, 
mais  il  surpasse  dans  plusieurs  branches  celui  des 
autres  universités. 

On  avait  effrayé  les  pères  de  famille  par  la  pein- 
ture exagérée  des  dangers  et  des  séductions  d'une 
capitale.  Or,  nous  pouvons  aujourd'hui,  après  dix 
ans  d'existence,  en  appeler  avec  confiance  à  votre 
témoignage.  Lequel  de  vous,  Messieurs,  a  jamais 
entendu  parler  du  moindre  de  ces  désordres  si  fré- 
quents dans  les  villes  d'université?  Les  plus  effrénés 
fabricateurs  de  nouvelles  ou  les  esprits  les  plus  mal 
intentionnés  ont-ils  jamais  osé  supposer  même, 
depuis  dix  ans,  quelqu'une  de  ces  scènes  de  scan- 
dale, conséquence  naturelle  de  toute  grande  réunion 
de  jeunes  gens,  mais  qu'ici  l'irréprochable  conduite 
de  nos  élèves  eût  rendue  inadmissible  et  invraisem- 
blable? Il  y  a  plus,  il  a  été  prouvé  que  des  villes  d'un 


ordre  inférieur  offrent  des  péi'ils  plus  grands  encore 
que  ceux  qu'on  redoutait  ici,  quoique  d'une  autre 
nature  ;  et  des  parents  dont  la  sollicitude  s'était 
épouvantée  à  la  pensée  d'un  séjour  prolongé  dans 
une  capitale,  des  pareuts  dont  la  religion  avait  été 
égarée  par  de  sinistres  prédictions,  éclairés  plus 
tard  par  une  double  expérience,  sont  venus  nous 
rendre  des  jeunes  gens  confiés  d'abord  à  d'autres 
mains. 

Oui,  Messieurs,  plus  j'examine  notre  Université 
sous  tous  les  points  de  vue,  plus  j'ose  dire,  et  en 
parlant  ainsi  j'obéis  fi  une  intime  conviction,  que  si 
aujourd'hui,  au  moment  où  l'Université  de  Bruxelles 
compte  déjà  dix  années  d'existence,  il  s'agissait 
d'organiser  l'enseignement  supérieur  à  donner  par 
l'État,  le  résultat  du  voie  de  la  législature  serait  tout 
différent  de  celui  que  nous  avons  vu.  Toutes  les 
objections  tirées  du  séjour  dangereux  d'une  capitale, 
tomberaient  devant  l'évidence  des  faits  ;  et  les  avan- 
tages résultant  de  ce  séjour  seraient  plus  manifestes 
pour  tous  qu'ils  ne  l'étaient  déjà  pour  bien  des 
reiffésentants,  à  l'époque  oii  la  loi  fut  portée. 

fai  dit  que  l'Université  de  Bruxelles  contribuait  à 
\a  gloire  de  la  patrie  :  en  effet,  dès  son  origine, 
l'Université  de  Bruxelles  a  prouvé,  &  la  gloire  de  la 
Belgique,  que  la  liberté  de  l'enseignement  n'est  pas 
pour  nous  un  vain  mot,  mais  un  fait  réel,  et  que  des 
doctrines  non  pas  ennemies,  maisdiverses,  peuvent 
se  développer  avec  aisance,  à  l'ombre  de  la  Consti- 
'*ûD;  que,  tandis  que  les  uns  donnent  à  la  science 
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pour  origine,  pour  limite  et  pour  but  unique,  les 
principes  d'une  communion  religieuse,  d'autres  peu- 
vent cultiver  la  science  pour  la  scimce,  sans  opinion 
préconçue,  comme  sans  arrière-pensée. 

Aussi,  les  vrais  amis  de  la  science  et  du  progrès 
n'ont  pas  cessé  d'applaudir  vivement  à  l'esprit,  à  la 
marche,  aux  succès  de  notre  Université.  Mais  il  faut 
bien  le  dire,  d'un  autre  côté  les  ennemis  de  l'examen 
indépendant  et  consciencieux,  ceux  qui  n'invoquent 
pas  la  liberté  pour  elle-même,  mais  comme  moyen 
d'arriver,  à  leurs  fins,  n'ont  pas  épargné  à  notre 
institution  les  attaques  de  toute  espèce  ;  et  leur  cri- 
tique a  été  aussi  amère  et  aussi  obstinée  que  l'éloge 
des  autres  était  complet  et  mérité. 

Ces  attaques  se  sont  dirigées  principalement  contre 
les  deux  branchés  de  l'enseignement  supérieur,  qui 
traitent  plus  spécialement  de  l'homme  et  de  la 
société  humaine,  dans  ses  doctrines  et  danssesactes, 
la  Philosophie  et  V Histoire. 

Non  seulement  MM.  Ahrens  et  Altmeyer,  chargés 
de  ces  deux  parties,  d'une  influence  si  universelle  et 
si  variée,  développaient  leurs  doctrines  dans  des 
cours  aussi  applaudis  pour  le  fond  que  pour  la  forme, 
mais  ils  les  avaient  exposées  dans  des  ouvrages,  qui 
eurent  l'honneur  de  plusieurs  éditions  et  traductions 
à  l'étranger;  ces  preuves  de  leur  zèle  et  de  leur 
science  ne  firent  que  redoubler  la  chaleur  des  atta- 
ques dont  ils  étaient  l'objet.  La  calomnie  même  vint 
au  secours  de  la  critique  :  les  citations  furent  tron- 
quées, les  idées  présentées  sous  un  faux  jour,  qu^^ 


réfutaient  les  passages  qui  suivaient  ou  précédaient 
ceux  que  l'on  attaquait;  les  accusations  de  pan- 
théisme, de  commuoisme,  pris  dans  leurs  plus  mau- 
vaises acceptions,  furent  prodiguées  avec  autant 
d'aigreur  que  de  mauvaise  foi. 

La  cérémonie  destinée  à  cëlélirer  l'anniversaire 
quinquennal  de  la  création  de  l'Université,  parut  au 
Conseil  d'administration  une  circonstance  favorable 
pour  réfuter  des  assertions  qui  pouvaient  produire, 
peut-être,  quelque  impression  sur  des  esprits  pré- 
venus, quoique  les  hommes  sensés  et  impartiaux 
sussent  parfaitement  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  atta- 
ques. 

Noire  honorable  collègue,  M.  Baron,  avait,  dans 
!e  discours  d'installation  de  l'Université,  exposé  la 
différence  radicale  entre  l'Université  de  Bruxelles  et 
celle  de  Louvain,  dans  les  termes  suivants  : 

«  L'épiscopat  belge,  dans  la  création  de  l'Univer- 
«  site  catholique,  a  exercé  un  droit  incontestable, 
«  un  droitque  nous  sommes  d'autant  moiusdisposés 
K  à  lui  disputer,  qu'il  découle  d'un  principe  k  nous 
«  et  non  pas  à  lui.  Nous  respectons  comme  chose 
<■  du  domaine  de  la  conscience,  comme  résultat 
a  d'une  conviction  profonde  et  sincère,  son  opinion, 
«  lorsqu'il  pense  que  les  beaux-arts  et  les  sciences 
«  doivent  être  etiseignés  par  des  maUres  orthodoxes  et 
"  professant  les  principes,  non  seulement  du  ekrislia- 
"  ''iime,  mais  de  la  religion  catholique  romaine;  qu'il 
"  est  nécessaire  que  tous  les  fonctionnaires  de 
"  /'Université  fassent  profesnioii  de  foi  et  prêtent  ser- 
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«  inent  entre  les  mains  d*un  recteur  qui,  lui-même, 
«  jure  et  promet  fidélité  et  obéissance  au  corps  épisco- 
a  pal  de  la  Belgique,  soumis  à  son  tour  aux  décrets 

«  incontrôlables  du  souverain  pontife Mais  nous, 

«  nous  sommes  non  moins  sincèrement,  non  moins 
n  profondément  convaincus  que,  par  le  nom  imposé 
«  à  son  institution  et  par  cette  déclaration  solen- 
«  nelle,  l'épiscopat  belge  reconnaît,  dans  les  termes 
c(  les  plus  explicites,  que  ses  doctrines  seront  de 
«  nécessité  spéciales  et  restreintes;  car  elles  se 
«  rattachent  à  un  dogme  d'obéissance  passive  que 
«  rejettent  péremptoirement  la  Russie ,  la  Grèce,  le 
((  Danemarck,  la  Grande-Bretagne,  la  Prusse,  une 
<(  partie  considérable  de  TAllemagne,  de  la  Suisse  et 
«  des  États-Unis  d'Amérique ,  c'est  à  dire  la  grande 
i<  majorité  de  la  civilisation  humaine, — à  un  dogme, 
((  qui,  même  dans  les  États  catholiques,  est  contesté 
«  par  une  foule  d'esprits  religieux. 

«  Les  doctrines  de  l'épiscopat  belge  seront  de 
«  nécessité  incomplètes  et  arbitraires  :  car,  non  seu- 
«  lement  elles  s'arrêtent  comme  les  nôtres  au  pied 
«  des  limites  infranchissables  de  la  morale  univer- 
«  selle  et  des  lois,  mais  elles  devront  se  resserrer, 
«  se  modifier,  se  plier,  se  tordre  en  tous  sens  devant 
«  la  suprême  volonté  de  six  dignitaires  ecclésiasti- 
«  ques,  auxquels  le  recteur,  unique  modérateur  de 
«  l'enseignement,  jure  fidélité  et  obéissance.  Com- 
«  ment,  lorsque  des  professeurs  s'imposent  h  eux- 
((  mêmes  de  si  lourdes  chaînes,  lorsqu'ils  se  lient 
«  par  des  serments  si  restrictifs,  comment  leur 
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«  demander  cette  rigueur  de  prémisses,  cette  aisance 
«  de  développements ,  impérieusement  réclamées 
«  aujourd'hui  par  la  philosophie,  la  jurisprudence , 
«  la  médecine,  les  sciences  politiques,  économi- 
«  ques  et  naturelles?  Certes,  si  le  mot  catholique 
o  avait  conservé  sa  signification  primordiale,  s*il 
«  représentait  encore  l'idée  d'universel,  nulle  déno- 
«  mination  ne  serait  moins  applicable  à  l'institution 
«  épiscopale  belge.  S'il  est  manifestement  démon- 
«  tré,  en  eflTet,  par  son  acte  d'organisation,  que  cette 
c  Université  est  apte  au  plus  haut  degré,  à  un  degré 
«  peut-être  unique  dans  le  monde,  à  distribuer  dans 
«  toute  sa  pureté  et  sa  perfection  la  doctrine  apos- 
a  tolique  romaine ,  il  ne  l'est  pas  moins  qu'elle  est 
«  radicalement  inhabile  à  donner  un  enseignement 
«  progressif,  complet,  universel.  » 

Ces  paroles.  Messieurs,  dont  nous  ne  renions  pas 
Dne  seule,  après  dix  ans  d'expérience,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  cessé  d'être  vraies ,  sont  le  principal  grief 
reproché  à  l'Université  libre.  Inde  irœ,  imlè  prima 
nudi  labes. 

Mais  ce  qui  irritait  si  fort  nos  adversaires  et  ceux 
du  progrès ,  était  précisément  ce  qui  faisait  notre 
^  force  et  notre  gloire.  Aussi ,  lorsque  MM.  Ahrcns  et 
Altmeyer  vinrent,  dans  la  séance  solennelle  de 
l'anniversaire  quinquennal ,  exposer  le  plan  de  leur 
enseignement ,  en  présence  du  Conseil  de  régence, 
des  souscripteurs  et  d'un  public  nombreux ,  ils  ne 
crurent  pas  devoir  dissimuler  ce  caractère  si  remar- 
quable de  notre  institution. 
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M.  -ATItmeyer  ne  recula  pas  devant  une  large  et 
puissante  exposition  de  la  philosophie  de  Fhistoire, 
fondée  sur  l'idée  du  progrès  indéfini  de  Thumanité  : 
il  affirma  et  démontra  que  chaque  phase  de  Thistoire, 
chaque  terme  de  la  formule  humanitaire  avait  son 
temps  et  sa  nécessité ,  mais  que  le  résultat  de  cette 
doctrine,  loin  d'être  l'indifférentisme  ou  la  négation 
universelle,  était,  au  contraire,  une  tolérance  rai- 
sonnée,  un  saint  espoir  dans  l'avenir^  un  effort  con- 
tinuel et  désintéressé  pour  travailler  à  la  réalisation 
de  cet  avenir,  sans  le  précipiter  follement,  sans 
l'attendre  dans  l'insouciance  et  l'inertie. 

c(  Quand  nous  rappelons ,  dit  M.  Ahrens ,  que  la 
«  philosophie  expose  les  principes  généraux  sur 
a  tous  les  ordres  des  choses,  dans  toutes  les  scien- 
ce ces;  qu'elle  rapporte  tout* à  tout  et  considère  ce 
«  tout  dans  l'enchaînement  de  ses  parties,  on  con- 
V  çoit  que  la  philosophie  est,  plus  qu'aucune  autre 
«  science,  capable  de  donner  au  jeune  homme  des 
«  idées  larges,  des  vues  d'ensemble,  qui  le  préser- 
«  vent  de  toutes  les  notions  étroites,  exclusives,  et 
«  qui  lui  font  apercevoir  la  vérité,  sous  des  propor- 
«  tions  plus  ou  moins  grandes ,  dans  tous  les  sys- 
«  tèmes,  qui  vivent  ordinairement  du  fond  d'une 
«  idée  vraie  mais  poussée  à  l'excès  et  exagérée  dans 
(c  l'application.  La  philosophie  rend  donc  impartial  ; 
«  et  plus  une  philosophie  est  elle-même  dans  le 
«  vrai,  plus  elle  est  large  et  élevée,  plus  elle  est 
«  conciliante ,  éloignée  des  extrêmes  qu'elle  cher- 
ce  che  à  faire  rentrer  dans  la  sphère  de  la  vie  com- 


H  mune.  Or,  c'est  par  cet  esprit  {l'imparlialilo, 
I'  qu'elle  doit  communiquer  îi  la  jeunesse,  qu'elle 
:■  répond  aussi  à  un  besoin  de  notre  époque,  qui, 
i<  lasse  des  extrêmes  dans  lesquels  on  a- souvent 
:<  cherché  la  vérité  et  le  bonheur  social,  veut  ren- 
^  trer  dans  une  route  plus  juste,  en  conciliant, 
'.(  autant  que  possible,  toutes  les  tendances  qui  sont 
t  l'expression  plus  ou  moins  complète  de  la  nature 

<  humaine.  Sans  doute ,  ce  n'est  pas  par  un  éclec- 

<  lisme  arbitraire  qu'on  arrivera  îi  cette  appréciation 
1  plus  juste  de  la  vie  sociale;  c'est  par  une  étude 

<  plus  approfondie  de  l'homme  et  de  la  société,  par 
I  une  doctrine  large  et  supérieure  qui  renferme, 
!  comme  vérités  partielles,  les  idées  que  les  partis 
r  avaient  prises  pour  des  vérités  complètes. 

«  La  philosophie,  celle  qui  mérite  ce  nom,  s'asso- 
(  cie  à  tous  les  progrès,  à  loutes  les  améliorations 
!  de  la  vie,  et  elle  doit  nécessairement  se  rallier  aux 
1  idées  et  aux  vœux  des  hommes  progressifs,  des 

<  amis  de  la  liberté  et  de  la  propagation  des  lumiè- 
.<  res.  Toutefois,  elle  sait  aussi  que  toute  force 
i<  d'action,  pour  ne  pas  se  perdre  à  l'infini,  demande 
«  un  contre-poids;  eile sait  que  les  partisans  zélés 
«  du  progrès  veulent  quelquefois  réaliser  des  pro- 
"  jets  défectueux,  soit  par  rapport  au  temps,  soit  par 
«  le  mode  d'exécution;  elle  apprécie  donc  aussi  les 
1  efforts  de  ceux  qui  veulent  conserver  ce  qui  existe, 
"  sachant  que  ce  sont  ces  efforts  de  conser\'ation 
"  qui  contribuent  le  plus  à  faire  mûrir  les  idées  pro- 
"  gressives  et  h  leur  assurer  une  application,  à  la 
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«  vérité  plus  lente,  mais  aussi  mieux  entendue  et 
«  plus  durable.  La  société  et  toutes  ses  institutions 
c(  ont  aussi  besoin  de  l'action  simultanée  de  deux 
«  forces,  la  force  progressive  et  la  force  con- 
cc  servatrice  ;  et  la  société  la  mieux  organisée  est 
«  celle  où  toutes  les  tendances  peuvent  librement  se 
a  faire  jour,  où  toutes  les  idées  de  progrès  peuvent 
«  se  répandre,  mais  où,  en  même  temps,  leur  réali- 
«  sation  est  attachée  à  des  conditions  qui  sont  pour 
ce  la  société  une  garantie  d'ordre  et  d'un  progrès 
ce  rationnel,  successif  et  paisible. 

«  En  se  fondant  sur  ces  vérités,  la  philosophie 
a  apprend  à  juger  avec  calme  et  impartialité  toutes 
ce  les  doctrines ,  toutes  les  tendances  qui  se  mani- 
c(  festent  dans  la  vie  sociale  ;  et,  se  tenant  dans  une 
ce  position  élevée,  au  dessus  des  partis,  ne  descen- 
c(  dant  jamais  dans  l'arène  des  combats  et  des  dis- 
cc  eussions  journalières,  elle  défend  et  sert  mieux  la 
ce  cause  du  progrès  et  des  lumières,  et  poursuit  avec 
c<  zèle  ce  qui  porte  toujours  les  fruits  les  plus  dura- 
c(  blés,  le  développement  intellectuel  et  moral  de 
c<  Thomme.  » 

C'était  précisément  cette  largeur  de  prémisses,  et 
pourtant  cette  prudence,  cette  indépendance  impar- 
tiale de  vues  annoncée  dans  le  discours  d'installa- 
tion et  réalisée  dans  toutes  les  branches  de  l'ensei- 
gnement, dans  la  philosophie  comme  dans  la 
géologie,  dans  la  physique  comme  dans  Thistoire, 
c'était  elle,  dis-je,  qui  contrariait  et  irritait  le  plus 
certains  esprits.  Dans  les  institutions  fondées  sur 


d'autres  principes,  il  est  des  elioses  qu'il  fauL  taire, 
des  vérités  qu'il  faut  voiler,  des  lumières  qu'il  Taut 
mettre  sous  le  boisseau  ;  k  Bruxelles ,  au  coutraire, 
science,  rien  que  science,  marts  science  complète, 
libre,  indépendante. 

Au  reste,  soyons-en  bien  convaincus,  Messieurs, 
si  ces  doctrines  ont  pu,  dans  les  premiers  moments, 
soulever  quelques  préjugés,  exciter  quelque  opposi- 
tion, plus  nous  marchons  dans  cette  voie  d'un  pas 
ferme  et  assuré ,  plus  les  nuages  s'éclaircisseut 
autour  de  nous,  plus  les  préventions  se  dissipent  aux 
yeux  de  tous  les  hommes  sérieux  et  instruits,"  et 
notre  récompense  dans  l'avenir  sera  grande  et 
méritée. 

Que  dis-jeî  cette  récompense  est  déjà  dans  Je 
présent.  Les  résultats  des  concours  universitaires 
de  l)j4â  et  1844,  sont  le  prix  le  plus  brillani  et  le 
plus  doux  que  nous  puissions  ambitionner.  Ces  con- 
cours ont  proclamé  deux  grandes  vérités  ;  la  pre- 
mière, c'est  qu'aux  yeux  des  juges  les  plus  compé- 
tents comme  les  plus  impartiaux,  les  attaques  diri- 
gées principalement  contre  l'enseignement  des  pro- 
fesseurs de  pbilosopbie  et  d'bistoire,  n'étaient  point 
provoquées  par  des  motifs  sérieux.  Eu  ell'et.  Mes- 
sieurs, sans  parler  du  premier  prix  de  droit  romain, 
remporté  par  M.  Houze,  élève  de  l'Université  de 
Bruxelles,  c'est  un  élève  de  cetteUniversité,  M.  Tiber- 
gliien,  qui  a  été  proclamé  premier  en  philosophie,  et 
en  1844,  encore  un  élève  de  Bruxelles,  M.  Scbuor- 
juaiis,  qui  a  été  proclamé  premier  pu  liixtoife.  Et 
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remarquez-le,  s'il  vous  plaît,  le  professeur  de  littéra- 
ture avait  été  l'objet  d'agressions  pareilles,  sinon  pour 
son  enseignement,  du  moins  pour  ses  écrits.  Eli 
bien!  la  littérature  rite  nous  a  point  fait  défaut,  pas 
plus  que  l'histoire  et  la  philosophie.  Nous  n'avons 
point,  il  est  vrai,  obtenu  !a  palme  philologique  ;  mais 
i'ose  dire  que  la  mention  accordée  à  noire  élève 
Van  Bemmel  est  plus  glorieuse  que  le  premier  prix. 
Que  dit  en  effet  le  jury?  «  Il  est  à  regretter  que 
«  M.  Van  Bemmel  ait  embrassé  un  système  trop 
(i  conjecturai  pour  qu'il  puisse  être  consacré  par 
Il  l'approbation  du  jury;  sans  cela  ce  concurrent  eût 
(1  incontestablement  mérité  la  palme.  »  Une  telle 
mention.  Messieurs,  en  faisant  le  plus  grand  hon- 
neurau  jeune  concurrent,  prouve  en  même  temps  que 
les  élèves  de  l'Université  de  Bruxelles  sont  bien 
réellement  abandonnés  à  leurs  propres  forces  dans 
les  concours,  que  les  mémoires  sont  bien  réellement 
leur  ouvrage  et  non  point  l'écho  inintelligent  du  pro- 
fesseur, et  que  celui-ci,  en  exerçant  l'ensemble  de 
leurs  facultés,  en  leiir  montrant  comment  il  faut 
concevoir  et  exprimer  leurs  idées,  laisse  h  cette 
ardente  jeunesse  sa  franche  allure  et  ne  l'oblige  à 
jurer  sur  les  paroles  ni  du  maître  ni  de  tout  autre. 

La  seconde  vérité  prouvée  par  ces  concours,  c'est 
que,  parmi  les  quatre  universités,  il  en  est  une  qui 
ne  descendra  jamais  dans  l'arène.  L'Université  de 
Louvain,  tout  en  se  reconnaissant  apte  à  juger,  tout 
en  voyant  ses  professeurs  siéger  au  jury,  devant 
lequel  ses  élèves  ne  se  présentent  jamais,  l'Univer- 


site  de  Ixtuvaiii  a  reconnu  son  impuissance  à  con- 
courir- Il  arrive  pour  les  élablissemenls  du  clergé, 
dans  l'enseignement  supérieur,  ce  qui  leur  arrive 
dans  l'enseignement  moyeu. 

Le  préfet  des  études  de  l'Athénée  de  Bruxelles, 
rendant  une  justice  méritée  à  l'établissement  qu'il 
dirige  et  qui  forme  la  plus  précieuse  pépinière  de 
notre  université,  disait,  il  y  a  quatre  mois  dans  une 
occasion  solennelle  : 

«  II  reste  désormais  constaté  que,  pour  les  études 
«  classiques,  l'Athénée  de  Bruxelles  est  au  premier 
«  rang  parmi  les  établissements  qui  concourent,  et 
B  dès  lors  manifestement  supérieur  ii  ceux  qui  ne 
«  concourent  pas;  car  ces  derniers  confessent  par 
«  là  même  qu'ils  sont  inhabiles  à  entrer  en  lice,  de 
«  quelque  motif  d'ailleurs  qu'ils  cherchent  à  colorer 
«  leur  refus.  » 

Dans  la  même  séance ,  l'un  de  ses  collègues ,  dont 
le  nom  a  brillé  également  parmi  les  fondateurs  de 
l'Université,  car  nous  avons  toujours  pensé  que  les 
liens  les  plus  étroits  devaient  exister  entre  l'ensei- 
gnement moyen  etrenseignement^upérieur,M.Vau- 
thier,  expliquait,  avec  autant  de  franchise  que  de 
raison,  ce  qu'il  faut  entendre  par  concurrence  en 
matière  d'instruction  publique  : 
«  La  seule  admissible,  disait-il,  la  seule  qui  mé- 
^h  rite  ce  nom,  la  seule  qui  mène  au  résultat  désiré, 
^■e'est  la  concurrence  au  grand  jour,  marchant  à 
^nes  fins  par  les  voies  de  l'honnèle  et  de  l'utile,  et 
^■n'employant  de  séductions  que  celles  qui  peuvent 


u  résulter  de  la  supérioriié  des  méLliodes  ou 
H  l'heureuse  application  des  systèmes.  Une  cooe 
«  rence  qui  reposerait  sur  des  influences  cacb 
(I  ou,  ce  qui  serait  bien  pire,  sur  des  principes  e 
«  tratres  à  la  sécurité  de  l'État  comme  ii  celle 
«  familles;  qui  consisterait  moînsàprollterdesq 
«  lités  des  individus  qu'à  les  exploiter  ;  qui  lutu 
o  de  malveillance  ou  d'intrigue,  alors  qu'il  teull 
«  ter  de  savoir  et  de  probité;  une  telle  concurrei 
«  Messieurs,  ne  mériterait  ni  nos  sympathies,  ni 
«  encouragements,  car  elle  serait  Jille  nou  ds 
«  liberté  mais  de  l'esprit  de  parti.  » 

Messieurs,  celte  concurreiice  au  grand  jour,  d 
parlait 'l'orateur,  est  la  seule  que  nous  ayons  o 
stamment  ambitionnée,  la  seule  que  nous  ayons  13 
k  nos  émules.  Notre  conduite  comme  nos  doctrin 
nos  actes  comme  nos  paroles  ,  tout  en  nous  a  < 
depuis  notre  installation,  conséquent,  loyal  ell 
nileste. 

A  diverses  époques,  des  comptes  rendus,  réd^ 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  ont  permis  ki 
magistrats,  il  nos  souscripteurs,  au  public,  d'app 
cier  notre  institution  dans  ses  moindres  détails; 
pour  employer  l'expression  pittoresque  du  commet 
nos  livres  n'ont  pas  on  instant  cessé  d'être  à  jour 

Nos  concitoyens  ont  pu  remarquer,  parcescomi 
rendus,  que  toutes  les  promesses  faites  au  mom 
de  l'installation  de  l'Université  étaient  tenues,  loti 
les  prévisions  réalisées  ;  ils  ont  vu  que  nous  av( 
même  été  au  delà,  en  ajoutant  à  la  l'acuité  de  niéi 


cine  une  école  de  pharmacie  aussi  complète  que 
possible  et  à  la  faculté  de  droit  des  cours  de  science 
du  notarial,  qu'aucune  autre  université  du  pays  n'a 
donnés  avant  la  nôtre,  malgré  leur  haute  impor- 
tance. Ils  ont  vu  que  l'ordre  le  plus  parfait  et  la 
plus  stricte  économie  ont  toujours  régné  dans  nos 
luiances,  comme  la  plus  louable  discipline  parmi 
nos  élèves,  comme  le  zèle  et  l'exactitude  chez  les 
professeurs. 
Ces  comptes  rendus  ne  pouvaient  sans  doute, 
ssieurs,  faire  apprécier  les  doctrines  préchées 
ms  les  diverses  chaires  d'enseignement.  Mais  la 
fupart  de  nos  professeurs  ont  réparé  ce  silence 
ïé,  en  publiant  eux-mêmes  des  ouvrages,  qui 
presque  toujours  ont  pour  objet  la  science  qu'ils 
professent,  et  en  mettant  ainsi  tous  leurs  conci- 
toyens en  état  de  prononcer  sur  la  nature  et  le  mérite 
"S  leur  enseignement. 

t*ans  la   faculté  des  sciences,    on  peut  citer, 

^itre  autres,  les  travaux  si  variés  de  M.  Meisser  sur 

^s  Sciences  naturelles  et  sur  la  géographie  physique, 

^Uiaut  plus  importants  qu'ils  ont  ouvert  à  leur 

utgyj,  (jgg  correspondances  nombreuses  et  loin- 

•"fles;  les  ouvrages  si  recherchés  de  M.  Meyer,  sur 

^s  hautes  mathématiques  ;  les  mémoires  de  M.  Denis, 

^  notamment  son  mémoire  sur  le  gisement  du  dia- 

J^^nt;  les  mémoires  et  les  travaux  incessants  de 

, .  '  Koene.  sur  la  chimie;  les  ouvrages  de  mathéma- 

y2^<BS  *^^  ^^  chimie  de  M.  Guillery;  le  traité 

^^Bquc  de  M.  Kindt, 
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Dans  la  Tacullé  du  médeciae,  que  de  travaux  divers 
et  en  même  temps  que  d'importantes  découvertes! 
Qui  ne  connaît  les  ouvrages  du  professeur  Gluge , 
(|ue  l'Allemagne  savante  nous  envie;  les  mémoires 
du  docteur  Seulin,  l'inventeur  des  bandages  amidon- 
nés; l'invention  non  moins  intéressante  et  le  mé- 
moire du  docteur  Vauliuvel;  les  nombreux  travaux 
des  docteurs  Graux,  Langlel,  Uytterlioeven  et  Derou- 
baix,  sur  diverses  branches  de  l'art  de  guérir;  1 
traductions  el  les  commentaires  si  utiles  à  la  scieno* 
du  docteur  Lebeau? 

Dans  la  faculté  de  droit,  ai-je  besoin  de  vous  rappe- 
ler les  éléments  de  droit  civil  romain  par  M.  Maynz, 
que  lès  élèves  des  quatre  universités  ont  appréciés 
comme  ils  méritaient  de  l'être;  le  droit  naturel  si 
simple  el  si  profond  de  M.  Abrens;  le  traité  du  droit 
public  de  mon  honorable  collègue,  à  la  Chambre 
comme  îi  l'Université,  M.  Jonet;  l'encyclopédie  du 
droit,  de  M.  Roussel,  composition  aussi  spirituelle 
que  substantielle;  et,  enfin,  l'immense  et  magni- 
fique travail  de  M.  le  conseiller  Tielemans,  sur  Ift 
droit  administratif,  travail  que  ses  élèves  viennent 
d'apprécier  trop  dignement  pour  que  je  veuille  ri^sa 
ajouter  i  cette  expression  de  l'enthousiasme,  la  pi  ^js 
douce  récompense ,  sans  doute ,  au  cœur  du  prof^ss- 
seur? 

Dans  la  faculté  des  lettres,  le  prédécesseur  du  p  — ^-o- 
lesseur  actuel  de  littérature  latine  avait  écrit,  j^sW 
l'histoire  littéraire  de  Rome,  un  livre  conscicnci^^piu 
et  plein  d'une  saine  critique;  M.  Raoul  a  ouvert  : 


professorat  parmi  nous ,  par  la  nouvelle  édition  de 
son  exceiienle  traduction  des  satiriques  latins,  la 
meilleure  que  la  France  possède.  Tandis  que  M.  Alt- 
meyer  ajoute  à  la  philosophie  de  l'histoire,  à  son 
histoire  ancienne,  à  son  histoire  des  relations  com- 
merciales de  la  Belgique  avec  les  peuples  du  Nord, 
d'autres  travaux  non  moins  solides  ;  tandis  que 
M.  Ahrens  achève  cette  exposition  de  sa  philoso- 
phie, dont  nos  voisins  du  Midi  ont  depuis  longtemps 
apprécié  l'importance ,  en  chargeant  naguère  ce 
professeur  d'un  cours  de  philosophie  ï  Paris  ; 
M.  Baron  se  voit  obligé  de  réimprimer  la  première 
partie  de  son  histoire  de  la  littérature  française,  déjà 
épuisée  avant  qu'il  ait  pu  en  donner  la  suite,  si  im- 
patiemment attendue  ailleurs  même  qu'en  Belgique. 

Tels  sont.  Messieurs,  les  titres  que  le  zèle  iufa- 
tigable  de  nos  professeurs  a  mis  sous  les  yeux  du 
public. 

D'après  ces  travaux,  le  public  a  jugé  leur  ensei- 
goemeul.  En  effet ,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  manuels 
pâles  et  décharnés,  titres  de  chapitres,  tables  de 
matières,  qui  ne  permettent  d'apprécier  ni  le  fond 
des  doctrines  ni  les  développements. 

D'après  les  œuvres  que  je  viens  de  citer,  on 
peut  conclure  que  notre  enseignement,  solide  et 
consciencieusement  établi ,  n'a  rien  de  factice  et  de 
superficiel  ;  qu'il  ne  sert  pas  seulement  à  préparer 
les  élèves  aux  examens,  mais  qu'il  les  dispose  à 
remplir  avec  distinction  les  rôles  auxquels  ils  sont 
dcsiinés  dans  le  monde  ;  en  un  mol,  que  ce  n'est  pas 


—  204  — 

une  étude  mécanique  et  dans  l'intérêt  du  moment, 
mais  une  étude  toute  dans  l'intérêt  de  la  science 
elle-même  et  qui  laisse  à  l'élève  sa  liberté  et  sa  spon- 
tanéité. 

Qu'en  est-il  résulté,  Messieurs?  C'est  que  le  con- 
seil d'administration  peut  vous  montrer  les  élèves 
de  l'Université ,  avec  un  orgueil  aussi  juste  et  aussi 
bien  placé  qu'il  vous  a  montré  les  professeurs  eux- 
mêmes. 

Non  seulement  l'harmonie  la  plus  rare  et  la  plus 
vraie  règne  parmi  les  étudiants  actuels,  mais  ceux 
qui,  les  premiers,  avaient  fréquenté  nos  cours,  ont 
voulu  que  cette  union  sainte  et  désintéressée  de  la 
jeunesse  survécût  aux  travaux   communs   et  les 
accompagnât  dans  les  carrières  diverses  qu'ils  sont 
appelés  à  parcourir.  La  société  des  anciens  étu- 
diants dé  l'Université  s'est  organisée ,  et  non  seu- 
lement elle  contribue  à  resserrer  et  à  fortifier  les 
liens  qui  déjà  les  unissaient  sur  les  bancs  de  nos 
écoles,  non  seulement  elle  leur  inspire  cet  esprit  de 
corps  et  d'association ,  si  précieux  dans  nos  mœurs 
constitutionnelles,  mais  ces  jeunes  gens,  les  meil- 
leurs juges  de  notre  enseignement  et  de  leurs  pro-* 
fesseurs ,  nous  donnent  sans  cesse  de  nouvell&s.8 
preuves  d'un  attachement  sincère  et  profond  po^^^r 
l'Université  :  nos  élèves  sont  devenus  nos  amis       et 
cherchent  à  payer,  par  les  services  de  tout  gex^k^re 
qu'ils  rendent  à  notre  institution,  cet  enseigneme:«i/, 
dont  le  monde  même  où  ils  vivent  leur  a  appri:^  cV 
mieux  apprécier  la  valeur. 


D'ailleurs,  ne  croyez  pas  que  ce  soit  leur  recoii- 
naissance  à  notre  égard  qui  nous  porte  ^  vous  les 
montrer  comme  dignes  de  vous  et  de  leur  patrie.  Ka 
faisant  leur  éloge,  nous  ne  sommes  ici  que  les  échos 
de  la  voix  publique.  Depuis  dix  ans,  nos  élèves  ont 
été  répartis  avec  éclat  dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  On  les  retrouve  dans  les  sommités  du  bar- 
reau, dans  la  magistrature,  dans  l'armée,  dans  le 
génie  civil,  dans  l'administration,  dans  l'industrie, 
dans  la  diplomatie.  Et  pour  ne  parler  ici  que  de  ceux 
qui  nous  sont  mieux  connus  que  tous  les  autres, 
parce  qu'ils  partagent  nos  travaux  de  chaque  jour, 
à  la  suite  des  pertes  sensibles  que  nous  avons  éprou- 
vées, après  que  la  mort  nous  eut  ravi,  tour  ;i  tour, 
MM.  Plaisant,  de  Gammond,  Laisné,  Vandencorput, 
Van  Mons,  Ghuiette,  c'est  parmi  les  anciens  étu- 
diants que  le  corps  professoral  a  été  chercher  la 
réparation  de  tant  de  désastres. 

Voila  ce  que  j'avais  à  vous  exposer;  voilii  notre 
liistoirc  de  dix  ans,  l'histoire  de  nos  institutions  et 
de  nos  actes,  de  nos  paroles  et  de  nos  écrits,  en  un 
mol  le  passé  et  le  présent  de  notre  Université. 
•  Quant  à  son  avenir,  il  est  entre  vos  mains  :  pour 
te  consolider,  pour  asseoir  notre  institution  sur  des 
bases  inébranlables,  vous  n'avez  qu'à  faire  ce  que 
"VOUS  avez  déjà  fait;  c'est  à  vous  de  poursuivre  votre 
«ajuvTC,  à  vous  MM.  les  membres  du  conseil  provin- 
cial et  delà  députation  permanente,  à  vous  surtout 
magistrats  populaires  de  notre  chère  et  glorieuse 
vMé.  C'est  sous  les  auspices  du  vénérubie  Roupjie 


que  notre  Uuiversité  a  commencé  ;  son  successeur 
actuel  se  montre  à  la  hauteur  d'un  si  noble  devan- 
cier, et  i!  est  dignement  secoodé  par  MM.  les  éche- 
vins  et  conseillers  communaux.  Qu'ils  agréent  tous, 
en  cette  circonstance  solennelle,  l'expression  de 
notre  vive  et  profonde  reconnaissance. 

Nous  n'avons  pas  oublié  qu'un  jour  de  l'hiver  der- 
nier, au  moment  où  tous  les  cours  étaient  dans  leur 
plus  grande  activité,  l'ordre  nous  fut  intimé  par  le 
ministère,  propriétaire  de  la  veille,  d'abandonner  à 
l'instant  les  locaux  que  nous  occupions  depuis  près 
de  neuf  ans  et  que  l'on  pouvait  regarder  comme  con- 
sacrés à  jamais  à  l'instruction  supérieure  de  la  capi- 
tale; en  vain  se  demande-t-on  où  était  l'urgence  de 
ce  déplacement,  lorsque  l'autorité  délibère  encore 
aujourd'hui  sur  la  destination  de  ces  locaux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  collège  et  le  conseil  communal 
mirent  autant  d'activité  dans  leurs  faveurs  que  ie 
ministère  dans  ses  exigences.  En  deux  jours 
nous  étions  installés  dans  un  nouvel  édifice.  Les 
sommes  nécessaires  h  son  appropriation  ayant  été 
votées,  bientôt  il  sera  mis  tout  entier  à  notre  dis- 
position, et  la  vaste  salle  de  la  cour  d'assises  ne 
tardera  pas  à  retentir  des  pacifiques  plaidoyers  de 
la  science. 

Enfin,  aujourd'hui  même,  Messieurs,  ce  vote  du 
conseil  communal,  que  vous  a  anuoncé  la  voix  de 
notre  bourgmestre,  ces  honneurs  publics  rendus 4 
nos  lauréats,  ne  vous  disenl-ii  pas  que  la  gloire  M. 
notre  institution  est  la  gloire  de  Bruxelles,  el 


désormais  la  capitale  et  rUiiivorsité  sont  deux  faits 
inséparables? 

Oui,  Messieurs,  en  demandant  aux  représentants 
de  la  province,  à  ceux  de  la  commune,  à  tous  les 
amis  du  progrès  et  des  lumières,  la  continuation  de 
celte  bienveillante  sollicitude  dont  ils  n'ont  cessé 
de  nous  entourer,  de  ces  sacrifices  qu'ils  n'ont  cessé 
de  nous  prodiguer,  nous  leur  demandons  une  chose 
utile  et  glorieuse  à  l'opinion  libérale,  fi  la  science,  à 
la  capitale,  à  la  Belgique  tout  entière.  La  création 
et  le  maintien  de  l'Université  sont  le  principal,  j'ai 
presque  dit  l'unique  tait  qui  constate,  k  tous  les 
yeux,  la  puissante  et  durable  influence  du  libéra- 
lisme dans  notre  patrie.  Ce  fait,  vous  ne'le  répudie- 
rez pas;  loin  de  là ,  vous  lui  donnerez  une  force  et 
des  développements  nouveaux.  Puisse  le  deuxième 
anniversaire  décennal  de  l'Université  présenter  au- 
tant de  supériorité  sur  le  premier  dans  nos  mérites 
et  vos  bienfaits,  que  celui-ci  en  présente  déjà  si  on 
le  compare  au  jour  de  notre  installation!! 


DISCOURS  DE  M.  VERHAEGEN, 


idniiistntfir-Iiicfectew  de  rUiirenité, 


PRONONCÉ  LE  3  OCTOBRE  1853. 


Messieurs, 

Il  y  a  plus  de  trois  siècles,  un  roi,  doué  d'un  ^prit 
entreprenant  et  vif,  fonda  le  collège  de  France,  que, 
dans  sa  noble  pensée,  il  destinait  à  fortifier  les 
lumières  déjà  acquises  et  en  môme  temps  à  servir  de 
véhicule  aux  progrès  ultérieurs  de  la  science. 

Ce  qu'avait  fait  un  grand  prince  avec  l'or  d'un 
grand  pays,  a  été,  dans  une  certaine  mesure,  réalisé, 
chez  nous  et  sous  nos  yeux,  par  de  simples  citoyens 
avec  le  concours  de  la  commune  et  plus  tard  de  la 
province. 

Ces  hommes  aussi  recommandables  par  leur  zèle 
que  parleur  désintéressement,  crurent  que  le  libéra- 


lîsme  avait  besoin  d'un  ëtaltlissement  d'enseignement 
supérieur  où  il  fût  permis  d'examiner  les  grandes 
questions  sur  l'honime  et  la  société,  en  dehors  de 
toute  autorité  politique  et  religieuse. 

Ils  pensèrent  que,  dans  un  pays  comme  le  nôtre, 
oii  la  centralisation  n'est  ni  dans  les  mœurs  ni  dans 
les  idées,  avec  une  Constitution  aussi  démocratique 
que  celle  qui  nous  régit,  avec  des  sentiments  aussi 
prononcés  de  liberté  et  d'indépendance  individuelles 
que  ceux  de  la  Belgique,  il  faut  que  l'État  intervienne 
le  moins  possible  dans  tout  ce  qui  découle  de  l'âme  et 
de  la  pensée. 

Cela  veut-il  dire  que  l'État  doive  rester  entière- 
ment indifférent  au  développement  physique,  intel- 
lectuel et  moral  de  la  société?  Non,  sans  doute  :  il 
faut,  au  contraire,  qu'il  prête  une  main  secourable  à 
tout  ce  que  réclament  les  besoins  bien  constatés  des 
sciences,  des  arts  et  de  l'industrie.  II  faut  aussi  qu'il 
ait  son  enseignement  à  lui,  dégagé  de  toute  entrave 
et  que  cet  enseignement  soit  orçanisé  par  la  loi ,  sur 
des  bases  larges  et  solides,  en  laissant,  bien  entendu, 
Ji  la  science  toute  sa  spontanéité. 

Mais  là,  peut-être,  est  le  danger  dont  il  doit  se 
préserver.  En  remplissant  sa  haute  mission,  il  court 
risque  de  se  substituera  l'activi té  légitimede  l'homme, 
i  ïabsorberpar  degrés,  et  à  eijgendrerce  despotisme 
ttntralisateur  si  antipathique  à  l'esprit  du  peuple 
lielge,  qui,  quoi  qu'on  en  dise,  n'aime  à  brûler  de 
''encens  et  à  tresser  des  couronnes  que  pour  les 
*iiii>(?riorités  acquises  par  le  mérite  personnel. 


Messieurs,  la  science,  pas  plus  que  la  religion, 
n'est  un  objet  de  politique  ;  par  conséquent,  elle  ne 
saurait  être  soumise  à  un  pouvoir  politique  quelcon- 
que. S'il  en  était  autrement,  la  science,  comme  la 
religion,  deviendrait  un  rouage,  un  instrumenl  gou- 
vernemenial ,  et  finirait  par  se  perdre  dans  t'espril, 
le  régime,  l'influence  abusive  de  ce  qu'on  a  coutume 
d'appeler  la  bureaucratie. 

Vous  le  savez.  Messieurs,  la  science  a  pour  but 
d'agrandir  sans  cesse  l'empire  du  vrai,  du  beau  ei 
du  bon,  par  la  seule  force  qui  lui  est  propre,  par  la 
force  de  l'intelligencs  et,  par  suite,  de  la  liberté.  Les 
questions  scientifiques  de  tout  geni-e  quenotre  siècle 
a  vu  naître,  celles  qui  se  trouvent  encore  en  germe 
pour  éclore  dans  l'avenir,  que  deviendraient-elles 
dans  des  institutions  assouplies  par  la  main  du  pou- 
voir? L'expérience  a  malheureusement  démonlréque 
les  gouvernements,  quels  qu'ils  soient,  n'ont  guère 
d'affection  pour  ceux  qui  professent  des  doctrines 
en  désaccord  avec  leurs  vues,  leurs  passions  ou  leurs 
intérêts.  Aussi  n'oublions  pas  que  la  science,  comme 
la  religion,  n'est  sainte  qu'à  condition  d'être  librcet  , 
que  toute  science,  comme  toute  religion,  imposée 
par  le  pouvoir,  tombe  avec  lui. 

D'où  il  suit.  Messieurs,  que  la  plus  belle  mission 
du  haut  enseignement  est  d'aborder,  de  traiter,  sans 
réticences,  sans  arrière-pensées,  toutes  les  sciencw 
(tans  leurs  éléments  fondamentaux,  dans  leurs  causffl 
premières.  Celle  mission  l'investit  d'une  prérogaliw 
loul  aussi  belle,  tout  aussi  importante,  celle  de  servir  l 


de  barrière  contre  les  tendances  rétrogrades  qui  ne 
viennent  que  trop  fréquemment  désoler  le  monde 
des  intelligences,  et  particulièrement  celui  de  la 
politique. 

Je  reviens  à  notre  Université,  et,  je  ie  proclame 
sans  crainte  d'être  démenti  :  elle  peut  contempler 
avec  un  juste  orgueil  son  passé  et  son  avenir.  Pen- 
dant les  dix-neuf  années  qui  se  sont  écoulées  depuis 
le  jour  de  sa  fondation,  elle  a  rejidu  à  la  patrie,  que 
dis-jeî  au  monde  savant  tout  entier,  l'inappréciable 
semce  de  prouver,  par  des  faits  éclatants,  que  la 
liberté  d'enseignement,  pratiquée  dans  la  plus  large 
acception  du  mot,  pouvait,  elle  aussi,  être  une 
vérité. 

Et  quant  h  l'avenir? Il  m'en  coûte  de  le  dire. 

Messieurs,  mais  les  choses  elles-mêmes  parlent  trop 
haut  pour  que  je  puisse  garder  te  silence.  Nous 
vivons  dans  un  temps  où  sciences,  arts,  religion, 
philosophie,  politique,  tout  menace  d'aboutir  au 
matérialisme  te  plus  abject,  comme  à  sa  dernière 
raison  d'être;  oii  l'homme  ne  paraît  vouloir  d'autre 
but  de  ses  actions  que  l'intérêt,  d'autre  droit  que  la 
force.  Est-il  étonnant,  après  cela,  qu'en  politique  le 
pouvoir  soit  entraîné  k  croire  qu'il  n'a  pas  besoin  de 
se  faire  légitimer  par  la  raison,  et  qu'il  lui  suffit  de 
commander  pour  qu'on  lui  obéisse;  que,  dans  les 
lettres,  on  se  soit  laissé  aller  h  des  monstruosités 
sans  nom  et  sans  ilgure;  qu'en  philosophie,  on  ait 
nié  l'élément  religieux  dans  l'homme,  et  que,  par 
une  conséquence  funeste  mais  naturelle,  on  soit 
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arrivé,  d'un  côté,  à  un  grossier  naturalisme,  et  de 
Tautrq,  à  l'altération  du  sentiment  religieux  par 
rignorance,  c'est  à  dire  à  la  foi  sans  raison,  à  la 
croyance  aveugle  qui  ne  se  fonde  sur  aucun  examen, 
ou  bien  encore  à  cette  déplorable  alliance  du  spiri- 
tuel et  du  temporel  où  la  religion  abdique  les  cieux 
pour  le  partage  ou  pour  l'appui  d'une  couronne  ter- 
restre, et  jette  dans  les  mêmes  balances  la  croix  de 
Jésus-Christ  et  le  glaive  de  César? 

Or,  Messieurs,  dans  une  telle  situation ,  FUniver- 
sité  de  Bruxelles  est  appelée,  si  je  ne  me  trompe,  à 
jouer  un  rôle  considérable. 

Sûre  désormais  de  son  existence ,  ne  recevant  ses 
inspirations  ni  d'en  haut  ni  d'en  bas,  libre,  entière- 
ment libre  dans  son  enseignement,  elle  doit  élever 
d'une  main  plus  ferme  que  jamais,  son  drapeau,  et 
opposer  hardiment,  à  la  négation  de  l'élément  moral 
de  l'homme ,  sa  liberté  et  sa  responsabilité ,  c'est-à- 
dire  le  droit  et  le  devoir;  à  la  négation  de  l'idéal,  le 
monde  invisible,  c'est-à-dire  Dieu  et  l'âme;  aux 
tendances  du  matérialisme,  une  psychologie  b^ée 
sur  toutes  les  facultés  de  la  nature  humaine;  au 
culte  des  superstitions,  la  diffusion  des  lumières;  à 
la  religion  du  servi] isme,  la  culte  de  la  dignité 
humaine. 

Je  sais,  Messieurs,  que  beaucoup  de  bons  esprits, 
par  cela  même  qu'ils  avaient  trop  espéré  dans  l'hu- 
manité et  trop  bien  auguré  de  notre  siècle,  sont 
tombés  dans  l'excès  contraire.  Dans  leur  regrettable 
abattement,  ils  se  persuadent  que  tout  dégénère 


entre  les  maius  de  llliomme,  et  ils  scmbleiU  se 
complaire  dans  les  paroles  acerbes  d'Horace  :  «  Une 
génération  plus  perverse  que  celle  dont  elle  reçut  le 
jour  a  engendré,  en  nous,  une  race  pire  que  celle 
de  nos  pères,  et  d'où  naîtra  une  postérité  plus  cor- 
rompue. » 

Sans  doute,  comme  l'a  fort  bien  dit  un  de  nos 
honorables  collègues,  plus  d'ujie  grande  chose  n'a 
pas  été  comprise  des  contemporains,  plus  d'un 
grand  homme  est  mort  victime  de  ses  convictions. 
L'histoire  nous  montre  Caton  déchirant  ses  entrailles, 
Morus  portaut  sa  tête  sur  le  billot  fatal,  des  nations 
entières  couvertes  de  sang  pour  des  causes  qu'elles 
croyaient  justes  ;  mais  aussi ,  dans  la  Bible  univer- 
selle de  cette  même  histoire,  est  gravée,  en  lettres 
de  t'fu,  cette  consolante  vérité,  que  les  travaux  des 
générations  éteintes  ne  sont  pas  perdus  pour  les 
généralions  tiouvelles. 

hes  races  descendantes  saisissent  avec  de  nobles 
transports  les  vérités  que  n'avaient  pas  voulu  com- 
prendre les  races  ascendantes.  Dans  d'autres  temps, 
dans  d'autres  situations,  dans  d'autres  circonstances, 
on  voit  germer  avec  force  et  fleurir  avec  éclat  les 
Bemences  qui  avaient  été  perdues  îi  des  époques 
antérieures. 

Cest  aux  jeunes  générations  qui  héritent  du  passé, 

8t  dont  hérite  l'avenir,  de  mieux  comprendre  et  le 

|M86é  et  l'avenir.  La  postérité  compte,  avant  tout,    ■ 

""fia  jeunesse  studieuse  :  elle  aussi,  n'en  doutons 

JWs,  mérilera  bien  de  la  civilisation  et  des  lumières; 


miiis  il  faut  qu'elle  sache  se  conduire  avec  aulaut  de 
bonne  foi  que  d'enlliousiasme,  avec  autant  de  mo- 
destie que  de  dévouement,  avec  autant  de  pru- 
dence que  d'énergie.  Il  faut  qu'elle  sache  résister 
aux  aberrations  du  siècle,  si  elle  veut  concourrir  ii 
imprimer  à  ce  siècle  un  caractère  qui  puisse  servir 
de  guide  aux  générations  futures,  et  les  conduire. 
plus  libres  et  plus  flères,  au  but  sublime  vers  lequel 
volent,  au  milieu  et  en  dépit  des  ruines  amoncelées 
autour  de  nous,  toutes  les  âmes  d'élite,  tous  les 
cœurs  brûlants,  toutes  les  hautes  intelligences. 

Ces  paroles  s'adressent  spécialement  îi  vous.  Mes- 
sieurs les  étudiants.  A  votre  âge  l'intelligence  est 
vive;  mais  songez  que,  pour  faire  des  choses  fruc- 
tueuses, elle  doit  aussi  être  productive.  Or,  elle  ne 
pourrait  être  productive,  si  elle  n'était  pas  cultivée  à 
temps,  si  votre  esprit  n'était  pas,  de  bonne  heure, 
pourvu  de  connaissances  solides.  Donc,  travailler, 
telle  doit  être  votre  inetlaçable  devise  :  car  les  fortes 
études  sont  le  point  de  départ  de  la  route  que  vous 
avez  'd  suivre  dans  le  monde  ;  travailler  —  non  point 
en  vue  des  examens,  mais  en  vue  de  la  science;  car, 
sachez  le  bien  :  quiconque  n'aime  pas  la  science  plus 
que  soi-même  n'y  réussira  jamais. 

Je  me  serais  arrêté  ici.  Messieurs,  mais  le  conseil 
d'administration  désire  que  j'entre  dans  quelques 
détails  sur  l'année  académique  qui  vient  de  s'écouler. 

Pour  les  deux  sessions  de  celte  année,  notre  uni- 
versité a  fourni  aux  diverses  sections  du  jury  ifosa- 
mcii  doux  cent  quatre-vingl-se[iL  récipiendaires. 


Sur  ce  nombre  quatre  ont  été  reyus  avec  la  iiliis 
Vgrande  distinction. 

On  trouvera ,  je  pense ,  ce  résultai  satisfaisant,  ai 
l'on  réfléchit  à  l'extrême  parcimonie  avec  laquelle 
ce  grade  est  accordé. 

Vingt-six  de  nos  élèves  ont  obtenu  la  <jrande  dis- 
tinction; quarante-sept  la  distinction. 

Cent  quatre  ont  été  admis  d'une  manière  satisfai- 
sante, et  plusieurs  ont  été  honorés  d'une  mention 
spéciale. 

Enfin  quatre  seulement  ont  été  refusés;  les  autres 
étaient  absents  pour  motifs  légitimes  ou  bien  ont  été 
ajournés. 

A  ces  succès  dont  nous  avons  le  droit  d'être  fiers, 
nous  avons  à  ajouter  un  nouveau  triomphe  remporté 
au  concours  universitaire  :  l'élève  Rousseau  a  été 
proclamé  premier  pour  la  section  des  sciences  ma- 
tliéioaliques  et  physiques,  et  les  difficultés  de  celle 
épreuve  n'ont  pas  empêché  le  lauréat  de  mener  de 
front  les  études  transcendantes  du  doctoral  en 
sciences,  et  d'en  subir  l'examen  avec  la  plus  grande 
distinction. 

Plusieurs  mesures  importantes  ont  été  prises  : 
telle  est  en  premier  lieu  la  décision  qui  invite  l'admi- 
nistration des  hospices,  toujours  si  bienveillante 
pour  l'université,  îi  se  faire  représenter  au  conseil 
par  un  délégué  avec  voix  délibérative. 

Je  citerai  ensuite  la  création  successive  de  sup- 
liléanls  destinés  à  remplacer  les  professeurs  qu'une 
Diiladieou  une  absence  forcerait  d'interrompre  leurs 
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cours ,  destinés  en  même  temps  à  former  une  pépi- 
nière pour  le  haut  enseignement. 

Le  succès  des  cours  publics  institués  par  la  ville 
de  Bruxelles  a  engagé  le  conseil  à  joindre  ses  efforts 
à  ceux  de  l'administration  communale.  En  consé- 
quence, pendant  toute  la  durée  du  semestre  d'hiver, 
une  conférence  publique  sera  donnée,  chaque  se- 
maine, par  des  professeurs  de  l'université,  sur  les 
parties  scientifiques  les  plus  intéressantes  pour  les 
savants  et  pour  les  gens  du  monde. 

Telle  est,  Messieurs,  la  situation  d'un  établisse- 
ment qui  tient  son  existence  légale,  non  pas  du  vote 
des  Chambres ,  mais  de  la  Constitution  seule  ;  d'un 
établissement  où  Flamands,  Wallons,  Luxembour- 
geois, viennent,  sous  le  nom  de  Belges,  s'asseoir 
comme  à  un  foyer  commun ,  et  où  l'étranger  même 
vient  briguer  des  diplômes. 

Messieurs  les  professeurs,  il  me  reste  un  devoir 
bien  doux  à  remplir  :  c'est  de  vous  féliciter  sincère- 
ment sur  les  succès  obtenus  par  vos  élèves ,  et  de 
vous  remercier  du  dévouement  dont  vous  ne  cessez 
de  donner  les  marques  les  plus  éclatantes;  car  je 
pourrais  citer  des  faits  qui  prouveraient,  à  vos  enne- 
mis comme  à  vos  amis ,  que  chez  vous  l'abnégation 
n'est  pas  un  vain  mot. 

Au  nom  du  conseil  d'administration,  je  déclare  ou- 
verts les  cours  pour  l'année  académique  18S3-1884. 


DISCOURS  DE  M.  VERHAEGEN, 


rRUKOSCE  LE  3  OCTOBRE  I 


La  liberté,  qui  donne  ii  la  science  la  vie,  au  pro- 
lessorat  la  dignité,  îi  la  jeunesse  l'élan  et  l'enthou- 
siasme, a  donné  fi  noire  Université  la  force  de  lutter 
aveu  succès  sur  le  terrain  de  l'inatruclion  supé- 
rieure, et  cependant,  à  son  origine,  tout  lui  man- 
(\uait  :  elle  n'avait  ni  la  proleclion  ni  les  subsides 
4e  l'État;  elle  ne  s'établissait  pas  dans  un  lieu  célèbre 
par  ses  souvenirs  scientiliqucs;  elle  ne  pouvait  pas 
se  dire  tiéritière  d'une  inslilulion  ancienne,  qui  avait 
eu  son  temps  de  gloire,  et  elle  avait  contre  elle  des 
préventions  de  toute  espèce.  On  feignait  de  craindre, 
liour  la  force  des  études,  le  séjour  d'une  grande  ville 
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OÙ  les  distractions  sont  nombreuses  et  toujours  nou- 
velles. L'Université  de  Bruxelles  a  montré  qu'elle 
savait  profiter  des  avantages  de  sa  situation,  en 
même  temps  qu'elle  en  évitait  les  dangers.  Elle 
recueillit  le  dépôt  de  lumières  qui  s'accumulent 
d'ordinaire  dans  les  grands  centres  de  population, 
sans  que  ses  étudiants  fussent  plus  dissipés  ou  moins 
studieux  que  ceux  des  autres  Universités. 

Elle  était  exposée  aux  soupçons  et  aux  attaques 
qui  semblent  être  le  lot  des  hommes  et  des  institu- 
tions libres.  Son  enseignement  était  déclaré  contraire 
à  la  religion  et  à  l'ordre  social,  et  pourtant,  comme 
pour  donner  un  démenti  à  ces  accusations  étranges, 
un  pays  catholique  est  venu  nous  enlever  un  de  nos 
professeurs  dont  les  doctrines  avaient  été  le  plus 
fortement  censurées. 

L'hostilité  contre  notre  établissement  ne  se  tra- 
duisait pas  seulement  en  incriminations  malveil- 
lantes, mais  se  manifestait  encore  par  des  actes 
redoutables.  L'Université  de  Bruxelles  était  k  peine 
représentée  dans  les  jurys  d'examen  :  les  étudiants 
avaient  à  répondre  devant  des  juges  peu  disposés  en 
leur  faveur.  Mais  le  découragement  ne  put  avoir 
accès  parmi  nous.  Le  zèle  des  professeurs  et  des 
élèves  grandit  en  proportion  des  obstacles  qu'on 
leur  opposait,  et  nous  pouvons  maintenant  consi- 
dérer avec  un  sentiment  de  légitime  orgueil  les  diffi- 
cultés que  nous  avons  rencontrées,  traversées,  et 
laissées  derrière  nous  comme  un  témoignage  de 
notre  force  et  de  notre  prudence. 


Messieurs,  nous  n'avons  pas  oublié  que  nous 
devons  notre  existence  à  l'immortelle  Conslitution 
de  1831  :  indépendants  de  tout  pouvoir,  nous  ne 
relevons  que  d'elle.  C'est  dire  assez  que  nous  lui 
sommes  attachés  autant  par  conviction  que  par 
reconnaissance;  que  notre  préoccupation  constante 
a  été  de  la  faire  aimer,  respecter,  et  de  nous  inspirer 
de  ses  principes.  Comme  elle  a  consacré  toutes  les 
libertés  dans  le  monde  politique,  nous  avons  prati- 
qué toutes  les  libertés  dans  le  monde  scientifique  : 
liberté  d'examen,  liberté  de  méthodes,  liberté  de 
parole.  Et  nous  avons  réussi  !  ia  science,  sûre  d'être 
;>  l'aise  et  ft  l'abri  de  toute  contrainte,  est  venue  s'éta- 
blir parmi  nous,  riche,  attrayante,  aimée. 

Tandis  que  dans  les  Universités  de  l'État  on  déplore 
la  décadence  des  tortes  études,  ainsi  que  de  l'auto- 
rité morale  des  professeurs  ;  tandis  que  l'ouy  demande 
des  réformes,  qu'on  y  appelle  une  protection  tous 
les  jours  plus  forte  du  pouvoir,  nous,  espérant  sans 
cesse  dans  le  temps  et  la  raison  publique,  nous  pour- 
suivons avec  calme  la  marche  que  nous  nous  sommes 
tracée  dès  le  commencement. 

La  liberté  est  la  force,  comme  l'essence  de  notre 
Université.  Nos  professeurs  n'ont  pas'  besoin  de 
contraindre  les  élèves  pour  se  faire  écouter.  Ils  ont 
pensé  qu'il  suffit  de  donner  un  bon  enseignement 
pouroblenirune  bonne  fréquentationdescours.  Aussi 
n'ont- ils  pas  employé  les  mesures  disciplinaires 
auxquelles  on  a  recours  ailleurs.  Nos  élèves  ont 
senti  l'estime  que  nous  avons  pour  eux.  ils  ont  voulu 
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se  rendre  dignes  de  la  confiance  que  nous  avons 
dans  leur  raison.  Entre  eux  et  nous  il  y  a  toujours  eu 
concorde,  harmonie  d'efforts  volontaires. 

Tandis  que  les  établissements  de  l'État  voient  dans 
une  organisation  toute  nouvelle  des  jurys,  dans  une 
organisation  de  privilège  et  de  monopole,  un  moyen 
d'assiduité  des  élèves  aux  leçons,  nous  estimons, 
nous,  qu'elle  dépend  avant  tout  de  l'attachement  de 
nos  professeurs  à  la  science. 

Ils  demandent  des  réformes;  nous  les  pratiquons, 
dès  que  la  nécessité  nous  y  oblige.  Les  sciences 
sont  toutes  progressives.  Les  méthodes  d'enseigne- 
ment doivent  l'être  aussi  ;  ne  connaissant  pas  le 
joug  des  règlements  administratifs,  chacun  de  nous 
réforme  lui-même  ce  qui  est  mauvais,  introduit  ce 
qui  est  bon  et  applicable,  et  le  maître,  ayant  libre 
carrière,  peut  innover,  améliorer,  et  faire  participer 
immédiatement  son  auditoire  aux  bénéfices  de  ses 
investigations,  de  ses  essais  et  de  ses  découvertes. 

Si  cette  grande  liberté  paraissait,  au  premier 
aspect,  offrir  quelque  inconvénient,  l'expérience  a 
heureusement  démontré  le  contraire,  et  le  Conseil 
d'administration,  je  me  plais  à  le  proclamer,  le  Con- 
seil d'administration,  chargé  de  veiller  au  maintien 
de  l'harmonie  et  à  l'unité  de  l'enseignement,  n'a 
jamais  été  forcé  d'intervenir,  de  ce  chef,  dans  le 
mouvement  scientifique  des  facultés. 

D'ailleurs,  chaque  année  le  contrôle  public  et  sûr 
de  l'examen  est  venu  donner  raison  à  notre  système  ,^ 
de  liberté  et  nous  encourage  à  y  persévérer.  L'anné^^ 


jlii  vient  de  s'écouler  a  été  prodigue,  pour  nous,  de 
^compenses.  Notre  Université  a  fourni  aux  diverses 
sections  du  jury  deux  cent  quarante-trois  récipien- 
daires :  de  ce  nombre  liuit  ont  été  reçus  avec  la  phts 
grande  distinction.  On  trouvera,  je  n'en  doute  pas, 
ce  résultat  satisfaisant ,  surtout  si  l'on  fait  attention 
à  l'extrême  parcimonie  avec  laquelle  ce  grade  est 
accordé. 

De  plus,  neuf  de  nos  élèves  ont  obtenu  la  grande 
distinclian,  trente-sept  la  dislinction,  quatre-vingl- 
seize  ont  été  admis  d'une  manière  satisfaisante  et 
plusieurs  honorés  d'une  mention  spéciale  ;  les  autres 
étaient  absents  pour  motifs  légitimes,  ou  bien  ils  ont 
été  ajournés. 

Parmi  ces  derniers,  on  doit  regretter  que  beau- 
coup se  soient  laissé  emporter  par  une  ardeur  irré- 
^échie.  Ils  ont  voulu  conquérir  trop  vite  leurs  diplô- 
IIs  ont  cru  pouvoir  suppléer  au  temps  par  la 
î  de  la  volonté.  Ils  n'ont  pas  songé  que  l'étude 
e  de  longues  heures,  des  travaux  répétés,  de  la 
patience  au  moins  tout  autant  que  de  l'ardeur,  de  la 
méditation  plus  encore  que  de  la  mémoire.  Quel- 
ques-uns réussissent,  il  est  vrai,  eu  brusquant  ces 
conditions  capitales.  Mais  combien  plus  tard  ce 
succès  du  moment  ne  leur  coùte-t-il  pas  ?  Faute 
''avoir  attendu  l'époque  de  la  maturité  pour  entrer 
'^ans  la  pratique  des  charges  sociales ,  ils  se  sentent 
'àiljles  et  tombent  dans  la  médiocrité,  au  dessus  de 
_J^|uelle  ils  étaient,  par  des  talents  naturels  et  prè- 
les, destinés  îi  planer. 
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Dans  le  haut  enseignement,  par  cela  même  que  les 
études  sont  générales ,  elles  doivent  être  faites  peu 
à  peu,  tranquillement,  je  dirais  presque  avec  cette 
circonspection  qui  exclut  le  désir  violent  d'arriver 
promptement  au  but.  Lorsqu'elles  sont  faites  diffé- 
remment, les  études  générales  faussent  l'esprit,  l'ha- 
bituent aux  abstractions  creuses,  lui  font  prendre  les 
mots  pour  la  réalité  et  le  rendent  stérile.  Se  hâter 
lentement,  telle  doit  être  la  maxime  de  l'élève  uni- 
versitaire dans  ses  travaux.  Ce  n'est  pas  en  quelques 
mois  qu'il   pourra  coordonner  les  connaissances 
acquises  dans  les  collèges,  les  seconder  et  les  étendre 
par  l'application  des  grands  principes  de  philoso- 
phie qu'on  lui  enseigne  dans  la  faculté  des  lettres. 
L'esprit  ne  passe  pas,  d'ailleurs,  sans  transition, 
sans  préparation ,  instantanément,  des  études  d'une 
faculté  à  celles  d'une  autre;  elles  ont,  dans  la  mé- 
thode, trop  de  diversité.  Quelles  différences  pro- 
fondes, par  exemple,  entre  les  études  philosopW — 
ques  et  littéraires,  d'une  part,  et  les  études  juridique^^ 
ou  physiques  de  l'autre  ! 

L'Université  libre  tient  à  ce  que  ses  élèves  ne  s^ 
présentent  à  l'examen  qu'avec  prudence,  avec  des^ 
chances  de  victoire.  Son  honneur  y  est  engagé,  Qu(C^ 
de  plus  naturel  dans  un  établissement  dont  les  menoC^ 
bres  se  signalent  par  un  désintéressement  que  per:^ 
sonne  ne  peut  méconnaître,  que  de  voir  ces  homm€^ 
placer  le  prix  de  leurs  travaux  dans  le  triomphe 
leurs  élèves?  Aussi  tous  ceux  qui  se  sont  succédé  si 
les  bancs  de  cette  Université,  depuis  sa  fondatioi 


OQt  répondu  au  dévouement  de  messieurs  les  profes- 
seurs par  un  dévoucmeot  égal,  de  leur  côté,  à  la 
gloire  de  cette  institution. 

Messieurs  les  étudiants,  vous  devez  réfléchir  que 
ce  qui  fait  la  force  de  notre  belle  institution,  c'est 
votre  zèle  non  seulement  pour  les  sciences  et  tes 
lettres,  mais  encore  pour  tout  ce  qui  a  rapport  au 
bon  ordre  et  aux  bonnes  habitudes.  Veuillez  ne  pas 
oublier  que  notre  commune  prospérité  ne  dépend 
pas  seulement  de  MM.  les  professeurs,  mais  encore 
(le  vous.  Il  leur  serait  impossible  de  réussir  s'ils  ne 
pairenaient  pas  &  vous  faire  marcber  dans  le  droit 
«hemin  d'une  culture  vraie  et  utile,  et  à  vous  pré- 
server des  aberrations  faites  pour  compromettre 
notre  présent  et  notre  avenir. 

Nous  formons  des  vœux  ardenis  pour  que  vous 
puissiez  trouver  dans  nous  tous ,  administrateurs  et 
professeurs,  des  appuis  et  des  guides  dans  vos  aspi- 
rations naissantes  vers  le  règne  de  la  vérité  et  de  la 
liberté. , 

Jeunes  et  chers  amis,  pour  arriver  à  la  vérité, 
^ns  laquelle  il  n'y  a  point  de  progrès  intellectuel, 
'1  faut  la  chercher  avec  dévouement,  avec  amour,  au 
^^}x  de  tous  les  sacrifices  qu'elle  impose.  Sans  la 
^sriié,  disons  mieux,  sans  les  vérités  premières  qui 
fervent  de  base  à  toutes  les  sciences  et  à  toutes  les 
^epiug  humaines,  point  de  salut.  Souvent  les  plus 
Sï^nds  génies  ne  se  sont-ils  pas  pitoyablement  four- 
^<*yé3  pour  avoir  dédaigné  cette  noble  sincérité  du 
'^ur  et  de  l'esprit  qui  a  fait  la  gloire  et  le  bonheur 


de  plus  d'un  talent  médiocre?  N'en  doutons  pas, 
ceux  qui  s'élèvent  au  dessus  d'eux-mêmes  par  le  pur 
amour  de  la  science  et  du  devoir ,  sur  ces  ailes  de 
l'idée  qui  toujours  planent,  ceux-là  voient  toutes 
choses,  hautes  et  basses,  dans  une  sorte  de  clarté 
surnaturelle. 

Messieurs,  doué  de  la  faculté  de  concevoir  l'idéal, 
l'homme  a  en  lui  le  besoin  d'y  tendfe  sans  relâche, 
et  il  ne  peut  y  tendre  que  par  l'exercice  et  l'énergie 
de  son  libre  arbitre.  C'est  que  la  liberté  est  l'instru- 
ment de  notre  perfectibilité.  Elle  seule  peut  donner 
à  tous  les  biens  de  la  vie  leur  valeur  réelle,  et  non 
seulement,  devant  les  hommes,  mais  encore  devant 
Dieu  il  ne  peut  y  avoir  ni  vertu  ni  perfection,  si  elles 
ne  reposent  sur  la  liberté.  Mais  toutes  les  libertés 
seraient  illusoires  sans  la  liberté  illimitée  de  la 
pensée,  sans  la  liberté  absolue  d'examen,  principe 
générateur  de  tout  progrès,  ressort  indispensable  de 
la  vie  morale  et  intellectuelle ,  et  drapeau  de  cette 
Université. 

Messieurs  les  professeurs ,  les  fonctions  que  vous 
occupez  sont,  à  mes  yeux,  les  plus  honorables  de  la 
société.  Être  chargé  de  former  librement  des  hommes 
libres,  quoi  de  plus  grand?  Sans  doute,  et  nul  ne  le 
sait  mieux  que  moi,  les  devoirs  que  vous  avez  à  rem- 
plir sont  pénibles  et  durs.  Plus  d'un  d'entre  vous  a 
été  l'objet  d'amers  déboires  et  de  déceptions  cruelles; 
mais  vous  avez  pour  vous  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
dans  les  luttes  et  les  combats  de  cette  vie  :  la  con- 
science de  votre  force  et  de  votre  dignité! 
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ttAu  nom  du  Conseil  d'administration,  je  déclare 
"^verte  l'année  académique  1854-1855.  Les  cours 
commenceront  dès  demain  dans  toutes  les  facultés, 
excepté  dans  celle  des  lettres  oii  ils  ne  pourront  être 
commencés  que  le  9  octobre,  à  cause  des  examens 
d'élève  universitaire  qui  ne  seront  pas  terminés 
avant  le  7. 

Le  Conseil  d'administration  a  décidé  cette  année 
que  les  vacances  commenceront  désormais  à  là  ker- 
messe de  Bruxelles  ;  il  les  a  donc  avancées  de  quinze 
jours  à  trois  semaines.  Mais  il  y  a  mis  pour  condi- 
tion que  les  leçons  reprendraient  au  premier  lundi 
d'octobre  et  seraient  vigoureusement  poursuivies 
jusqu'à  la  fin  de  l'année  académique.  Professeurs  et 
élèves,  vous  comprendrez  que  c'est  là  une  condition 
de  succès  pour  vous  et  pour  l'Université. 


DISCOURS  DE  M.  ORTS, 


PrtfCfBeor  k  riMTertUé  Hkre, 


Prononcé  le  8  Octobre  1855,  au  Twm  du  Conseil  d'admninislri 


Messieurs, 


Nous  inaugurons,  en  ce  moment,  les  coui*! 
22^  année  de  l'Université  libre  de  Bruxelles. 

Durant  cette  période ,  relativement  conside 
notre  Université,  sans  précédent  analogue  dam 
toire ,  exposée  constamment  à  des  difficultés , 
inimitiés,  à  des  préventions  de  tous  genres, 
avec  un  succès  persévérant,  et  en  quelque  soi 
ses  propres  forces ,  contre  des  institutions 
soutenue:?  de  l'appui  et  des  subsides  de  TÉta 
répiscopat.  Elle  a  conquis  un  rang  distingu 
renseignement  supérieur  du  royaume,  et  je 


'"acines  profondes  dans  les  mœurs  et  dans  les  habi- 
udes  de  la  Belgique  indépendante. 

L'Université  libre  de  Bruxelles  est  aujourd'hui  une 
>rte  de  monument  national.  Ces  résultats  remar- 
Liables,  véritable  pliénomème,  pour  des  esprits  irré- 
5chis,  démontrent  la  toute  puissance  d'une  idée 
:il  e  et  aussi  la  raison  d'être,  encore  souvent  iucom- 
rise,  de  notre  chère  institution.  Créée  sous  l'impul- 
on  d'un  sentiment  généreux,  d'un  mouvement  en- 
■  ousiaste,  l'Université  libre  de  Bruxelles  n'est  point 
ne  œuvre  passagère  de  parti  ou  de  circonstance; 
es  l'origine  elle  s'est  montrée  à  la  hauteur  d'un 
raïidprincipe  constitutionnel,  la  liberté  d'enseigne- 
lent,  qui  part  d'un  principe  plus  large  et  plus  fécond 
ncore,  la  liberté  de  pensée,  la  liberté  d'examen. 

Le  droit  de  tout  dire  pour  le  bien,  pour  la  science, 
foi  là.  Messieurs,  notre  patrimoine  propre  et  pres- 
Hu'exclusif. 

Voilà  le  drapeau  que  nous  portons  haut  et  ferme, 
iÇt  que  nos  émules,  par  la  nature  même  des  choses, 
S  peuvent  déployer  avec  une  liberté  égale. 

1  enfin  le  fondement  des  succès  de  l'Univer- 
le  lien  qui  la  rattache  aux  entrailles  mêmes 
la  Constitution  belge. 

1  proclamant,  par  son  article  17,  la  liberté  de 
aeîgnement,  laConstitulion  a  voulu  faire  de  cette 
é  une  règle  formelle ,  un  principe  absolu,  une 
réme.  Les  motifs  de  cet  article  furent  clai- 
lât  et  ti'anchement  énoncés  :  it  s'agissait  d'enle- 
'  lat  le  contrôle  et  l'action  qu'il  s'était  atl 
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bués  sur  renseignement  de  la  jeunesse,  et  de  rendre 
ce  contrôle,  celte  action  aux  pères  de  famille.  C'était 
la  conséquence  naturelle,  rigoureuse,  de  la  liberté 
d'examen  et  de  conscience  qui  domine  tout  l'ensem- 
ble de  notre  charte. 

Ces  vérités ,  trop  oubliées ,  trop  méconnues  quel- 
quefois au  sein  des  régions  gouvernementales ,  ont 
fait  germer  dans  l'opinion  publique  :  la  juste  consi- 
dération dont  jouit  l'Université  de  Bruxelles;  les 
progrès  qu'elle  a  réalisés ,  les  succès  qu'elle  a  obte- 
nus depuis  les  vingt  et  une  années  qu'elle  existe, 
nous  permettent  de  le  constater  de  la  façon  la  plus 
convaincante.  Disons-le,  Messieurs,  avec  la  certitude 
de  ne  point  être  démentis,  la  concurrence  que  l'Uni- 
versité de  Bruxelles  a  faite  aux  établissemant  rivaux 
a  été  loyale  et  heureuse.  Ici,  les  règlements  et  les 
contrôles  semblaient  donner  plus  de  garanties,  plus 
de  sécurité  aux  pères  de  famille;  là,  un  budget  con- 
sidérable favorisait  l'organisation  et  le  développe- 
ment de  l'enseignement  universitaire;  les  établisse- 
ments de  l'État  se  peuplaient  au  moyen  de  bourses 
nombreuses  que  la  loi  de  1849  leur  avait  attribuées 
exclusivement. 

Et  pourtant,  Messieurs,  nous  avons  grandi,  nous 
vivons  et  nous  vivrons  ! 

De  tels  faits  suffiraient  seuls  à  prouver  que  la  Bel- 
gique de  1830  était  mûre  pour  toutes  les  libertés; 
que,  après  une  pratique  d'un  quart  de  siècle,  elle  saJL 
user  de  la  liberté  avec  discernement,  avec  modén^ 
tion,  sans  se  laisser  influencer  par  les  préjugés  et  l 


routines  d'un  autre  âge.  Le  père  de  famille  a  com- 
pris tous  les  devoirs  que  cette  liberté  de  renseigne- 
ment lui  imposait,  il  a  compris  que  la  responsabilité 
de  l'éducation  donnée  à  ses  enfants  lui  incombait 
tout  entière,  et  il  a  comparé  avec  soin,  dans  son  libre 
arbitre,  les  divers  enseignements  auxquels  la  Consti- 
tution belge  a  ouvert  la  carrière.  A  ce  point  de  vue, 
ne  pouvons-nous  pas  nous  féliciter,  Messieurs,  de 
la  faveur  constante  et  constamment  progressive  dont 
a  joui  l'Université  de  Bruxelles,  aujoud'hui  surtout 
que  te  temps  et  le  bon  sens  ont  fait  justice  des  atta- 
ques intéressées  dont  notre  enseignement  avait  été 
l'objet  ? 

Oui,  nous  ne  craignons  pas  de  l'afiîrmer,  l'opinion 
publique,  le  bon  sens  populaire,  cet  esprit  de  tout 
le  monde  ,  plus  grand  el  plus  sage  que  l'esprit  des 
gouvernants  et  des  hommes  d'État,  l'opinion  pu- 
blique a  saisi  la  véritable  signification  de  la  liberté 
de  l'enseignement;  pour  elle,  l'enseignement  libre 
est  la  règle,  et  non  pas  une  exception  ou  une  simple 
tolérance.  Le  principe  national  qu'elle  acclame  en 
cette  matière  est  net  et  simple  :  intervention  de 
VÉtat  le  moins  possible  dans  la  direction  morale  et 
intellectuel ie  du  pays. 

Les  faits,  d'ailleurs,  confirment  les  enseignements 
de  la  théorie  ;  l'exécution  franche  et  complète  de 
l'article  17  de  !a  Constitution  est  le  seul  moyen  de 
Jévelopperh  la  fois  l'enseignement  libre  dans  ses 
àeuK  grandes  manifestations,  en  le  mettant  en  équi- 
wre  avec  l'enseignement-donné  par  l'État. 
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En  effet ,  étudions  avec  attention  la  situation  des 
choses  en  Belgique. 

Deux  pouvoirs,  en  quelque  sorte  parallèles,  se 
disputent  partout  l'empire  du  pays,  l'État  et  l'Église; 
indépendants  l'un  de  l'autre  en  théorie,  cette  indé- 
pendance réciproque  ne  peut  pas  exister  dans  l'ap- 
plication pratique. 

L'État ,  le  gouvernement  ne  peut ,  sans  blesser  la 
Constitution,  intervenir  dans  les  affaires  de  l'Église. 
Au  contraire ,  les  représentants  directs  ou  indirects 
de  l'Église,  citoyens,  membres  de  la  communauté 
belge,  interviennent,  tout  naturellement,  dans  les 
affaires  de  l'État,  comme  électeurs,  comme  éligibles, 
comme  écrivains,  enfin  sous  toutes  les  formes,  et, 
selon  les  circonstances ,  peuvent  assurer  la  prépon- 
dérance du  pouvoir  religieux  et  même  dominer  ou 
absorber  le  pouvoir  civil. 

Examinons  les  conséquences  de  cette  position 
pour  la  liberté  d'enseignement  proclamée  par  la 
Constitution. 

L'État  et  l'Église  ont  chacun  leur  enseignement 
public  organisé  à  tous  les  degrés  ;  seulement  les 
agents  de  l'État  ne  peuvent,  d'aucune  manière,  s'im- 
miscer dans  la  direction  des  établissemens  ecclé- 
siastiques dont  l'indépendance  est  et  doit  rester 
complète,  absolue,  vis  à  vis  du  pouvoir  civil.  A^*^ 
contraire,  l'Église  intervient  directement,  de  par 
loi  elle-même ,  dans  les  établissements  d'enseigti 
ment  laïc  des  deux  derniers  degrés ,  et  elle  exerce 
ou  peut  suivant  les  circonstances  exercer  une  ir^ 


tluencË  toute  puissante,  quoique  indirecte,  sur  les 
universités  de  l'État. 

Supposons  un  instant  la  chute  de  l'Université  de 
Bruxelles,  et  l'enseignement  laïc  est  en  danger  de 
disparaître.  Pour  arriver  h  ce  résultat,  il  suffirait 
que  les  fluctuations  possibles  du  gouvernement  par- 
lementaire livrassent  le  pouvoir  civil  pendant  un 
certain  temps  aux  mains  de  quelques  amis  trop  zélés 
de  l'autorité  ecclésiastique;  alors  l'existence  même 
des  universités  de  l'État  pourrait  être  compromise. 
Si,  à  la  suite  de  certaines  mesures  administra- 
tives, si  par  des  mutations  ménagées  dans  leur  per- 
sonnel enseignant,  ces  établissements  dispendieux 
devenaient  des  échos,  des  succursales  de  l'institution 
épiscopale,  leur  suppression  serait  bientôt  considé- 
rée comme  une  mesure  de  sage  économie,  sans 
inconvénient. 

L'Université  de  Bruxelles  est  donc ,  pour  tout  le 
monde,  le  véritable  palladium  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement, de  la  liberté  de  penser,  de  la  liberté  d'exa- 
men et  de  conscience. 

Depuis  vingt  et  un  ans  écoulés,  à  l'ombre  de  son 
drapeau,  elle  a  vécu  de  sa  propre  vie;  elle  a  marché 
^as  hésitation  comme  sans  exagération  d'aucun 
éïnre,  dans  la  voie  large  du  progrès,  et  s'est  conso- 
Udée dansTopinion  du  pays.  Étrangère,  comme  corps 
^Vant,  à  toutes  les  oscillations  de  la  politique,  elle 
^  Vu,  sans  crainte  comme  sans  espoir  d'intérêt ,  les 
'"■^ïiations  survenues  dans  les  sphères  gouvernemen- 
.  Justice  et  liberté,  voilà  tout  ce  qu'elle  a  de- 
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mandé  aux  nombreux  cabinets  qui,  sous  des  pro- 
grammes différents,  se  sont  disputé  le  gouvernail  de 
rËtat.  Satisfaite  de  son  indépendance,  ellen'adésiré, 
ni  regretté  les  faveurs ,  et  si ,  aux  récentes  fêtes  de 
septembre,  l'Université  de  Bruxelles,  à  l'égal  des 
autres  universités ,  a  vu  accorder  une  distinction  à 
deux  membres  de  son  corps  enseignant ,  cet  acte  de 
bienveillance  ne  modifiera  ni  la  franchise  de  ses 
allures  ni  l'indépendance  de  son  enseignement. 

Grâce  à  cette  position ,  en  quelque  sorte  neutre, 
l'Université  libre,  pendant  plusieurs  années,  a  pu 
être  un  point  d'appui  pour  les  établissements  de 
l'État  placés  sous  la  direction  d'un  pouvoir  connu 
par  ses  sympathies  pour  d'autres  institutions.  - 
Plus  tard,  elle  a  pu  contribuer  à  défendre  les  inté- 
rêts de  l'enseignement  libre  contre,  les  tendances 
prononcées  des  hommes  du  pouvoir  en  faveur  des 
universités  ofBcielles. 

Qu'il  nous  soit  permis  à  cette  occasion  de  produire 
une  réflexion. 

Dès  sa  fondation,  l'Université  libre  n'a  cessé  de 
rencontrer  des  préventions  fâcheuses,  chez  un  cer- 
tain nombre  de  libéraux  connus  par  leurs  doctrines 
gouvernementales;  ils  ne  peuvent  se  familiariser 
avec  ridée  d'une  institution  qui  ne  s'appuie  sur  aucun 
pouvoir,  ni  civil  ni  ecclésiastique,  qui  ne  repose  pas 
sur  le  principe  d'autorité.  Ces  libéraux,  parmi  les- 
quels se  trouvent  des  hommes  distingués,  ne  veulent 
pas  de  la  prédominance  de  l'Église  ni  dans  l'admi- 
nistration ni  dans  l'enseignement,  mais  ils  éprouvent, 


sans  le  vouloir,  une  cemine  répugnauce  pour  ren- 
seignement même  laïc  donné  en  dehors  des  ageola 
de  l'État,  A  leurs  yeux,  le  pouvoir  religieux  doit 
trouver  sa  résistance,  son  contre-poids,  dans  la  puis- 
sance temporelle. 

Cette  manière  de  voir  ne  tient  pas  compte  de  la 
position  exceptionnelle,  faite  par  la  Constitution 
belge  à  l'autorité  ecclésiastique  et  à  l'enseignement 
public.  Comme  nous  l'avons  diijà  dit,  mettre  l'ensei- 
gnement laïc  de  l'État,  en  Belgique,  en  présence  de 
l'enseignement  donné  par  le  clergé,  sans  élément 
intermédiaire  appuyé  sur  la  liberté  pure  et  indé- 
pendante, c'est  rendre  inévitable  l'absorption  de. 
l'enseignement  donné  aux  frais  de  l'État  :  il  n'y  a  IJi 
qu'une  question  de  temps. 

Faut-il  des  preuves  à  l'appui  de  cette  opinion, 
nous  les  trouverons  dans  des  faits  récents.  La  loi  de 
1850  sur  l'enseignement  a  été  conçue,  énergique- 
ment  défendue  et  adoptée  comme  une  mesure  de 
résistance  gouvernementale  contre  les  empiétements 
de  l'enseignement  clérical,  comme  une  citadelle  éle- 
vée dans  l'intérêt  de  l'instruction  moyenne  laïque. 
Qu'est-il  advenu  de  cette  lutte  si  vive?  Il  a  sufli  de 
quelques  années,  d'un  revirement  électoral,  pour 
livrer  la  citadelle  ii  ceux  qui  avaient  combattu  le 
plus  activement  sa  construction  laborieuse. 

Nous  venons  d'indiquer  la  raison  d'être  de  l'Uni- 
versité de  Bruxelles,  et  le  but  qu'elle  peut  et  veut 
atteindre,  elle  l'atteindra.  Aqui  marclie  vers  le  pro- 
grès, guidé  par  la  science  et  par  la  liberté,  il  est  per- 
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mis  de  dire  :  Vouloir,  c'est  pouvoir.  Ajoutons  tout  de 
suite  que  l'Université  s'est  constamment  élevée  à  la 
hauteur  de  sa  mission,  qu'elle  l'a  remplie  avec  suc- 
cès, grâce  au  zèle,  au  dévouement,  aux  talents 
éprouvés  du  corps  professoral ,  à  l'excellente  con- 
duite et  à  l'amour  de  l'étude  que  nous  avons  tou- 
jours eu  à  louer  dans  le  plus  grand  nombre  des  étu- 
diants des  diverses  facultés.  Voici  du  reste  quelques 
indications  statistiques  sur  le  nombre  des  inscrip- 
tions prises  durant  l'année  1854-1855  et  sur  les 
résultats  brillants  des  examens  dans  les  deux  ses- 
sions de  1855. 

Le  rôle  de  l'année  1854-1855  atteste  l'inscription 
de  366  élèves,  savoir  : 

Pour  la  faculté  de  philosophie  et  lettres.     66 
<(  de  droit    ......    180 

«  des  sciences 34 

a  de  médecine 99 

Pour  des  cours  spéciaux  dansles  4  facultés.     1*7 

Aux  deux  sessions  de  l'année  1855,  sur  deux  cent 
cinquante-huit  récipiendaires  appartenant  à  ITni- 
versité  de  Bruxelles  et  qui  se  sont  présentés  devant 
les  diverses  sections  des  jurys  d'examens,  quatre 
ont  été  admis  avec  la  plus  grande  distinction,  vinjît- 
sept  avec  grande  distinction,  quarante-six  avec  dis- 
tinction, cent  quinze  d'une  manière  satisfaisante 
dont  plusieurs  avec  rpention  honorable. 

Les  diplômes  scientifiques  délivrés  par  TUniver- 
sité  de  Bruxelles  sont  de  plus  en  plus  appréciés  à 
l'étranger.  Pendant  l'année  académique  qui  vient  de 


couler,  huit  récipiendaires  ont  été  proclamés  doc- 
irs  dans  les  facultés  de  médecine  el  des  sciences. 
Enfin  l'Université  de  Bruxelles  a  enregistré  cette 
née  un  nouveau  succès  au  concours  de  l'enseigne- 
mt  supérieur.M.AJbert Lacroix,  étudiant  en  droit, 
ilé  proclamé  premier  eu  philologie  par  101  poinis 
r  120,  c'est  Jt  dire  par  un  nombre  presque  double 

minimum  exigé, 

À.vant  de  terminer,  disons  quelques  mots  des 
ances  de  l'Université.  D'après  le  nombre  de  ses 
•ves  et  les  résultats  des  examens,  l'Université  de 
uxelles  occupe  un  rang  honorable  parmi  les  uni- 
rsîlés  du  pays.  Cependant  pour  atteindre  ce  but,  sa 
'Sition  financière  est  différente  des  autres  institu- 
ins  analogues. 

Les  Universités  de  l'État  reçoivent  du  budget  du 
yaume  une  somme  annuelle  de  6  à  700,000  francs 
itre  les  allocations  provinciales  et  communales. 
L'Université  de  Louvain  trouve  des  ressources 
msidérables  dans  la  nature  même  de  son  inslitu- 
m  et  la  puissance  qui  l'a  fondée. 
L'Université  libre,  pour  obtenii'  des  résultats  ana- 
gues  à  ceux  de  ses  émules,  n'a  de  recettes  d'abord 
le  le  produit  des  inscriptions  payées  par  les  étu- 
ants,  comme  partout,  et  qui,  à  Bruxelles  seule- 
BQt,  tombent  dans  la  caisse  universitaire,  au  lieu 
lugmenter  les  minervalia  des  professeurs.  Elle  a 
isuîte  un  subside  de  la  province  et  un  autre  de  la 

[e.  Ce  dernier  subside  n'est  même  pas  une  libéra- 
puisqu'iiidépcndamment  des  avantages 
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moraux  que  la  ville  retire  de  l'existence  de  l'Univer- 
sité, la  caisse  municipale  retrouve  d'ailleurs  d'autres 
compensations  matérielles  assez  larges  ;  le  subside 
de  la  province  est  représenté,  en  partie,  par  un 
nombre  de  bourses  d'études  mises  à  la  disposition 
de  l'autorité  provinciale. 

Ainsi ,  nous  pouvons  le  dire ,  grâce  à  la  modicité 
et  à  l'économie  de  ses  dépenses,  grâce  surtout  au 
dévouement  désintéressé  du  corps  professoral,  l'Uni- 
versité de  Bruxelles  vit  presque  exclusivement  de 
ses  propres  ressources.  Pendant  plusieurs  années, 
des  amis  l'ont  soutenue  de  leurs  souscriptions.  Ils 
les  auraient  sans  doute  continuées  plus  longtemps 
si  le  conseil  d'administration,  par  des  considérations 
d'ordre  supérieur,  n'avait  jugé  convenable  lui-même, 
depuis  1847,  de  renoncer  à  ces  moyens  de  recette, 
de  leur  nature  temporaires. 

Au  nom  de  l'administration  de  l'Université  je  dé- 
clare ouverte  l'année  académique  1855-1886.  Les 
cours  commenceront  dès  demain,  dans  toutes  les 
facultés,  aux  heures  fixées  par  le  programme. 


DISCOURS  D'OUVERTURE 

AU  NOM  DE  L'UNIVERSITÉ, 

PAR  M.  VERHAEGEN, 

iWiistntMr-^iirMCMr. 
LE    G    OGTOBRIî:    18ôt». 


Messieurs, 

Nous  nous  flattions  de  rouvrir  les  cours  de  cette 
année,  la  23^  de  notre  existence  académique,  par 
un  aperçu  de  nos  travaux,  de  nos  succès ,  de  nos 
espérances. 

Nous  nous  estimions  heureux  de  vous  dire  que 
l'Université  libre  de  Bruxelles  prospère  et  grandit; 
îuele  nombre  de  ses  élèves  s'accroît  régulièrement  et 
^pidement,  au  point  que,  depuis  1853,  il  y  a  eu  une 
^Pigmentation  de  chiflre  de  137;  que  272  élèves  se 
sont  présentés  aux  derniers  examens  et  que  dans  ce 

:20. 
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nombre  141  ont  été  reçus  d'une  manière  honorable 
ou  satisfaisante,  4g  avec  distinction,  18  avec  grande 
distinction  et  4  avec  la  plus  grande  distinction  ;  que 
la  commune,  la  province  et  le  gouvernement,  témoins 
directs  et  immédiats  de  nos  travaux,  apprécient 
hautement  nos  services,  et  nous  accordent  chaque 
année  plus  d*estime  et  de  sympathie;  que,  dans 
l'espace  d'un  an,  trois  de  nos  professeurs  et  notre 
secrétaire  ont  reçu  du  roi  une  récompense  qui  n'est 
pas  prodiguée  dans  la  carrière  de  l'enseignement; 
que  cette  sympathie,  cette  estime,  cette  prospérité 
sont  dues  à  trois  causes  :  à  l'élévation  de  notre  ensei- 
gnement, qui  répond  à  tous  les  besoins  scientifiques  et 
moraux  de  la  société,  au  talent  de  nos  professeurs,  qui 
grandit  avec  les  progrès  de  la  science;  à  la  conduite 
de  nos  élèves,  qui,  durant  leurs  études  comme  après, 
se  distinguent  par  un  profond  amour  de  la  vérité, 
de  Tordre  et  de  la  patrie. 

Nous  aurions  voulu  borner  là  notre  tâche. 

Mais  d'autres  soins  doivent  nous  occuper.  Le 
démon  de  l'intolérance  et  de  la  jalousie  s'est  levé 
contre  nous;  l'injure  à  la  bouche  et  la  haine  au 
cœur,  ils  nous  appelle  des  hommes  pervers. 

Il  nous  accuse  «  d'avoir  concerté  le  plan  d'arrêter, 
s'il  était  possible,  le  progrès  religieux  ;  d'ouvrir  à  la 
jeunesse  une  source  de  maux  incalculables,  de  ver- 
ser le  poison,  d'afficher  le  drapeau  de  l'impiété, 
d'être  l'émanation  d'une  société  secrète  qui  se  cou- 
vre de  mystère  (1).  » 

(I)  Letlrcs  pastorales  des  évoques  de  Gand  et  de  Bruges. 


Il  défend  aux  pères  de  famille  de  nous  confier 
leurs  eufaats,  il  agile  et  effraye  les  consciences,  il 
divise  les  familles,  i!  menace  la  tranquillilé  du  paj^. 

Il  y  a  vingt-six  ans.  Messieurs,  que  nous  croyions 
avoir  apaisé  l'intolérance,  A  cette  époque,  le  clergé 
cathoiii^ue  nous  serrait  la  main,  et  disait  avec  nous  : 
Plus  de  division!  ks  opinions  seront  libres,  ies  cultes 
seront  libres,  la  presse  et  l'enseignement  seront  libres! 
Ou'étaiL-ce  alors  que  ces  protestations  de  coulîance 
et  de  liberté? 

C'étaient  les  gages  d'une  tolérance  réciproque, 
c'était  la  promesse  d'une  utile  et  loyale  concurrence 
entre  les  hoomies  de  la  science  et  les  hommes  de  la 
foi,  c'était  un  assenlimeot  formel  et  sans  réserve  à 
ces  belles  paroles  du  philosophe  :  «  il  n'y  a  que  la 
liberté  d'agir  et  de  penser  qui  soit  capable  de  pro- 
duire de  grandes  choses,  et  elle  n'a  besoin  que  de 
lumières  pour  se  préserver  des  excès  (1).  « 

Quand  le  clergé  catholique  nous  donnait  ces  témoi- 
gnages de  paix  et  d'union,  le  pays  tout  entier  applau- 
dissait k  sa  conduite,  et  la  Constitution  de  iS'ii  vint 
mettre  le  sceau  de  la  volonté  nationale  aux  grands 
principes  qu'il  avait  proclamés  avec  nous,  et  à 
l'union  qui  devait  donner  fi  notre  ceuvre  commune 
la  force  et  la  stabilité. 

Tout  le  monde  se  flattait  d'un  avenir  0(1  la  science 
i  la  religion  travailleraient  au  bonheur  de  l'Iiumti- 

l  (ly  n-AlçmbiTl. 
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Fol  espoir,  Messieurs  !  une  année  à  peine  s'était 
écoulée  que  le  chef  du  catholicisme,  chef  étranger  à 
notre  pays,  à  nos  mœurs  et  à  notre  civilisation, 
s'érigeait  en  censeur  politique  et  lançait  contre  la 
Constitution  belge  l'Encyclique  à  jamais  regrettable 
de  1832,  qui  trace  au  clergé  d'autres  devoirs  et  le 
condamne  à  démolir  l'édifice  qu'il  a  fondé  avec 
nous. 

A  la  Constitution  qui  proclame  la  liberté  des  con- 
sciences et  des  cultes,  l'encyclique  répond  que 
«  cette  liberté  est  une  maxime  fausse,  absurde, 
extravagante.  » 

A  la  Constitution  qui  proclame  la  liberté  de  la 
presse,  l'encyclique  repond  que  «  cette  liberté  est 
funeste  et  qu'on  n'en  saurait  avoir  trop  d'horreur.  » 

A  la  Constitution  qui  proclame  la  liberté  d'asso- 
ciation, l'encyclique  répond  que  «  cette  liberté  est 
une  nouvelle  cause  d'amertume  et  d'inquiétude  pour 
le  Saint-Siège.  » 

En  un  mot,  l'encyclique  de  1832  condamne  point 
par  point  la  Constitution  de  1831  dans  sesprincipes 
les  plus  essentiels,  les  plus  vrais,  les  plus  néces- 
saires au  repos  et  à  la  prospérité  de  l'État. 

Dès  ce  moment,  le  clergé  catholique,  si  heureux 
et  si  fier  d'avoir  échappé  h  l'intolérance  du  gouverne- 
ment hollandais,  dut  choisir  entre  la  loi  politique  de 
sou  pays  et  la  loi  politique  de  Rome.  Le  choix  des 
cvéques  ne  pouvait  être  douteux  :  ils  cessèrent  d'être 
belges  et  ne  songèrent  plus  qu'à  réaliser  parmi  nous 
l'inconcevable  rêve  d'une  réaction  qui  nous  don- 


nera,  si  elle  réussit,  ia  tolérance,  la  sécurité,  la 
richesse  et  le  bonheursi  enviables  desÉlats-Romains. 

Autrefois  pour  supprimer  les  opinions,  on  sup- 
primait les  opinants,  et  vous  savez  que  la  crosse 
d'Innocent  Ilf,  la  hache  de  Philippe  II,  et  l'arque- 
buse de  Gbarles  IX  étaient  fort  expéditlves  dans  cette 
horrible,  mais  sainte  besogne.  Aujourd'hui  la  phi- 
losophie et  la  conscience  humaine,  qu'elle  a  réfor- 
mée en  dépil  des  papes  et  des  rois  sanguinaires, 
sont  là  qui  arrêtent  et  flétrissent  ces  coupables 
moyens,  et  la  réaction  n'a  plus  que  deux  auxiliaires, 
le  temps  qui  fauche,  et  l'enseignement  qui  sème.  Le 
clergé  catholique  a  compté  sur  l'un  et  sur  l'autre. 

Le  temps  a  déjà  fauché  bien  des  tètes  qui  faisaient 
l'honneur  et  la  force  du  libéralisme  belge.  Saluons- 
les  en  passant  et  souhaitons  que  les  fds  ressemblent 
aux  pères;  souhaitons  à  ceux  qui  arriveront,  d'être 
unis,  car  la  force  est  plus  encore  dans  l'union  que 
dans  le  nombre. 

L'enseignement  a  déjà  beaucoup  semé,  et  cet 
auxiliaire  de  la  réaction  a  créé  bien  des  ennemis  ^ 
la  cause  de  la  liberté  et  de  la  philosophie.  C'est  là 
surtout  que  l'Épiscopat  a  demandé  du  secours,  et  il 
n'en  a  que  trop  obtenu. 

A  peine  l'élonuement  causé  par  l'encyclique  de 
1833  fut-il  calmé,  que  tous  les  évoques  du  pays  se 
concertèrent  pour  établir,  à  Malines,  d'abord,  et 
ensuite  à  Louvain,  une  grande  université  qui  prit 
d'emblée  le  titre  de  catholique.  Ils  usaient  d'un  droit 
que  la  Constitution  leur  garantit. 
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Ils  purent  y  enseigner  à  Taise  que  la  liberté  des 
consciences  et  des  cultes  est  une  maxime  fausse, 
absurde,  extravagante;  que  la  liberté  de  la  presse 
est  une  chose  funeste  et  horrible;  que  la  liberté 
d'association  est  une  cause  d'amertume  et  d'inquié- 
tude pour  le  Saint-Siège  :  c'était  leur  droit. 

Ils  purent  à  leur  aise  y  défigurer  l'histoire  et  réha- 
biliter la  mémoire  à  jamais  flétrie  des  Montfort,  des 
Philippe  II,  des  d'Albe. 

Ils  purent  tronquer  à  l'aise  l'enseignement  de  la 
médecine,  des  sciences  physiques  et  morales  :  c'était 
leur  droit. 

Ils  purent  mettre  partout  la  foi  au  dessus  de  l'exa- 
men ,  et  la  révélation  au  dessus  de  la  vérité  scienti- 
fique :  c'était  encore  leur  droit. 

Mais  nous  avions  aussi  le  nôtre,  et  l'opinion  libé- 
rale, justement  préoccupée  de  l'avenir  que  cet  ensei- 
gnement préparait  au  pays ,  fonda  l'Université  librô 
de  Bruxelles.  Elle  Ta  fondée,  non  pour  attaquer  isi 
foi  de  nos  pères  et  les  dogmes  de  l'Église  catholiqu<^i 
mais  pour  empêcher  que  la  science,  la  liberté  et  ^^ 
civilisation  ne  fussent  étouffées  sous  les  efforts  d'L:»-^^ 
enseignement  réactionnaire  qui  veut  élever  l'enc  ^' 
clique  au  dessus  de  la  Constitution  et  l'Église  ^^^ 
dessus  de  l'État. 

Avons-nous  eu  tort?  Voilà  la  question.  Examinon.  s 
la  froidement. 

Il  y  a  dans  la  société  humaine  deux  ordres  de  pimi  — 
sances  :  des  puissances  morales  et  des  puissance 
matérielles. 


Les  puissances  morales,  la  scieHce,  l'art,  la  reli- 
gion, l'éducation  et  l'instruction  répondent  à  la 
nature  spirituelle  de  riiomme  et  doivent  concourir  à 
son  développement  progre.ssif.  Elles  sont  les  instru- 
ments de  la  civilisation.  Mais  il  arrive  parfois 
qu'elles  manquent  à  leur  but  et  se  laissent  gagner 
par  l'appât  des  richesses.  Alors  elles  s'immobilisent, 
parce  qu'elles  ont  perdu  la  vie  morale  ;  elles  ne  ten- 
dent plus  qu'à  jouir  de  leur  influence  et  n'ont  plus 
d'autre  préoccupation  que  de  retenir  à  tout  prix  la 
société  qui  leur  échappe.  Alors  aussi  elles  font  appel 
aux  passions  et  même  à  la  force  brut-ale,  et  elles 
deviennent  des  instruments  de  servitude. 

Les  puissances  morales  de  la  société  sont  donc 
bienfaisantes  ou  funestes,  selon  la  manière  dont 
elles  accomplissent  leur  mission.  C'est  ainsi  que 
nous  voyons  les  religions,  dans  l'histoire,  servir 
(l'abord  le  progrès ,  puis  s'arrêter  et  se  corrompre,  " 
pour  devenir  bientôt  un  obstacle  redoutable  à  la 
civilisation.  Elles  commencent  par  guider  l'huma- 
nité; puis  l'esprit  les  abandonne  et  se  fraye  de  nou- 
velles voies;  enfin  la  société  se  tourne  contre  elles 
et  les  rejette  de  son  sein. 
-L'éducation  et  l'instruction,  toujours  faibles  h 
'eur  origine,  sont  absorbées  le  plus  souvent  par  le 
POu-yoir  religieux  et  subissent  ses  vicissitudes.  La 
sci^ijçg^  l'art,  la  littérature  ont  aussi  leurs  défail- 


lîtes; mais,  plus  libres  et  plus  mobiles  que  L 

Btgion ,  ils  reprennent  plus  facilement  leur  cours, 
rscieijce  surtout,  la  plus  indépendante  de  toutes 
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les  puissances  humaines,  poursuit  ses  investiga- 
tions, et  quand  tout  tremble  et  recule  ailleurs,  elle 
marche  en  avant  vers  son  bût  infini.  La  science 
alors  fait  contre-poids  à  toutes  les  autres  puissances 
morales.  C'est  elle  qui  entreprend  et  soutient  la  lutte 
contre  tout  ce  qui  s'arrête  ou  se  corrompt  ;  c'est  elle 
qui  détruit  tout  ce  qui  s'oppose  au  progrès  de  l'hu- 
manité. 

Messieurs,  je  fais  de  l'histoire;  mais  l'histoire  a 
ses  enseignements  pour  le  présent.  Si  vous  consi- 
dérez la  marche  des  religions,  vous  demeurerez 
convaincus ,  avec  moi ,  que  les  établissements  d'in- 
struction doivent  être  soustraits  au  contrôle  inté- 
ressé de  toute  Église  et  confiés  à  la  tutelle  impartiale 
de  l'État,  aussi  longtemps  qu'une  organisation  libre 
de  l'enseignement  ne  leur  permet  pas  de  se  passer 
de  tout  concours  public. 

Mais  l'État  a  aussi  ses  dangers  ;  l'État  est  dirigé 
par  des  hommes  qui  ne  savent  pas  toujours  s'élever 
au  dessus  de  l'influence  des  partis  ou  des  préjugés 
qui  les  obsèdent.  C'est  ce  qui  est  arrivé  chez  nous, 
comme  le  prouvent  les  lois  sur  l'instruction  primaire 
et  moyenne. 

L'intervention   religieuse   dans   l'enseignement»- 
telle  que  l'entend  Tépiscopat,  est  une  abdication  de^ 
prérogatives  de  l'État,  et  ce  qui  se  passe  aujourd'lix 
montre  déjà  que  les  fruits  de  cette  abdication  so 
amers  pour  le  pays. 

De  là  la  double  nécessité  de  reconnaître  et  di 
limiter  l'action  de  l'État.  Nous  ne  voulons  pas  qu 


l'État  soit  tout;  nous  oe  voulons  pas  que  l'Etat  ne 
soit  rien.  Ce  sont  là  deux  excès  également  funestes, 
qui  conduisent,  l'un  à  la  destruction  de  toute  liberté 
individuelle,  l'autre  à  la  destruction  de  toute  force 
publique. 

L'État  a  son  rôle  aussi  dans  l'instruction  supé- 
rieure. Les  Universités  de  Gaud  et  de  Liège  sont 
soumises  à  sa  surveillance  et  à  sa  direction. 

Mais,  dans  cette  spbère  élevée  de  l'enseignemenl, 
oii  toutes  les  sciences  doivent  être  cultivées  dans 
leurs  princi]ïes  et  dans  leurs  applications,  quelles 
que  soient  les  conséquences  oii  les  conduit  la  mé- 
thode, il  importait  de  créer  un  grand  centre  d'in- 
struction où  la  science  fût  entièrement  libre,  où  la 
vérité  put  s'enseigner  sans  ménagements  pour  per- 
sonne, oii  l'esprit  ne  fût  arrêté  dans  son  travail .  ni 
par  la  crainte  de  blesser  les  susceptibilités  de  l'État, 
ni  par  l'idée  préconçue  de  se  renfermer  dans  les 
limites  d'aucun  dogme.  L'histoire  et  l'expérience 
indiquaient  cette  création  ;  la  Constitution  belge 
QOuB  autorisait  Ji  la  tenter;  ta  situation  du  pays  en 
'disait  un  devoir  au  parti  libéral,  et  ce  parti,  secondé 
Psr  la  Commune  et  par  la  Province,  sut  remplir  sa 
lâche,  en  créant  l'Université  libre  de  Bruxelles, 

L'Université  de  Bruxelles  est  une  de  ces  puissances 
"*oraies  dont  je  parlais  tout  h  Tlieure.  Elle  n'agit 
*ï^©  depuis  vingt-deux  ans,  et  on  peut  dire  sans  exa- 
'^î^i'^tion  qu'elle  est  devenue  un  bienfait  pour  la  Bel- 
~^^Ue  et  une  nécessité  de  notre  époque.  Ce  qu'elle  a 
H|ft'%pécial,  c'est  d'être  complètement  indépendante 
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de  rÉtat  et  de  TÉglise ,  c'est  d'être  tout  entière  con- 
sacrée à  la  science,  et  rien  qu'à  la  science. 

Oui,  Messieurs,  l'Université  de  Bruxelles  est  le 
temple  élevé  à  la  science  par  l'esprit  libéral  qui  agite 
les  temps  modernes.  C'est  une  institution  unique 
dans  le  monde,  si  l'on  tient  compte  des  circon- 
stances dans  lesquelles  elle  a  pris  naissance  et  qui 
ont  contribué  à  son  développement.  Sa  mission  est 
de  propager ,  par  la  voie  de  l'enseignement  et  de  la 
publication,  toutes  les  doctrines  progressives  qui  se 
produisent  dans  la  philosophie,  dans  la  littérature, 
dans  l'histoire ,  dans  le  droit ,  dans  les  sciences  en 
général,  afin  de  seconder,  d'une  part,  les  aspirations 
généreuses  de  notre  époque ,  en  tant  qu'elles  sont 
conformes  à  la  vérité,  et  de  combattre,  de  l'autre, 
toutes  les  tendances  rétrogrades  sur  le  terrain  delà 
science.  Son  instrument  est  la  raison  ;  sa  méthode  est 
la  libre  discussion;  son  antithèse  est  la  foi  aveugle, 
la  foi  inintelligente,  qui  refuse  l'examen  et  réclame 
une  soumission  absolue,  une  obéissance  passive  à 
des  principes  indiscutables,  à  des  préjugés,  à  des 
mystères. 

L'Université  de  Bruxelles  a  donc  un  double  rôle 
dans  la  science,  l'un  négatif  et  critique,  dirigé  contre 
les  doctrines  hostiles  à  la  raison,  l'autre  positit" 
destiné  à  ériger  successivement  un  ensemble  d- 
principes  qui  puissent  devenir  le  Code  du  libers 
lisme  moderne. 

Ces  deux  rôles  sont  également  importants,  La  cr 
tique  déblaye  le  terrain  et  renverse  l'erreur. 
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cience  doit  faire  justice  de  toutes  les  opinions  qui 
garent  et  oppriment  l'esprit,  afin  que  ces  opinions, 
npopagées  par  le  prosélytisme,  n'élèvent  pas  une  bar- 
ière  contre  le  progrès  social. 

n  faut  empêcher,  par  exemple,  qu'on  ne  confonde 
t  philosophie  avec  la  théologie,  la  théologie  avec  la 
morale,  la  morale  avec  la  religion,  la  religion  avec 
le  culte,  et  le  culte  avec  la  superstition,  pour  qu'on  ne 
mrme  pas  abuser  de  la  crédulité  publique  et  nuire  h 
une  institution,  en  dépeignant  son  enseignement 
comme  immoral,  irréligieux,  anti-philosophique,  ab- 
surde, parce  qu'il  est  en  dissidence  sur  quelques  points 
t?ec  les  prescriptions  d'une  Église  particulière. 

n  ne  suflBt  pas  qu'une  Église  se  proclame  en  pos- 
session de  la  vérité,  pour  qu'on  la  croie  sur  parole, 
rt  qu'on  accepte  sans  examen  tout  ce  qu'elle  déclare 
vrai;  car  autre  chose  est  affirmer,  autre  chose  est 
démontrer.  Une  affirmation  pure  et  simple  est  sans 
valeur  pour  la  science,  car  elle  peut  provenir  de  la 
folie  ou  de  l'orgueil,  aussi  bien  que  de  la  raison,  et 
quand  on  se  contente,  pour  ruiner  une  hypothèse, 
dédire  qu'elle  est  contraire  à  ce  qu'on  affirme  soi- 
même,  on  ne  fait  qu'une  pétition  de  principes.  Les 
hommes  convaincus  d'avance  se  soumettent  à  Tauto- 
rilé;  les  esprits  libres  n'ont  aucun  motif  pour  modi- 
fier leur  jugement.  La  question  n'a  donc  pas  avancé 
d'un  pas,  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'une  argumenta- 
tion de  ce  genre  ne  Unisse  par  ouvrir  les  yeux,  et  ne 
conduise,  dans  notre  siècle  de  lumières,  au  triomphe 
delà  logique  sur  le  préjugé. 
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La  critique  a  ses  avantages  sur  le  terrain  de  l'his- 
toire, du  droit  et  des  sciences  naturelles,  comme  sur 
le  terrain  de  la  philosophie.  Il  importe  qu'on  ne 
confonde  pas  les  faits  avec  les  fictions,  les  institu- 
tions favorables  à  une  société  particulière  avec 
les  institutions  favorables  à  la  société  humaine, 
les  réformateurs  et  les  bienfaiteurs  de  l'humanité 
avec  les  oppresseurs  des  peuples,  les  enseigne- 
ments de  la  nature  avec  les  écrits  inspirés  des 
Hébreux.  La  société  moderne  n'existerait  pas,  si  Ton 
avait  docilement  suivi  la  tradition  et  écouté  la  voix 
de  ceux  qui  la  représentent,  et  les  sciences  seraient 
encore  enveloppées  dans  les  ombres  du  moyen  âge,  si 
Ton  s'était  arrêté  à  la  lettre  de  l'Écriture. 

Mais  si  la  discussion  doit  être  permise  dans  on 
établissement  d'instruction  supérieure,  selon  les 
paroles  de  l'honorable  ministre  de  l'intérieur,  il  faut 
qu'elle  reste  dans  les  bornes  de  la  science  et  ne 
devienne  pas  le  cri  de  la  passion.  Un  homme  qui  aie 
sentiment  de  sa  dignité,  tout  en  condamnant  l'erreur 
n'appellera  jamais  la  réprobation  publique  sur  celui 
qui  la  professe.  L'erreur  n'est  pas  un  crime  et  l'on  peut 
respecter  Thomme,  sans  partager  ses  doctrines;  car 
nous  sommes  tous  faillibles,  tant  que  nous  sommes, 
depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  et  la  charité 
chrétienne  nous  commande  de  nous  reprendre  mu- 
tuellement avec  douceur  et  modestie.  Il  y  a  un  abîme 
entre  l'intolérance  et  la  critique  raisonnée,  prudent 
et  loyale,  et  cet  abîme  ne  sera  jamais  franchi  dau 
l'enseignement  de  l'Université  de  Bruxelles. 
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Mais  la  critique  ne  suffit  pas.  La  critique  pure 
3oiduit  à  la  négation ,  au  scepticisme,  et  la  science 
B  se  contente  pas  de  négations,  elle  se  nourrit  de 
érités.  C'est  pourquoi  l'Université  de  Bruxelles  a 
inssi  un  enseignement  positif.  Ce  rôle  est  rempli  par 
es  professeurs  dans  leurs  cours  et  dans  leurs  ou- 
vrages, sans  danger  pour  les  convictions  sincères, 
^arce  que  les  principes  s'appuyent  sur  la  critique  et 
ne  s'imposent  pas  à  l'esprit.  Le  professeur  expose 
librement,  sous  sa  responsabilité  personnelle,  les 
r&ultats  les  plus  certains  de  la  science  qu'il  en- 
seigne, après  examen  des  théories  contraires.  Par 
cet  examen,  les  élèves  sont  mis  à  même  de  choisir 
dans  l'encyclopédie  des  sciences,  ce  qui  s'accorde  le 
mieux  avec  leurs  tendances  personnelles.  Ils  sont 
libres  devant  le  professeur,  comme  le  professeur 
est  libre  vis  à  vis  de  l'Église  et  de  l'État.  La  liberté 
d'examen  profite  aux  uns  comme  aux  autres;  l'auto- 
rité n'est  une  raison  suffisante  pour  personne,  et  les 
élèves  peuvent  se  former  une  conviction  indépen- 
dante de  celle  de  leurs  professeurs  ;  mais  cette  con- 
viction, quelle  qu'elle  soit,  reste  toujours  imprégnée 
de  Tesprit  libéral  qui  règne  dans  notre  institution. 
Cest  ainsi.  Messieurs,  que,  partis  de  la  liberté  d'en- 
seignement, nous  réalisons  la  liberté  dans  l'ensei- 
gnement. 

L'Université  de  Bruxelles,  sous  ce  rapport,  est 
l'avant-garde  du  libéralisme.  C'est  ici  que  sont  dis- 
cutés, mûris,  élucidés  avec  une  patience  infatigable, 
^vec  une  méthode  sévère,  sans  engouement  comme 

21. 
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sans  prévention,  tous  ces  grands  principes  qui  appar- 
tiennent aux  sciences  politiques  et  morales,  qui  sont 
la  clef  de  voûte  de  la  société,  qui  légitiment  ou 
condamnent  toutes  les  institutions  humaines. 

Cette  partie  de  notre  tâche  est  la  plus  délicate,  et, 
il  faut  bien  le  dire,  la  plus  utile.  Nos  élèves  sont  des 
jeunes  gens,  et  ces  jeunes  gens  seront  des  hommes 
en  sortant  de  nos  mains.  Nous  les  préparons  à 
prendre  rang  dans  la  société;  nous  devons  les 
éclairer  et  non  fermer  leurs  yeux  à  la  lumière;  il 
faut  qu'ils  sachent  si  tout  ce  qu'ils  voient  autour 
d'eux,  dans  la  société,  est  bien  ou  mal,  doit  être 
conservé,  ou  modifié,  ou  aboli,  afin  qu'ils  ne  soient 
pas,  en  quittant  l'Université,  entraînés  par  l'inspira- 
tion du  cœur,  séduits  par  des  discours  captieux, 
égarés  par  des  théories  illusoires,  ou  hostiles  à  tout 
désir  d'amélioration  sociale. 

Il  faut  qu'ils  puissent  se  prononcer  en  connais- 
sance de  cause  sur  les  institutions  du  présent,  chez 
nous  comme  ailleurs,  aussi  bien  que  sur  les  institu- 
tions du  passé ,  et  qu'ils  deviennent  ainsi  des 
citoyens  utiles  à  la  patrie,  sous  quelque  drapeau 
que  leurs  convictions  les  appellent. 

Ce  que  nous  faisons  chez  nous,  nos  advereaires 
le  font  chez  eux;  mais  ce  que  nous  trouvons  bien, 
ils  le  trouvent  mal  ;  ce  que  nous  trouvons  mal,  ils 
le  trouvent  bien. 

La  vérité  jaillira  de  la  discussion,  et  ce  n'est  pas 
le  nombre,  c'est  la  logique  qui  la  fera.  DiscutoiKS 
Messieurs,  discutons  paisiblement  dans  nos  audi- 
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tires;  car  là  où  la  disciissioa  est  close,  c'est  la  force 
ai  l'emporte,  et  il  vaut  mieux  discuter  que  recourir 
IX  voies  de  fait. 

La  discussion  est  le  paratonnerre  de  la  révolution 
mtale  :  elle  éloigne,  elle  conjure,  elle  dirige  l'orage, 
1  préservant  rédifice,  je  veux  dire  la  société.  Un 
Ëuple  qui  discute  librement  est  un  peuple  qui  vit  et 
lui  marche;  un  peuple  qui  ne  discute  pas  est  un 
ieuple  qui  meurt  ou  qui  se  cache  dans  l'ombre  et 
l'attend  qu'une  occasion  pour  frapper. 
I  Redouter  la  discussion,  c'est  se  délier  de  sa  propre 
^use;  celui  qui  ne  cherche  que  la  vérité  n"a  rien 
perdre  en  discutant.  Voilà  pourquoi  je  puis  dire 
ue  rUniversKé  de  Bruxelles,  comme  une  grande 
rêne  ouverte  k  toutes  les  théories  pour  la  libre  dis- 
ussion  et  la  libre  recherche,  est,  dans  les  limites 
e  son  influence,  l'arche  sainte  de  la  nalionalilé 
elge  :  elle  soutient,  elle  modère  et  dirige  le  mou- 
ement  des  idées,  et  donne  pour  résultat  le  progrès 
aisible  et  régulier. 

Les  deux  rôles  que  j'ai  assignera  l'Université  de 
ruxelles,  l'un  critique,  l'autre  positif,  sont  indis- 
ensables  à  tout  enseignement  supérieur.  Les  L'ni- 
ersités  de  l'État,  moins  libres  que  la  nôtre  dans 
Burs  allures,  ne  sauraient  y  échapper  sans  manquer 
i  leur  mission.  Elles  aussi  sont  forcées  d'obéir  à 
'irrésistible  pouvoir  de  la  science;  elles  aussi  sont 
jntrainées  au  delà  des  barrières  que  le  dogme  veut 
ilever  autour  d'elles,  et  vous  savez  ce  qu'il  en  a 
roilté  déjà  à  l'Université  de  Gaïul  iiour  n'avoir  pas 
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l^ecen'estpas  seulement  un  droit,  mais  encore  un  de- 
wir  de  persécuter  les  hérétiques ,  et  qu'il  est  impossible 
titre  bon  catholique,  sans  suivre  ce  principe  de  l'Église 
tmaine. 

Vous  Dépossédez  pas  la  vérité  scientifique  et  vous 
ne  renseignez  pas ,  car  les  princes  de  TËglise  ont 
condamné  le  système  de  Copernic  et  persécuté 
Galilée  qui  le  professait. 

Vous  ne  possédez  pas  la  vérité  politique  et  vous  ne 
renseignez  pas,  car  l'encyclique  de  Grégoire  XVI  a 
eondaoïné  la  Constitution  belge  que  TEurope  admire 
et  envie  comme  la  plus  sage  et  la  plus  vraie  des 
Constitutions  connues. 

Messieurs,  si  nous  reconnaissons  à  fépiscopat  le 
droit  de  diriger  son  enseignement  comme  il  l'en- 
tend, et  de  critiquer  le  nôtre  sans  réserve,  nous  ne 
pouvons,  certes,  pas  lui  reconnaître  le  droit  de  me- 
nacer la  loi  fondamentale  du  pays  et  de  chercher  à 
placer  son  Église  au  dessus  de  TÉtat. 

L'Église  ne  se  contente  pas  d'enseigner  la  religion 
sans  entrave,  d'organiser  son  culte  sans  obstacles, 
avec  les  deniers  mêmes  de  l'État,  de  fonder  des 
établissements  d'instruction  et  de  blenraisance ,  en 
concurrence  avec  les  pouvoirs  publics,  elle  veut 
CDttpiéter  sur  le  terrain  d'autrui ,  elle  censure  les 
établissements  rivaux ,  elle  s'érige  comme  autrefois 
fin  arbitre  suprême  de  ce  qui  est  bien  et  mal,  au 
^éfvis  des  attributions  conférées  au  gouvernement. 
C'est  que  l'Église  romaine  n'est  pas  seulement  une 
ï'eligion ,  mais  un  parti  politique ,  un  parti  qui 
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marche  à  l'assaut  de  l'État  et  qui  voit  l'idéal  de  la 
société  humaine  dans  l'absolutisme  théocratique  de 
Rome. 

Elle  réclame  la  liberté  comme  un  droit  pour  tous, 
quand  elle  est  vaincue;  mais  aussitôt  qu'elle  en  jouit, 
elle  la  veut  comme  un  privilège;  ses  adeptes  n'écri- 
vent-ils pas  qu'il  n'y  a  pas  de  droit  naturel ,  absolu, 
inviolable  ;  que  les  libertés  publiques  ne  sont  que  le 
produit  des  circonstances ,  et  que  la  Constitution 
belge,  bonne  il  y  a  vingt-cinq  ans,  ne  lie  pas  ceux 
qui  l'ont  faite,  parce  qu'ils  n'ont  cédé  qu'à  la  pres- 
sion des  événements?  L'évéque  de  Gand  ne  repousse- 
t-il  pas  à  son  tour  ces  «  prétendus  droits  naturels, 
(c  inaliénables ,  reconnus  à  chacun  par  l'Assemblée 
((  nationale  de  89  et  exposés  par  elle  dans  la 
«  fameuse  Déclaration  des  droits  de  l'homme  ?  » 
Enfin  le  langage  des  organes  du  clergé  en  tous  pays 
ne  montre-t-il  pas  clairement  que  le  catholicisme 
politique  et  la  civilisation  moderne  se  développent 
en  sens  inverse  et  sont  devenus  des  termes  incon- 
ciliables? Il  n'y  a  rien  là  qui  doive  surprendre  ceux 
qui  connaissent  l'histoire. 

La  profession  de  foi  politique  que  la  papauté  a 
faite  en  1832,  n'a  été  annulée  par  aucun  acte  posté- 
rieur; elle  émane  d'une  autorité  regardée  comme 
infaillible,  elle  est  acceptée  par  le  clergé  belge, 
comme  le  prouvent  les  lettres  pastorales  des  évéques 
de  Gand  et  de  Bruges.  Nous  de\ons  donc  la  consi- 
dérer comme  sérieuse,  définitive,  obligatoire  pou. ï 
les  fidèles,  du  moins  en  Belgique  :  c'est  elle  civi. 


inspire  cl  qui  explique  la  conduite  politique  du 
clergé. 

S'il  en  est  ainsi ,  Messieurs,  qui  pourrait  hésiter  à 
reconnaître  que  nos  institutions  sont  en  danger? 
Qui  ne  voit  pas  que  les  évéques  et  le  clergé  belges 
forment  une  ligue  contre  notre  pacte  fondamen- 
tal, qu'ils  menacent  notre  tranquillité  intérieure 
et  notre  indépendance  au  dehors?  Car,  placés  entre 
deux  aHirmations  contraires,  les  ultramonlains  doi- 
vent opter  entre  le  respect  pour  l'autorité  religieuse 
et  le  respect  pour  l'autorité  civile,  et  peut-on  dou- 
ter qu'ils  ne  soient  prêts  k  sacrifier  la  Constitution 
à  leur  croyance? 

Les  évéques  n'oseront  pas,  dira-tron,  pousser 
jusqu'à  l'extrême  les  conséquences  de  leur  système. 
Mais  il  y  a  deux  manières  d'oser  :  l'une  franche  et 
directe,  l'autre  indirecte  et  dissimulée.  Une  attaque 
ouverte  contre  la  Constitution  soulèverait  l'indigna- 
tion publique  ;  une  attaque  détournée,  abritée  sous 
i'aile  de  la  religion,  excite  moins  de  soupçons  et 
peut  toujours  être  démentie.  C'est  à  ce  point  de  vue 
que  nous  signalons  au  pays  les  lettres  pastorales 
^es  8  et  18  septembre.  Les  évéques  veulent  et  sont 
condamnés  à  vouloir ,  en  vertu  de  leurs  principes, 
le  monopole  de  l'enseignement;  ils  ne  peuvent  pas 
se  contenter  de  l'influence  qu'ils  exercent  déjà  sur 
l'instruction  primaire  et  moyenne;  il  ne  suffit  pas 
qu'ils  aient  leur  université,  ils  aspirent  secrètement 
et  doivent  aspirer  à  renverser  les  autres. 
^Vfiier  ils  dénonçaient  comme  impie  l'Universtl 
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Gaud  9  et  exigeaient  la  destitution  de  certains  pro- 
fesseurs ;  aujourd'hui  ils  combattent  à  outrance 
rUniversité  de  Bruxelles,  et  demain  viendra  le  tour 
de  l'Université  de  Liège.  S'ils  ne  réussissent  pas  à 
supprimer  la  liberté  d'enseignement,  ou  ce  qui  re- 
vient au  même ,  à  introduire  la  Convention  d'Anvers 
dans  l'instruction  supérieure,  ce  n'est  pas  le  zèle  qui 
leur  aura  fait  défaut,  c'est  que  leurs  efforts  se  seront 
brisés  devant  la  force  plus  puissante  de  l'opinion 
publique,  attentive  et  prévenue. 

Vous  voyez.  Messieurs,  où  est  le  danger;  vous 
connaissez  les  causes  de  l'irritation  qui  règne  et  qui 
annonce  un  orage  ;  vous  êtes  témoins  de  l'agression 
de  l'épiscopat  contre  une  institution  constitution- 
nelle et  contre  les  principes  mêmes  de  notre  droit 
public.  Mais  la  source  du  mal  vous  indique  aussi  le 
remède.  Le  remède,  c'est  l'action  de  l'opinion  pu- 
blique, gardienne  de  nos  libertés,  et  le  boulevard 
de  l'opinion  publique,  c'est  l'Université  libre  de 
Bruxelles. — Si  l'Université  libre  tombait,  un  simple 
revirement  dans  les  sphères  politiques  rendrait  les 
évêques  maîtres  des  Universités  de  l'État  et  leur 
livrerait  le  monopole  de  l'enseignement  supérieur. 
Aussi  longtemps  que  nous  sommes  debout,  le  mono- 
pole est  impossible,  parce  que  notre  existence  est 
indépendante  des  fluctuations  de  la  politique. 

Nous  sommes  en  lulte  et  nous  avons  le  droit 
d'aspirer  au  triomphe  :  les  Universités  de  TÉtat 
triompheront  avec  nous. 

Et  cependant,  Messieurs,  remarquez-le  bien, ce 


n'est  pas  nous  qui  sommes  les  agresseure.  La  Bel- 
gique est  paisible  depuis  vingt-cinq  ans,  guidée  par 
un  roi  sage  et  loyal,  qui  mot  sa  gloire  à  favoriser 
le  développement  régulier  de  nos  institutions,  dans 
les  limites  de  la  loi  fondamentale;  la  vie  morale  cir- 
cule et  s'étend  sous  cette  saine  influence;  la  liberté 
de  conscience,  la  -liberté  de  la  presse,  la  liberté 
d'association  passent  dans  les  faits  et  dans  les 
mœurs,  sans  amener  aucun  trouble,  aucune  pertur- 
bation, que  dis-je,  elles  nous  préservent  des  se- 
cousses qui  ont  si  violemment  remué  les  pays  voi- 
sins ;  la  vérité  se  répand  partout,  la  discussion  est 
ouverte  dans  la  chaire  des  professeurs ,  dans  les 
écoles,  dans  les  églises,  dans  les  ateliers,  dans  les 
rues  ;  nos  élèves  se  disséminent  dans  toutes  les  car- 
rières ,  et  l'estime  publique  les  entoure, ,.  Nous 
sommes  mûrs  pour  la  liberté,  nous  avons  justifié  la 
confiance  que  les  membres  du  Congrès  national 
ayaient  mise  dans  l'esprit  calme  et  fort  du  peuple 
belge;  nous  avons  mérité  notre  Constitution,  car 
nous  avons  prouvé,  par  vingt-cinq  années  de  paix 
eide  progrès,  que  chez  nous  la  liberté  est  la  com- 
pagne insépai'able  de  l'ordre  et  du  bonheur  des 
familles. 

Nous  continuerons  donc,  Messieurs,  Ji  laisser  aux 
évêques  la  vérité  de  leur  Église  et  la  liberté  de  la 
défendre  comme  ils  l'entendent;  mais  nous  ne  souf- 
frirons jamais  que  ie  dogme  envahisse  le  domaine 
de  la  science  ou  se  proclame  la  science  universelle; 
•^ousne  souffrirons  jamais  qu'il  porte  atteinte  aux 


lois  foudamentales  du  pays  el  aux  liberlés  qu'ell 
décrètent. 

Nous  répétons  que  l'examen,  la  discussion  loj 
et  indépendante  de  tout  pouvoir  spirituel  ou  leni[ 
rel,  est  non  seulement  un  droit,  mais  encore 
devoir  du  professorat  dans  toutes  les  Universil 
hors  celle  de  l'Ëpiscopat  qui  soumet  la  scieBue 
dogme,  et  nous  sommes  sûrs  que  l'opinion  puW" 
nous  soutiendra. 

Un  mot  pour  finir  :  jeunes  gens  qui  nous  écoul 
vous  êtes  l'espoir  de  la  patrie  !  c'est  à  vous  ( 
reviendra  un  jour  le  dépôt  des  grands  principesiï 
nos  pères  nous  ont  légués  comme  un  hériiag* 
transmettre  ;  prenez  garde  :  vous  avez  en  ce  raom9 
deux  ennemis  à  craindre,  la  séduction  d'autrui 
votre  propre  exaltation.  Poursuivez  vos  études  M 
le  calme  et  la  sécurité  qui  conviennent  aux  trani 
de  l'esprit,  continuez  de  donner  l'exemple  d'à 
conduite  irréprochable;  le  drapeau  de  ITniveri 
est  celui  de  la  liberté,  de  la  science  et  de  l'ordre, 
continuera  de  flotter  avec  ces  trois  couleurs.  » 

Après  ce  discours,  fréquemment  interrompu p 
des  applaudissements  prolongés,  M.  le  bourgmeslr 
au  nom  du  Conseil  d'administration  de  l'Uoiversîl 
déclare  ouverte  l'année  académique  4856-185T. 
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*résenls  :  MM.  Charles  De  Brouckere,  boui^- 

mestre  de  Bruxelles,  président  du  conseil  d'adminis- 
tration; Verhaeces,  aîné,  administrateur -inspecteur; 
Barbansoîi,  De  Bonse,  DiSDAt,  FumcK,  Guilleby, 
Mascart,  Maïnz,  Oulif,  Pigeolet,  Tarlier,  Van 
Gndebachter,  membres  du  conseil,  et  De  Contreras, 
licrttaire. 

Avant  l'ouverture  de  la  séance,  M.  Liedls,  mi- 
nistre d'État  et  gouverneur  du  Brabant,  accompa- 
gné de  plusieurs  membres  de  la  dépulalion  perma- 
nente et  du  conseil  provincial,  ainsi  que  MM.  les 
^hevins  et  les  conseillers  communaux  de  la  capitale 
%Jplusieurs  membres  du  conseil  général  des  hos- 


f.ices  vienoent  prendre  place  au  "bas  de  l'esmi 
occupant  le  fond  de  la  grande  salle  gothique 
THôtel  de  Ville. 

Un  public  immense  se  presse  dans  la  vaste  ( 
ceinle. 

A  une  heure  précise,  M.  Charles  De  Brouclu 
entre,  précédanl  les  membres  du  conseil  il'admii 
tration  de  l'Université  et  le  corps  professoral 
grand  .complet. 

A  cet  aspect,  la  salle  retentit  d'un  lonoerred'l 
plaudissements  qui  se  prolongent  pendant  ptusie 
minutes,  et  auquel  succède  le  plus  rcligiou 
lence. 

M.  De  Brouckere,  qui  préside  la  cérémonie, 
lève  cl  prononce  le  discours  suivant  : 


Je  suis  très  flatté  de  l'honneur  qui  m'est  ëobu 
présider  à  cette  solennité ,  et  cependant  j'abandom 
à  une  voix  plus  puissante,  k  une  bouche  plus 
quente  le  soin  de  vous  dire  les  sen'ices  que  ITJiiive 
site  a  rendus  à  la  science  aussi  bien  qu'il  la  liberté 
Mais  ma  position  me  donne  le  droit ,  et  je  le  reveS 
dique,  elle  me  fait  un  devoir,  et  je  l'accomplis a^ 


'wnlieur,  de  vous  entretenir  du  moins  de  iTnslilution 
tfan  s  ses  rapports  avec  la  commune  :  je  serai  bref. 

V"  ingt-cinq  ans  d'expérience  sont  là  pour  condam- 
J'Cr  ceux  qui,  sous  le  prétexte  qu'une  ville  de  luxe  est 
iittI>ropre  à  l'établissement  d'une  université,  avaient 
''^^hérité  la  capitale  de  son  académie,  de  son  école 
^^  <3roit,  et  rapetissé  son  école  de  médecine,  au  lieu 
^^  ï^nlorcer  l'enseignement  supérieur  et  de  le  com- 
pléter. 

X^ingt'Cinq  ans  d'existence  universitaire  attestent 
'■^Vilement  que  nos  élèves  savent  tirer  parti  des  res- 
sckvirces  de  tout  genre,  des  collections  de  toute 
''^rièce  qui  s'offrent  ici  à  leur  intelligence,  à  leur 
gCkfit,  h  leur  besoin  d'instruction,  sans  abuser  des 
distractions  ou  des  séductions  au  milieu  desquelles 
il^  vivent. 

Oii  donc  cherclieraient-ils  ailleurs,  en  Belgique, 
l^s  hôpitaux,  les  musées,  les  bibliottièques,  l'Obser- 
vatoire, qui  sont  ici  k  leur  disposition?  Oti  trouve- 
f*a.îeiit-ils  ces  récréations  artistiques  et  littéraires  qui 
élèvent  l'âme  et  fortifient  l'esprit?  Oii  ces  supério- 
^tés  dans  les  lettres  et  les  sciences,  aussi  bien  que 
^sws  les  arts,  dans  la  magistrature,  dans  le  gouver- 
**eiHeDt,  aussi  bien  que  dans  la  société,  supériorités 
^ui  aiguillonnent  l'émulation,  forment,  façonnent  les 
Jetines  gens  par  leur  contact? 
,^  Ces  influences  sont  bien  celles  qui  dominent,  et 
*  douterais  volontiers  qu'il  est  bon,  c'est  à  dire 
"^'le,  que  les  séductions  et  le  vice  lui-même  se  mon- 
'""ent  sous  leur  forme,  quand  ,  à  coté,  les  grands  et 


nobles  exemples  sont  aussi  nombreux,  aussi  sail- 
lants. Le  choix  entre  le  bon  et  le  mauvais,  entre  le 
bien  et  le  pernicieux  est  plus  facile  j  l'expérience  du 
monde  s'acquiert  plus  vile;  l'homme  se  fait  plus  lot 
et  mieux. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  qui  peut  paraître  hasa^ 
dée  au  premier  abord ,  je  puis  certifier  que  jamais 
nos  élèves  n'ont  été  mêlés  à  aucune  mécbanie 
affaire;  que  jamais  l'autorité  n'a  dû  intervenir  par 
des  mesures  d'ordre,  encore  moins  par  des  mesures 
répressives;  tandis  qu'au  contraire,  elle  a,  plus 
d'une  fois,  constaté  le  bon  esprit  des  étudiants  et 
même  des  actes  d'abnégation  et  de  dévouement.  C'est 
ainsi  que  récemment  encore  elle  recommandait  au 
gouvernement  l'un  d'eux  qui,  au  péril  de  sa  vie,  avait 
arraché,  dans  un  incendie,  une  vieille  femme  Ua 
mort  la  plus  imminente. 

La  capitale  offre  un  autre  avantage  inappréciable 
à  la  jeunesse  :  elle  la  dépouille  des  préjugés  de 
locaHté. 

On  se  trouve  en  effet,  ici,  dans  le  seul  milieu oii 
Flamands  et  Wallons  vivent  entremêlés  dans  l'uniOD 
la  plus  intime ,  oii  tous  se  confondent  dans  le  même 
amour  de  la  patrie. 

Il  ne  m'appartient  peut-être  pas  de  vous  rappeler 
que  notre  Université  a  institué  la  première  uns 
faculté  des  sciences  politiques  et  administratives,  ît 
ouvert  ainsi  un  chemin  que  tous  se  sont  empressés 
de  suivre;  mais  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  vous 
dire  que  !a  plupart  des  employés  de  l'Hôtel  de  Ville 


it  puisé,  dans  celle  Faculté,  des  enseignements 
)nt  radministration^ommunale  recueille  les  fruits. 
La  commune,  il  est  vrai,  a  fait,  dans  le  principe, 
is  sacrifices  pour  l'Université  ;  elle  continue  à  lui 
uriiir  un  subside;  mais,  même  sous  le  rapport  maté- 
el,  elle  est  largement  indemnisée  de  son  concours. 
Quatre-vingts  jeunes  gens  de  Bruxelles  sont,  par 
)ntinuilé,  dispensés  de  tout  déplacement;  tandis 
je  trois  cents  étrangers  et  plus  viennent,  au  con- 
aire,  achever  au  milieu  de  nous  leurs  études  scien- 
Sques  et  même  professionnelles. 
Ainsi,  d'une  part,  nous  réalisons  une  économie  de 
),000  fr.  de  rente  perpétuelle,  et  il  reflue,  chaque 
inée,  3  k  400,000  fr.  dans  la  capitale. 
Ces  chiffres  suffiraient  pour  rendre  impérissable 
Euvre  de  1834;  et  cependant  ce  n'est  pas  à  des 
liffres  qu'il  faut  mesurer  fimportance  de  l'institu- 


Réunion  d'hommes  les  plus  haut  placés  dans  la 
ience,  foyer  ardent  de  lumière  qui  rayonne  sur 
gglomération  bruxelloise,  l'Université  est  le  com- 
énnent  indispensable  de  toutes  les  richesses  que 
nferme  la  capitale;  elle  anime  les  unes  et  leur 
>aae  la  vie,  elle  rehausse  les  autres  et  les  met  en 
lief. 

Vedette  de  l'opinion  libérale,  elle  fait  apprécier  la 
ipériorité  de  notre  organisation  politique,  quand 
autres  s'évertuent  à  la  méconnaître;  enfant  de  la 
lierté,  loin  de  renier  sa  mère,  elle  le  chérit  et 
éprend  aux  autres  à  faimer. 


Bruxelles  acclainait,  il  y  a  un  quarl  de  siÈde 
l'œuvre  qu'une  réunion  de  ciLeycns  dévoués  enfm 
lail  laborieusement;  elle  est  fière,  aujourd'hui , d 
ses  premiers  encouragements,  heureuse  d'un  trioo 
phe  inespéré  et  désormais  à  l'abri  des  événemenlg 

Le  conseil  communal  tout  entier  partage  ces  sea 
timems:  bien  plus  il  en  donne  un  témoignage  écl» 
tant  :  il  élève  un  temple  digne  de  l'Université  liln 
digne  du  corps  professoral  qui  en  fait  la  fortune elll 
gloire. 

Après  M.  De  Brouckere,  dont  le  discours  est  pi» 
sieurs  fois  interrompu  par  les  applaudissements  1(1 
plus  chaleureux,  la  parole  est  accordée  à  H.  Ver 
tiaegen  aîné,  administraleur-inspecteur  de  l'Univep- 
site,  qui  s'exprime  en  ces  termes  (Voir  ci-après)  ; 

Ce  discours  produit  une  impression  profoaile  sV 
toute  rassemblée  et  est  accueilli  avec  le  |ilus  ïtf 
enthousiasme. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures. 

Le  président  du  CoH.«f', 
(Signé)  C.  De  BRoccitEM- 
Le  secrétaire, 
(Signé)  F.  De  Contrebas. 


DISCOURS  DE  M.  VERHAECEN. 


Il  y  a  vingt-cioq  ans,  à  pareil  jour,  à  pareille 
Aieure,  dans  cette  mânae  enceinte,  l'un  des  vieux  tem- 
ples des  libertés  nationales,  en  présence  de  nos  ma- 
gistrats et  de  l'élite  de  nos  concitoyens,  nous  procé- 
dions à  l'inauguration  de  l'Université  libre  de 
^nixelles. 

Notre  premier  mot  fut  alors  un  cri  de  joie  et  d'es- 
Pér-ance  :  nous  étions  éblouis  par  le  généreux  élan 
f*'  le  noble  enthousiasme  qui  avaient  présidé  Ji  cette 
j"*»  portante  création  ;  le  dévouement  avec  lequel  tous 
■es  amis  des  libertés  constitutionnelles  avaient  em- 
'**'assé  la  cause  sacrée  du  progrès  politique  et  scicn- 


I 
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tiflque,  dont  la  nouvelle  fondation  était  remblÈmei 
l'expression,  nous  donnait  foi  dans  l'avenir. 

Aujourd'hui,  que  notre  premier  mot  soituncïiJ 
triomphe  et  de  juste  fierté  !  L'Université,  qui  comp 
déjîi  un  quart  de  siècle  d'existence,  est  à  jami 
assise  sur  des  bases  solides  et  durables  :  gri 
efforts  persévérants  de  ses  administrateurs  et  de! 
professeurs,  soutenus  des  sympathies  de-l'opinï 
publique;  grâce  aux  puissants  encouragements  ■ 
nos  magistrats  de  la  cité  et  de  !a  province,  elle 
marché  de  progrès  en  progrès,  elle  a  consolidé  « 
enseignement  et  ses  finances,  elle  a  conquis  uned 
premières  pi  aces  parmi  les  Institutions  delaBelgiiW 
et  elle  est  devenue,  j'ose  le  dire,  une  nécessité dU 
la  position  nouvelle  de  notre  patrie. 

Messieurs,  le  conseil  d'administration  vient  d'à 
donner  la  publication    d'un  exposé    fidèle  de 
situation  et  des  succès  de  l'Université,  depuis 
fondation  jusqu'à  ce  jour.  Ce  compte  rendu  ni 
dispense  d'entrer  dans  des  détails,  et  je  puis  me  bffl 
ner  à  vous  rappeler,  d'une  manière  générale,  l'oô 
gine  et  le  but  de  l'institution,  son  utilité,  sa  nécei 
site  même;  àvous  faire  connaître  les  ressources  qt 
nous  avions  à  notre  disposition,  les  sympathiesiî 
nous  entourèrent  dès  le  début  de  notre  entrepris 
mais  aussi  les  difficultés  sans  nombre  que  nousrt 
contrâmes  et  les  obstacles  que  nous  eûmes  à  9i 
monter;  les  inimitiés,  les  attaques  et  les  calomni 
dont  nous  fûmes  l'objet;  la  défense  calme, 
énergique  que  nous  opposâmes  i  ces  agressions, 


iistice  éclatante  que  nous  obtînmes  devant  le  tri- 

lal  de  l'opinion  publique. 

Kprès  cela,  il  nous  sera  certes  bien  permis  de 

Titrer  avec  un  légitime  orgueil'  le  drapeau  que 
us  n'avons  cessé  de  tenir  haut  et  ferme,  aux  jours 

crise  comme  aux  jours  de  nos  plus  beaux  (riom- 
es. 

Au  commencement  de  l'annëe  1834,  l'épiscopat 
Ige,  déjà  maître  de  l'enseignement  primaire  et 
)yen,  jetait  les  fondements  d'un  établissemenl 
ûstruction  supérieure  qui  devait  avoir  son  siège  h 
Unes,  eu  attendant  que  le  gouvernement  voulût 
\n  renoncer  à  l'université  qu'il  possédait  Si  Lou- 
o  et  abandonner  aux  évêques  les  locaux,  les  col- 
Lions,  la  bibliothèque  et  les  bourses  innombrables 
.  y  étaient  attachés.  L'ouverture  de  cet  établisse- 
nt avait  été  fixée  au  4  novembre  1834  ;  le  mande- 
nt épiscopal  qui  en  décrétait  l'érection  était  du 
juin  précédent. 

^  clergé  belge,  en  créant,  avec  l'autorisation  de 
me ,  une  université  à  laquelle  il  donna  lui-même 
uora  d'Université  caikolique,  usa  d'un  droit  consti- 
ionnel  que  personne  ne  songea  ni  ne  songera 
aais  à  lui  contester.  Mais  l'opinion  libérale  n'avait- 
B  rien  il  faire  en  cette  conjonctureî  Si  elle  restait 
ïctatrice  passive,  l'instruction  supérieure  tout  en- 
re,  U  défaut  de  concurrence,  allait  devenir  un 
inopole  entre  les  mains  du  clergé,  qui  se  fùtbien- 

débarrassé  des  universités  de  l'État. 
Que  seraient  devenues  aloi's  la  liberté  d'examen  et 


ïa  liberté  de  coQscience!  La  foi  aveugle  ei  ininlelli- 
geole  eût  pris  la  place  de  la  raison;  la  science,  cir- 
conscrite dans  d'étroites  limites,  eut  perdu  son  pres- 
tige et  sa  puissance  ;  le  monopole  eût  Uni  par 
ramener  la  domination  politique  et  religieuse  des 
princes  de  l'Église. 

«  Et  en  effet,  »  comme  le  disait  notre  honorable  col- 
lègue et  ami,  M.  Baron,  dans  son  discours  d'inaugu- 
ration du  20  novembre  1834,  «  nous  respectons 
«omme  chose  du  domaine  de  la  conscience,  comme 
résultat  d'une  conviction  profonde  et  sincère,  l'opi- 
nion de  i'épiscopat  belge,  lorsqu'il  pense  que  I» 
beaux-arts  et  les  sciences  doivent  être  enseignés  par 
des  maîtres  orthodoxes  et  professant  les  principes, 
non  seulement  du  christianisme,  mais  de  la  religion 
catholique  romaine;  qu'il  est  nécessaire  que  tous  les 
fonctionnaires  de  l'Université  fassent  profession  de 
foi  et  prêtent  serment  entre  les  mains  d'un  recteur, 
qui  lui-même  jure  et  promet  fidélité  et  obéissance  au 
corps  t^piscopal  de  la  Belgique,  soumis  h  son  tour 
aux  décrets  incontrôlables  du  Souverain-Pontife... 
Mais  nous,  nous  sommes  non  moins  sincèrement, 
non  moins  profondément  convaincus  que,  par  le  nom 
imposé  k  son  institution  et  par  cette  déclaration  so- 
lennelle, I'épiscopat  reconnaît  dans  les  termes  les 
plus  explicites  que  ses  doctrines  seront,  de  néces- 
sité, spéciales  et  restreintes;  car  elles  se  rattaclieiil 
il  un  dogme  d'obéissancâ  passive  iiue  rejettent  pé- 
remptoirement  la  Russie,  la  Grèce,  la  Suède,  le 
Danemark,  la  Grande-Bretagne,  la  Prusse,  une  par- 


lie  considérable  de  l'Allemagne ,  de  la  Suisse  et  des 
États-Unis  d'Amérique,  c'est  à  dire  la  grande  majo- 
rité de  la  civilisation  humaine;  à  un  dogme  qui, 
même  dans  les  États  catholiques,  est  contesté  par 
une  foule  d'esprits  religieux. 

H  Les  doctrines  de  l'épiscopat,  »  continuait-il, 
«  seront  donc  incomplètes  et  arbitraires  :  car  non 
seulement  elles  s'arrêtent,  comme  les  nôtres,  au  pied 
des  limites  infranehissahles  de  la  morale  universelle 
et  des  lois,  mais  elles  devront  se  resserrer,  se  modi- 
fier, se  plier,  se  tordre  en  tout  sens  devant  la  su- 
prême volonté  de  six  dignitaires  ecclésiastiques  aux- 
quels le  recteur,  unique  modérateur  de  l'enseigne- 
ment, jure  fidélité  et  obéissance.  Comment,  lorsque 
des  professeurs  s'imposent  k  eux-mêmes  de  si 
lourdes  chaînes,  lorsqu'ils  se  lient  par  des  serments 
si  restrictifs,  comment  leur  demander  cette  rigueur 
de  prémisses,  cette  aisance  de  développements  im- 
périeusement réclamées  aujourd'hui  par  la  philoso- 
phie, la  jurisprudence,  la  médecine,  les  sciences 
politiques,  économiques  et  naturellesî  Certes,  si  le 
mot  catholique  avait  conservé  sa  signification  pri- 
mordiale, s'il  représentait  encore  l'idée  û'universel, 
nulle  dénomination  ne  serait  moins  applicable  k 
l'institution  épiscopale  belge.  S'il  est  manifestement 
démontré,  en  effet,  par  son  acte  d'organis&tion,  que 
cette  Université  est  apte  au  plus  liant  degré,  à  un 
degré  peut-être  unique  dans  le  monde,  îi  distribuer 
dans  toute  sa  pureté  et  sa  perfection  la  doctrine 
apostolique  romaine,  il  ne  l'est  pas  moins  qu'elle  est 
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radicalement  inhabile  à  donner  un  enseignement 
progressif,  complet,  universel.  » 

Messieurs,  dans  de  pareilles  conditions,  le  mono- 
pole de  renseignemeqj  supérieur  entre  les  mains 
du  clergé  présentait  donc  les  plus  grands  dangers. 
Ce  fut  l'imminence  de  ces  dangers  qui  réveilla 
l'opinion  libérale  et  l'engagea  à  créer  de  son  côté 
une  université  libre,  qui  répondît  à  ses  principes  et 
qui  pût  servir  de  contrepoids  à  l'université  épis- 
copale. 

Au  mois  de  juin,  dans  une  réunion  nombreuse  de 
libéraux,  on  arrêta  les  bases  de  l'institution,  on  dé- 
cida que  son  siège  serait  à  Bruxelles  et  que  l'ouver- 
ture des  cours  aurait  lieu  avant  la  fin  de  l'année  1834. 
Je  suis  heureux  de  l'initiative  que  j'ai  prise  dans  cette 
circonstance  et  j'en  accepte  volontiers  toute  la  res- 
ponsabilité aux  yeux  du  pays. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  le  temps  était  court,  il 
fallait  mettre  la  main  à  l'œuvre  sans  perdre  un 
instant.  Mais  le  libéralisme,  pris  au  dépourvu,  ne 
disposait  d'aucune  ressource  financière  ;  nous  fûmes 
donc  réduits  à  ouvrir  des  souscriptions  parmi  les 
hommes  indépendants,  et  à  faire  un  appel  au  désin- 
téressement des  amis  de  la  science  pour  qu'ils  vou- 
lussent bien  se  charger  de  quelques  cours,  en  atten- 
dant que  la  prospérité  de  l'établissement  permît  de 
rétribuer  tout  le  corps  professoral.  De  toutes  parts 
on  répondit  à  cet  appel  :  des  magistrats  haut  placés, 
des  administrateurs  du  plus  grand  mérite,  des  méde- 
cins distingués,  des  membres  éminents  du  barreau 


vinrent  s'associer  à  cotre  œuvre  en  prenant  part  à 
l'enseignement,  et  en  même  temps  les  listes  de 
souscription  se  couvrirent  partout  de  nombreuses 
signatures. 

Cependant,  il  y  avait  aussi  des  incrédules  et,  h  les 
entendre,  l'entreprise,  quelque  grande,  quelque  noble 
qu'elle  fût,  devait  infailliblement  échouer.  Un  jour  je 
me  rendis  au  Palais  de  Justice  pour  présenter  à  quel- 
ques uns  de  mes  confrères  les  premières  listes  de 
souscription;  ils  m'écoutèrent  avec  des  rires  ironi- 
ques et  me  traitèrent  d'utopiste.  Comment,  me  dit 
l'un  d'eux,  le  plus  sérieux  d'entre  tous,  vous  voulez 
créer  une  Université,  un  établissement  complet 
d'instruction  supérieure,  vous  qui  n'avez  ni  profes- 
seurs, ni  argent,  ni  locaux  ;  et  vous  osez  nous  dire 
avec  emphase  que  dans  quelques  mois  vous  inau- 
gurerez cet  établissement?  Oui,  répliquai-je,  l'Uni- 
versité que  nous  avons  conçue  naîtra  et  vivra,  elle 
ouvrira  ses  cours  au  mois  de  novembre  prochain  ;  il 
suffit,  pour  réussir,  de  vouloir  et  d'avoir  avec  soi 
l'opinion  puljlique;  notre  plan  est  arrêté  et  noua 
comptons,  pour  l'exécuter,  sur  le  bon  sens  de  nos 
concitoyens.  Et  en  effet,  ceux-là  mêmes  qui  nous 
feisaient  les  plus  sérieuses  objections  devinrent 
bientôt  nos  plus  chauds  partisans,  nos  plus  fermes 
appuis. 

Onze  citoyens,  choisis  parmi  les  sommités  de  la 
capitale,  furent  désignés  par  les  souscripteurs  pour 
constituer  un  conseil  d'administration;  tous  accep- 
tèrent cette  mission  avec  empressement  et  appor- 
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tèrent  aux  fondateurs  les  fruits  de  leur  talent  et  de 
leur  expérience. 

Il  fut  décidé  que  la  présidence  de  ce  conseil  serait 
offerte  au  bourgmestre  de  la  ville  de  Bruxelles.  L'ofBre 
fut  faite  et  acceptée  presque  aussitôt  :  il  n'avait  pas 
fallu  beaucoup  de  temps  pour  accréditer  une  institu- 
tion dont  on  désespérait  dans  le  principe;  les  efforts 
des  fondateurs  et  des  membres  du  conseil  avaient 
été  couronnés  d'un  plein  succès.  Le  8  octobre  1834,  le 
respectable  M.  Rouppe  vint  solennellement  déclarer 
au  conseil,  convoqué  à  cet  effet,  que  le  collège  des 
bourgmestre  et  échevins  avait  reconnu  l'utilité  et 
l'opportunité  de  la  création  de  l'Université  libre  et 
appréciait  à  leur  juste  valeur  les  avantages  qoe 
devait  en  retirer  la  ville  de  Bruxelles  ;  il  annonça 
en  même  temps  que  le  collège  avait  arrêté  en  prin- 
cipe que  la  ville  accorderait  à  l'Université  un  sub- 
side et  des  locaux.  Ce  subside  fut  fixé  à  30,000  francs 
et  la  décision  du  collège  ne  tarda  pas  à  être  con- 
firmée par  le  conseil  communal. 

De  son  côté,  le  conseil  général  des  hospices  et 
secours  de  Bruxelles  consentit  à  fondre  son  école 
spéciale,  établie  au  Musée,  dans  la  Faculté  de  mé- 
decine qui  était  en  voie  d'organisation  ;  il  ouvrit  aux 
futurs  élèves  de  l'Université  la  clinique  de  ses  hôpi- 
taux, et  mit  à  notre  disposition  son  cabinet  d'ana- 
tomie,  sa  bibliothèque  et  sa  collection  d'instru- 
ments. 

Ainsi,  malgré  de  sinistres  prédictions,  dans 
l'espace  de  quatre  mois  nous  avions  organisé  une 


souscription  destinée  à  nous  procurer  des  ressources 
financières,  nous  avions  créé  une  administration,  ■ 
nous  nous  étions  assuré  le  concours  du  conseil 
communal  et  du  conseil  général  des  hospices,  enfln, 
nous  étions  parvenus  à  former  un  corps  de  profes- 
seurs dignes  de  leur  haute  mission. 

Après  tant  d'eiforts  nous  étions  heureux  de  pou- 
voir remplir  les  engagements  que  nous  avions  con- 
tractés. C'est  le  20  novembre  1834  que  l'Université 
de  Bruxellesa  étéinauguréeavecun  cadre  de  35  pro- 
fesseurs, les  cinq  Facultés  se  trouvant  au  grand 
complet;  je  dis  les  cinq  Facultés,  car  nous  avions 
alors  une  Faculté  spéciale  pour  les  sciences  politi- 
ques et  administratives  qui  fut  réunie  plus  tard  à  la 
Faculté  de  droit. 

L'Université  catholique,  comme  nous  le  disions 
tantôt,  a  été  inaugurée  à  Maliues  quelques  jours 
avant  la  nôtre,  mais  elle  ne  comptait  encore  que 
deux  Facultés-:  les  Facultés  de  droitet  de  médecine 
luisaient  défaut. 

Le  parti  des  évêques  n'avait  pas  cm  à  la  viabilité 
de  notre  œuvre  et  jusque  là  il  ue  s'en  était  pas 
occupé  ;  mais  lorsqu'il  eut  acquis  la  conviction  que 
l'Université  de  Bruxelles  n'était  plus  une  utopie,  il 
ne  négligea  aucun  mojen  de  la  discréditer  aux  yeux 
des  pères  de  famille. 

Les  plus  modérés  parmi  nos  adversaires  objec- 
taient les  embarras  qui  peuvent  naître  de  la  réunion 
d'un  grand  nombre  d'individus,  d'une  jeunesse  ar- 
dente cl  impressionnable,   puis    ils    présentaient 
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comme  un  danger  inévitable  les  séductions,  la  dis- 
sipation qui,  dans  une  capitale,  semblaient  devoir 
atteindre  des  élèves  inexpérimentés. 

Notre  discours  de  1839  a  répondu  à  cette  objec- 
tion en  citant  l'exemple  de  Paris,  de  Londres ,  de 
Berlin,  de  Vienne,  et  en  invoquant  notre  propre 
expérience  :  la  Belgique  venait  de  subir  la  crise  la 
plus  violente  à  laquelle  un  nouvel  État  puisse  être 
exposé,  et  la  conduite  à  la  fois  patriotique  et  sage 
de  la  jeunesse  de  notre  Université  avait  rassuré  sur 
toute  crainte  de  perturbation. 

Nous  demandions  à  ceux  de  nos  auditeurs  qui 
avaient  fait  leurs  études  universitaires  dans  d'autres 
villes  si  la  vie  morale  et  intellectuelle  y  est  exposée  . 
à  moins  de  périls  qu'à  Bruxelles. 

A  ceux  qui  redoutaient  les  séductions,  la  dissipation 
qu'on  rencontre  parfois  dans  une  grande  cité,  nous 
demandions  quel  fait  était  venu  justifier  cette  appré- 
hension ?  Nous   invitions   tous   les  habitants  de 
Bruxelles  à  déclarer  si,  depuis  1834,  la  conduite  des 
étudiants  avait  donné  lieu  à  quelque  plainte  ou  à 
quelque  reproche   fondés.  Et   la  réponse  n'était 
douteuse  pour  personne.  Nulle   part  la  vie  des 
élèves  n'avait  été  plus  régulière,  ni  plus  digne; 
et  malgré  leurs  préventions,  les  adversaires  de 
notre  institution  n'ont  pu  articuler  un  seul  mot 
de  blâme  ou  d'accusation.   Aussi,    les  pères  de 
famille  qui,  d'abord  induits  en  erreur,  nous  avaient 
retiré  leurs  fils,  vinrent-ils  bientôt  nous  les  confier 
de  nouveau. 
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Aujourd'hui  que  notre  existence  a  duré  un  quart 
de  siècle,  et  l'on  sait  quels  événements  ont  ébranlé 
l'ordre  social  en  Europe  durant  cet  espace  de  temps, 
l'expérience  est  complète,  et  nous  n'hésitons  pas  à 
répéter  nos  questions  de  1839,  bien  convaincus  que 
les  réponses  ne  pourront  que  confirmer  nos  asser- 
tions. 

Nous  sommes  lieureux  de  proclamer  un  résultat 
honorable  pour  la  jeunesse  belge  :  les  étudiants  sen- 
tent que  l'existence  de  l'Université  libre  a  besoin  du 
dévouement  de  tous,  administrateurs,  professeurs 
et  élèves.  Un  professeur  veat-il  exciter  le  zèle  de 
ses  auditeurs,  il  lui  suffit  de  leur  rappeler  que  l'in- 
térêt de  l'Université  se  lie  h  leurs  succès  ;  veut-il  les 
retenir  ou  les  modérer,  il  se  borne  à  leur  montrer 
les  adversaires  de  cette  institution  épiant  l'occasion 
d'incriminer  leurs  actes  et  leur  conduite. 

Aussi,  nulle  part  la  discipline  ne  saurait  être 
mieux  observée  qu'à  Bruxelles,  nulle  part  la  con- 
duite des  jeunes  gens  ne  mérite  plus  d'éloges.  Depuis 
1834,  jamais  plainte  n'est  parvenue  à  l'autorité  contre 
le  corps  des  étudiants  de  Bruxelles,  jamais  la  maî- 
veillance  elle-même  n'a  pu  trouver  un  sujet  de 
reproche,  qu'elle  aurait  saisi  avec  avidité. 

Si  l'établissement  d'une  université  dans  la  capitale 
n'offre  pas  d'inconvénients,  les  avantages  qui  en  ré- 
sultent au  contraire  sont  sensibles.  La  jeunesse  stu- 
dieuse y  trouve  au  point  de  vue  de  la  science,  des 
ressources  nombreuses  qu'on  ne  rencontre  pas  dans 
d'autres  villes  et  que  je  puis  me  dispenser  de  vous 
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rappeler  après  les  paroles  convaincantes  de  notre 
honorable  président. 

Messieurs,  on  juge  de  l'arbre  par  les  fhiits  qu'il 
porte,  jugeons  de  l'Université  par  les  élèves  qui  sont 
sortis  de  son  sein.  Un  nombre  considérable  d'an- 
ciens étudiants  de-  Bruxelles  figurent  avec  honneur 
dans  toutes  les  hautes  positions  sociales  :  à  la  Chambre 
des  représentants,  dans  les  divers  degrés  de  la  ma- 
gistrature, dans  toutes  les  branches  de  l'administra- 
tion publique,  dans  la  diplomatie,  dans  l'enseigne- 
ment, au  barreau,  dans  toutes  les  professions 
libérales,  dans  le  haut  commerce  et  dans  l'industrie. 
Bientôt  nous  les  verrons  siéger  dans  les  conseils  de 
la  Couronne ,  où  ils  auront  été  précédés  par  quel- 
ques uns  de  leurs  professeurs. 

Ajoutons  qu'un  de  nos  anciens  élèves  fait  aujour- 
d'hui partie  du  corps  professoral  rétribué  par  l'État, 
et  y  occupe  un  rang  distingué;  que  d'autres,  au 
nombre  de  dix-huit,  donnent  des  cours  à  l'Univer- 
sité même,  où  ils  ont  puisé  les  principes  de  la 
science,  et  y  remplacent  dignement  leurs  maîtres 
que  la  mort  ou  l'âge  nous  a  enlevés. 

Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  politique  qu'une 
institution  universitaire  est  utile,,  importante  dans 
la  capitale  de  la  Belgique. 

On  a  souvent  agité  la  question  de  savoir  s'il  est 
avantageux  pour  un  pays  d'augmenter  l'influence  de 
la  capitale.  Si  celte  opinion,  en  thèse  générale,  peut 
rencontrer  des  contradicteurs,  il  est  impossible,  a\i 
moins  en  ce  qui  concerne  la  Belgique,  de  nier  qix^^ 
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faits  de  leur  position,  n'auront  ni  désir  de  changer 
de  régime,  ni  intérêt  à  laisser  opérer  un  changement 
qui  leur  ravirait  une  partie  de  leurs  droits  actuels  ; 
sincèrement  unis  entre  eux,  vraiment  libres,  ils  ne 
pourraient  se  façonner  à  aucun  autre  régime  et  ne 
consentiront  jamais  à  subir  le  joug  d*une  domination 
étrangère. 

Il  faut  ensuite  que  les  intérêts  des  localités  soient 
tellement  absorbés  dans  l'intérêt  général,  que  la 
Belgique  puisse  présenter  à  l'étranger  un  peuple 
homogène,  entièrement  attaché  à  son  existence  indé- 
pendante ,  un  peuple  disposé  à  donner  d'inextrica- 
bles embarras  à  ceux  qui  tenteraient  de  le  conquérir 
on  d'anéantir  sa  nationalité  par  une  réunion  forcée. 

Il  faut  enfin  et  surtout,  que  la  capitale  résume 
tellement  tous  les  intérêts  belges,  oppose  à  toutes  les 
éventualités  une  telle  cohésion,  un  tel  ensemble ,  et 
soit  tellement  l'expression  des  besoins  actuels, 
qu'elle  serve  d'obstacle  insurmontable  à  toute  pré- 
tention ambitieuse;  la  capitale  seule,  en  faisant 
germer  et  propager  les  idées  de  nationalité  et  d'indé- 
pendance, en  donnant  à  la  Belgique  cette  unité  qui, 
pour  une  nation,  est  une  condition  d'existence  indi- 
viduelle, la  capitale,  entièrement  placée  au  dessus 
des  influences  de  localité  et  de  parti ,  î!>era  le  paUa- 
dium  de  la  fondation  de  1830. 

Essayez,  par  abstraction,  d'eff'acer  Bruxelles  delà 
carte  de  la  Belgique,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
réduisez-la  à  n'être  qu'une  cité  ordinaire,  et  vous 
faciliterez  la  voie  au  partage  ou  à  l'incorporation. 


élevez,  au  contraire ,  sans  cesse  Bruxelles  à  la  hau- 
eur  d'une  capitale  ;  faites  qu'elle  ne  puisse  pas  des- 
endre  au  rang  d'une  ville  secondaire,  groupez  en 
lie  et  autour  d'elle  tous  les  intérêts  nationaux,  et 
DUS  la  sauverez,  elle,  et  avec  elle  le  pays  entier, 
es  périls  de  l'absorption  étrangère.  Voilà  ce  que 
ous  disions  déjà  en  Î839,  et  ce  que  nous  répétons 
ujourd'hui  avec  plus  de  conviction  encore. 

Le  gouvernement  a  compris  quelquefois  cette 
érité  ;  de  là  l'importance  qu'il  a  attachée  naguère  à 
randir  l'influence  et  l'éclat  de  la  capitale;  de  là  la 
réation  de  la  Bibliothèque  royale,  la  fondation  de 
ouveaux  musées,  l'établissement  de  l'École  mili- 
ûre  et  l'élaboration  de  projets  de  toute  espèce  qui 
Bcevront  bientôt  leur  exécution. 

Certes,  si  l'on  n'avait  écouté  que  l'intérêt  public, 
ruxelles  aurait  été,  aux  frais  de  l'Étal,  le  siège  d'une 
rande  Université  nationale.  C'est  ce  qui  résulte 
lairement  de  la  discussion  qui  eut  lieu  en  1835,  au 
ajet  de  la  loi  sur  l'instruction  supérieure  :  h  Puis- 
ue  la  politique, «disait  l'honorable  M.  Rogier.alors 
impie  représentant,"  puisque  la  politique  se  trouve 
)rcément  introduite  dans  ce  débat,  nous  demande- 
ans  si,  en  bonne  politique,  dans  l'intérêt  de  la 
ationalité  belge,  il  ne  serait  pas  préférable  d'avoir 
ne  Université  centrale  que  d'en  avoir  deux,  l'une 
jaltonne,  l'autre  flamande?  En  effet,  n'est-il  pas 
référabie  de  réunir  en  un  seul  corps  les  divers 
lembres  d'un  pays,  que  d'en  maintenir  et  d'en  per- 
étuer  la  division?  Un  corps  politique  ne  devient 
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nation  qu'autant  qu*il  a  une  âme  nationale,  et,ias- 
qu*ici,  nous  devons  le  reconnaître,  cette  âme  natio- 
nale nous  manque  encore.  La  Belgique  a  continué  k 
vivre  soumise  à  d'anciennes  divisions ,  elle  n*a  pas 
fait  assez  pour  se  constituer  en  une  seule  nation, 
ayant  un  sentiment  commun,  une  âme  commune;  rt, 
dans  mon  opinion,  tout  en  respectant  les  usages,  les 
mœurs,  les  garanties  locales,  nos  institutions  doi- 
vent tendre  à  réunir  toutes  les  populations  de  la 
Belgique  dans  des  sentiments  et  dans  des  intérêts 
communs.  » 

Ce  que  le  gouvernement  n'a  pas  fait,  l'opinon  libé- 
rale Ta  fait;  et,  comme  la  plupart  des  autres  capi- 
tales, Bruxelles  jouit  d'un  établissement  universitaire 
où  une  partie  de  la  jeunesse  belge,  flamande  et  ml- 
lonne,  vient  s'inspirer  des  sentiments  de  nationalité 
qui  dominent  dans  cette  ville. 

Messieurs,  après  desimpies  objections  auxquelles 
il  nous  a  été  bien  facile  de  répondre,  sont  venues  les 
attaques,  et  des  attaques  d'autant  plus  violentes  que 
nos  succès  étaient  plus  grands. 

Ce  fut  en  1838  que  la  presse  épiscopale  ouvrit  son 
feu  contre  notre  enseignement,  qu'elle  lé  sipala 
aux  pères  de  famille  comme  anti-religieux  et  comme 
entaché  de  panthéisme  et  de  socialisme  ;  les  attaques 
furent  dirigées  principalement  contre  les  deuxbran- 
ches  de  l'enseignement  supérieur  qui  traitent  de 
Vhomme  et  de  la  société  humaine  dans  ses  doctrines 
et  dans  ses  actes,  la  philosophie  et  Thistoire. 

Non  seulement  MM.  Ahrens  et  Altmeyer,  chargés 


de  professer  ces  deux  sciences  d'une  influence  si 
universelle  et  si  variée,  développaient  leurs  doc- 
trines dans  leurs  cours,  mais  ils  les  avaient  expo- 
sées dans  des  ouvrages  qui  eurent  l'honneur  de 
plusieurs  éditions  et  traductions  à  l'étranger;  ces 
preuves  de  leur  zèle  et  de  leur  talent  ne  tirent  que 
redoubler  la  chaleur  des  attaques  dont  ils  étaient 
l'objet.  La  calomnie  même  vint  au  secours  de  la  cri- 
tique ;  les  citations  furent  tronquées ,  les  idées 
présentées  sous  un  faux  jour,  les  accusations  de 
panthéisme,  de  communisme,  pris  dans  leur  plus 
mauvaise  acception,  furent  prodiguées  avec  autant 
d'aigreur  que  de  mauvaise  foi, 

La  cérémonie  destinée  à  célébrer  le  premier  anni- 
versaire quinquennal  de  l'Université  parut  au  conseil 
d'administration  une  occasion  favorable  pour  réfuter 
des  assertions  qui  pouvaient  produire  quelque  im- 
pression sur  des  esprits  prévenus ,  quoique  les 
hommes  sensés  et  impartiaux  sussent  parfaitement 
à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  attaques. 

Ce  qui  irritait  si  fort  nos  adversaires  et  ceux  du 
progrès  était  précisément  ce  qui  faisait  noire  force 
et  notre  gloire.  Aussi ,  lorsque  les  deux  professeurs 
plus  particulièrement  incriminés  vinrent,  dans  la 
séance  solennelle  du  20  novembre  1839,  exposer 
leur  pian  d'enseignement  en  présence  du  conseil 
communal,  des  délégués  de  la  province,  des  sous- 
cripteurs fondateurs  et  d'un, public  nombreux,  ils  ne 
crurent  pas  devoir  dissimuler  le  caractère  si  remar- 
quable de  notre  institution. 


Le  professeur  d'Iiistoire   ne  recula  pas  dennl 
une  larfîe  et  puissante  exposition  des  destinées  du 
KL'uro  Lumain  fondée  sur  Tidéedu  proffpÈs indéfini:  ■ 
il  aillrma  et  démontra  que  chaque  phase  de  l'éïo!*  J 
tion  sociale  avait  son  temps  et  sa  ntk:esâilé;iii!))  j 
que  le  résultat  de  celte  doctrine,  loin  d'être  l'iaiM-  \ 
rentisme  ou  la  négation  universelle,  était  au  OH*  '' 
traire  une  tolérance  raisonnée,  un  saint  espoir  duu  ,| 
l'avenir,  un  effort  continuel  et  désintéressé  renh  ' 
réalisation  de  cet  avenir,  sans  le  précipiter  foU» 
ment,  sans  l'attendre  dans  l'insouciance  et  l'iner^ 

M.  Alirens  vint,  k  son  tour,  eotilbndre  nos  amin- 
dicteurs.u  La  philosophie,  dit-il,  celle  quimériie» 
nom,  s'associe  h  tous  les  progrès,  &  toutes  les  aoé- 
lioralions  de  la  vie,  elle  doit  iiécessaircnteDl  se  ni' 
lier  aux  idées  et  aux  vues  des  hommes  profiTMâif'' 
des  amis  de  1:1  liberté  et  de  la  propagatioii  des 
lumières.  Toutefois,  elle  sait  aussi  que  toute  forte 
d'action,  pour  ne  pas  se  perdre  à  l'infini,  demande  it 
contre-poids;  elle  sait  que  les  partisans  zélés  dt 
progrès  veulent  quelquefois  réaliser  des  projet» 
défectueux,  soit  par  rapport  au  temps,  soit  par  le 
mode  d'exécution  ;  elle  apprécie  donc  aussi  les  eBbïW 
de  ceux  qui  veulent  conserver  ce  qui  existe,  sachaû* 
que  ce  sont  ces  efforts  de  conservation  qui  cootn* 
buent  le  plus  h  faire  mûrir  les  idées  progressives  0 
à  leur  assurer  une  application,  à  la  vérité  plus  leat* 
mais  aussi  mieux  entendue  et  plus  durable,  t» 
société  et  toutes  ses  institutions  ont  aussi  besoin  <9 
l'action  simultanée  de  deux  forces,  la  force  pngn^ 
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iservatrice  ;  et  la  société  la  mieux 
e  où  toutes  les  tencTances  peuvent 
e  jour,  où  toutes  les  idées  de  pro- 
répandre, mais  où,  en  même  temps, 
3St  attachée  à  des  conditions  qui  sont 
une  garantie  d'ordre  et  d'un  progrès 
essif  et  paisible. 

.dant  sur  ces  vérités,  la  philosophie 

3r  avec  calme  et  impartialité  toutes  les 

ites  les  tendances  qui  se  manifestent 

ociale  ;  et  se  tenant  dans  une  position 

essus  des  partis,  ne  descendant  jamais 

des  combats  et  des  discussions  journa- 

défend  et  sert  mieux  la  cause  du  progrès 

lières,  et  poursuit  avec  zèle  ce  qui  porte 

es  fruits  les  plus  durables,  le  développe- 

llectuel  et  moral  de  l'homme.  » 

)récisément  cette  largeur  de  prémisses,  et 

îette  prudence,  cette  indépendance  impar- 

^ues,  annoncées  déjà  dans  le  discours 

on  et  réalisées  dans  toutes  les  branches 

nement,  dans  la  philosophie  comme  dans 

9  dans  la  physique  comme  dans  l'histoire, 

cela  qui  contrariait  et  qui  irritait  le  plus 

[>rits  :  dans  les  institutions  fondées  sur 

aoipes,  il  y  a  des  choses  qu'il  faut  taire, 

ïu'il  faut  voiler,  des  lumières  qu'il  faut 

'^  iH)isseàu;  à  Bruxelles,  au  contraire,  1? 

^  •'^  science,  rien  que  la  science,  mais  1 

ii^ta,  libre,  indépendante. 
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Ainsi,  le  professeur  d'histoire,  considérant  son 
cours  comme  un  critérium  de  philosophie,  de  légis- 
lation et  de  politique,  pourra  faire  connaître  à  ses 
élèves  tous  les  grands  enseignements  légués  par  les 
races  qui  se  sont  succédé  à  la  surface  du  globe.  En 
traitant  l'histoire  ancienne,  il  pourra  braver  cette 
levée  de  boucliers,  cette  sinistre  croisade  de  préju- 
gés de  toute  espèce  .que  nous  avons  vue  se  former 
sous  nos  yeux  contre  l'antiquité  classique,  dont  les 
chefs-d'œuvre  resteront  des  modèles  impérissables 
dans  le  domaine  du  beau  et  du  vrai  ;  il  pourra  faire 
l'éloge  du  magnifique  spectacle  que  présente  la 
liberté  athénienne,  depuis  Aristide  jusqu'à  Démos- 
thène,  et  démontrer  comment  la  Grèce  et  Rome  ont 
su  battre  en  brèche  le  despotisme  politique  et  reli- 
gieux que  rOrient  avait  fait  peser  sur  la  propriété 
et  sur  les  consciences.  Il  saura  dire  la  vérité  à  cette 
barbarie  du  moyen  âge  que  de  tristes  écoles  ont 
voulu  nous  dépeindre  comme  FÉden  du  genre  hu- 
main. Il  osera  juger  cette  lutte  fatale  commencée 
entre  les  deux  grands  pouvoirs  de  la  chrétienté  par 
les  exorbitantes  prétentions  d'un  Grégoire  VII.  Enfin, 
il  appréciera  comme  elle  le  mérite  cette  ère  immense 
de  rénovation,  cette  vaste  époque  de  la  Réforme, 
qui  portait  dans  ses  flancs  les  foudres  et  les  éclairs 
des  quatre  révolutions  qui  ont  renouvelé  la  face  de 
la  terre  et  créé  la  civilisation  industrielle,  scien- 
tifique, politique  et  critique  des  deux  mondes. 

Ailleurs,  des  professeurs  plaôés  sous  l'influence 
d'un  pouvoir  ombrageux  auraient-ils  la  même  faculté? 


Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'histoire  nous  le 
dirons  de  la  philosophie. 

Chez  nous,  la  philosophie  n'est  soumise  k  l'appro- 
bation d'aucune  autorité  dogmatique  :  le  professeur 
part  de  ce  principe  que  le  libre  examen,  ou  l'indé- 
pendance de  la  raison  humaine,  est  la  source  de 
toute  connaissance.  Il  proclame  que  l'homme  est 
doué  de  raison  et  doit  se  conduire  comme  un  être 
raisonnable  dans  toutes  les  circonstances,  dans  sa 
vie  intellectuelle,  morale  et  religieuse,  comme  dans 
ses  relations  avec  ses  semblables.  Les  convictions 
ne  sont  respectables  que  pour  autant  qu'elles  sont 
sincÈres,  et  il  n'y  a  de  sincère  que  ce  qui  est  rai- 
sonné. La  foi  n'est  légitime  que  dans  son  accord  avec 
la  raison.  L'homme  ne  peut  juger  ni  condamner  que 
ce  qu'il  comprend.  Il  a  été  créé  avec  les  attributs 
de  la  liberté  et  de  la  responsabilité  et  doit  rendre 
compte  de  l'usage  qu'il  fait  de  ces  dons.  Personne 
ne  peut  renoncer,  en  faveur  d'une  autorité  quel- 
conque, aux  facultésqu'il  a  reçues  de  son  divin  Auteur 
pour  administrer  sa  conscience  et  réaliser  sa  desti- 
née; personne  non  plus  ne  peut  se  croire  infaillible 
ni  impeccable.  La  soumission  ou  l'obéissance  pas- 
sive d'une  part,  et  la  prétention  ii  une  délégation 
expresse  delà  divinité,  de  l'autre,  sont  incompa- 
tibles avec  une  saine  appréciation  de  la  nature 
humaine. 

La  logique  nous  enseigne  que  la  libre  discussion 
de  tous  les  problèmes  est  la  condition  de  la  certi- 
tude, sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  science.  La 
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morale  nous  enseigne  que  le  sentiment  de  la  respon- 
sabilité est  la  condition  du  mérite,  sans  lequel  il  tfy 
a  point  de  vie  morale.  La  métaphysique  nous 
enseigne  que  Dieu  n'est  la  propriété  d'aucune  secte 
et  ne  s'est  engagé  envers  aucun  sacerdoce  à  exclure 
pour  l'éternité  du  bénéfice  de  sa  grâce  certaines 
catégories  d'êtres  raisonnable!^,  soit  avant,  soit  après 
le  Christ,  soit  au  sein,  soit  en  dehors  de  l'Église 
romaine.  A  chacun,  le  travail  de  l'intelligence  pour 
entrer  en  possession  de  la  vérité  ;  à  chacun,  la  res- 
ponsabilité de  3es  actes  pour  mériter  la  félicité;  à 
chacun,  la  charité  féconde  pour  aider  ses  sem- 
blables sans  acception  de  cultes,  de  nationalités  ou 
de  races  ;  à  tous,  la  voie  du  perfectionnement  et  du 
salut  ! 

Nous  trouvons  ces  principes  en  harmonie  avec  la 
voix  de  la  conscience,  avec  les  inspirations  du  cœur, 
avec  les  lois  de  la  raison,  nous  les  voyons  pénétrer 
de  plus  en  plus,  depuis  la  renaissance,  dans  le  grand 
courant  de  la  civilisation  ;  nous  les  entendons  bénir 
par  les  générations  nouvelles  comme  les  signes  pré- 
curseurs de  la  rénovation  de  notre  époque  :  cela 
suffît.  Nous  cultivons  la  science  pour  la  science,  sans 
autre  condition.  Nos  adversaires  peuvent-ils  en  dire 
autant,  quand  il  leur  est  défendu  dé  rien  enseigner 
sans  consulter  le  corps  épiscopal,  sans  se  conformer 
aux  vieilles  traditions,  aux  vieux  dogmes,  aux  man- 
dements et  aux  encycliques? 

Messieurs,  soyez -en  bien  convaincus,  si  nos 
doctrines  ont  pu,   dans  les  premiers  moments, 


soulever  des  préjngés,  exciter  de  l'opposition,  plus 
nous  avons  marché  dans  cette  voie  d'un  pas  ferme 
et  progressif,  plus  les  nuages  se  sont  ëclaircis 
autour  de  nous,  plus  les  préventions  se  sont  dis- 
sipées aux  yeux  de  tous  les  hommes  sincères  et 
iastruits. 

Mais  qu'avons-nous  besoin  de  nous  étendre  sur 
ce  sujet?  La  plupart  de  nos  professeurs  ont  publié 
des  ouvrages  importants  qui  honorent  l'établisse- 
ment auquel  ces  écrivains  sont  attachés  et  qui  ont 
mis  le  public  en  état  de  prononcer  sur  la  nature  et 
sur  le  mérite  de  leur  enseignement. 

Je  voudrais  pouvoir  les  analyser,  mais  le  temps  me 
presse  et  j'ai  déjà  été  fort  long,  trop  long  peut-être. 
Il  en  est  toutefois  un ,  un  seul,  que  je  dois  rappeler 
d'une  manière  spéciale,  parce  que,  d'après  son  mé- 
rite et  sa  réputation  européenne,  il  suflit  de  le  nom- 
mer pour  eu  faire  l'éloge.  Tous,  Messieurs,  vous 
comprenez  ([ue  je  veux  parler  du  Répertoire  de  droit 
administratif ,  auquel  le  recteur  de  l'Université  de 
Bruxelles,  aujoui'd'hui  président  h  la  Cour  d'appel, 
consacre  ses  veilles  depuis  de  longues  années.  Cette 
œuvi'e,  aussi  remarquable  par  la  lucidité  du  style 
que  par  la  profondeur  des  vues  et  l'étendue  des 
recherches,  a  obtenu  un  honneur  bien  rare  et  bien 
mérité  :  celui  de  faire  autorité,  avant  même  d'être 
achevée,  devant  le  tribunal  de  la  science,  comme 
devant  celui  de  la  justice,  non  seulement  eu  Bel- 
gique, mais  encore  h.  l'étranger. 

f  conseil  provincial  du  firabant  et  le  conseil 


communal  de  Bruxelles  ont  aussi  prononcé  leur  vf 
(lict  dans  le  débat  qui  avait  été  ouvert  dtss  le  coi 
mencement  de  1838  par  la  presse  épiscopale.  I 
l'ut  le  2^  juillet  1839  que  le  conseil  provincial,  api 
une  discussion  approfondie  et  eu  pleine  counai 
sanoe  des  faits,  a  résolu  de  porter  k  son  budgen 
■1840  un  subside  annuel  de  10,000  fr.  en  faveur  i 
l'Université,  subside  qui  lui  a  toujours  été  conlino 
Ce  fut  trois  ans  plus  tard,  et  alors  que  les  atlaijui 
devenaient  plus  violentes  encore,  que  le  cooM 
communal  donna  à  l'établissement  attaqué  une  no 
velle  marque  d'intérêt  et  de  sympathie,  vous  sav 
dans  quelle  circonstance  :  en  1843  ,  au  milieu  l 
l'hiver,  au  moment  où  tous  les  cours  étaîMt  i 
pleine  activité,  l'ordre  nous  fut  intimé  par  legoi 
vernement,  propriétaire  de  la  veille,  d'abandonn 
les  locaux  que  nous  occupions  depuis  près  de  ne 
ans,  et  que  l'on  pouvait  regarder  comme  consacri 
h  jamais  k  l'instruction  supérieure  de  la  capital 
En  vain  se  demandait-on  oii  était  l'urgence  de  ( 
déplacement ,  il  fallait  obéir.  Mais  le  collège  et  '■ 
conseil  communal ,  alors  présidé  par  rijonorall 
M.  Wyns  de  Raucour,  mirent  autant  d'activité  dai 
leurs  faveurs  que  le  ministère  dans  ses  exigence 
En  deux  jours,  nous  étions  installés  dans  un  w» 
vel  édifice;  les  sommes  nécessaires  à  son  appropli 
tioii  furent  votées  et  peu  de  temps  après  il  fut  m 
tout  entier  à  notre  disposition.  Plus  tard,  le  cœ 
ficil  communal  décréta  l'agrandissement  des  locau; 
imdiss:;ment  rendu  nécessaire  par  le  nombre  toi 


jours  croissant  de  nos  élèves,  et  bientôt  l'Université 
levra  à  la  munificence  de  la  ville  un  palais  digne  de 
la  science  et  de  la  capitale. 

Notre  institution  a  eu  plus  d'un  obstacle  à  vaincre, 
plus  d'une  difficulté  k  surmonter  et  cependant  elle 
1  grandi  au  delà  de  nos  espérances.  En  botanique, 
on  mesure  la  vitalité  d'une  plante  à  l'étendue  des 
tortures  qu'on  peut  lui  faire  subir  sans  anéantir  son 
individualité.  Si  l'on  applique  ce  principe  à  l'Uni- 
versité de  Bruxelles,  on  doit  lui  reconnaître  une 
constitution  bien  robuste,  car  elle  a  supporté, 
d'abord,  un  régime  transitoire  d'examens,  continuant 
le  chaos  qui  régnait  depuis  la  révolution;  ensuite, 
3  loi  de  183S  instituant  le  jury  central  et  introdui- 
ant  la  partialité  dans  le  choix  des  examinateurs; 
uïs  encore  la  loi  de  1849,  décrétant  le  jury  com- 
mué avec  les  inconvénients  qui  y  sont  attachés; 
ïfîn  la  loi  de  1887,  maintenant  le  jury  combiné  et 
renforçant  des  cours  à  certificat.  C'est  cette  dér- 
ive loi  que  nous  avons  combattue  de  toutes  nos 
'ï*ees  devant  la  représentation  nationale,  c'est  cette 
'i  qui  menace  de  porter  de  rudes  coups  à  la 
'ience ,  en  faisant  baisser  le  niveau  des  études  et 
^  compromettant  !a  discipline  dans  les  universi- 
's,  Puisse-t-on  ne  pas  tarder  à  apporter  un  remède 
cet  état  de  choses  ! 

Hous  nous  sommes  toujours  efforcés  de  faire  com- 
i*endre  à  nos  élèves  que  leurs  travaux  doivent  être 
ïrigés  dans  l'intérêt  de  la  science  et  non  dans  le 
Gui  but  d'obtenir  un  diplôme  professionnel,  et  nos 
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conseils  ont  été  écoutés.  Aussi,  que  de  grands  résul- 
tats n'avons-nous  pas  obtenus?  Nos  élèves,  dont  le 
nombre  n'est  pas  resté  en  dessous  du  nombre  des 
élèves  des  autres  universités,  surtout  si  on  laisse 
de  côté  les  élèves  en  théologie  pour  l'Université  de 
Louvain,  et  les  élèves  des  écoles  spéciales,  pour  les 
Universités  de  l'État,  ont  toujours  été  des  mieux 
partagés  dans  la  collation  des  grades. 

L'exposé  de  la  situation  ^e  notre  établissement  ■ 
vous  prouvera  par  des  chiffres  que  nous  sommes 
loin  d'exagérer  nos  succès  ;  qu'il  me  soit  permis 
toutefois  de  vous  rappeler  quelques  uns  de  nos  plus 
beaux  triomphes. 

Je  dois  vous  parler  des  concours  et  examens.  Les 
concours  ont  proclamé  tout  d'abord  une  grande 
vérité  :  c'est  qu'aux  yeux  des  juges  les  plus  compé- 
tents, comme  les  plus  impartiaux,  les  attaques  diri- 
gées principalement  contre  l'enseignement  des  pro- 
fesseurs de  philosophie  et  d'histoire  n'ont  pas  été 
provoquées  par  des  motifs  sérieux.  En  effet,  Mes- 
sieurs ,  c'est  un  élève  de  l'Université  de  Bruxelles, 
M.  Tiberghien,  aujourd'hui  professeur  ordinaire, 
qui,  en  1842,  a  été  proclamé  premier  en  philoso- 
phie. C'est  encore  un  élève  de  notre  Université, 
M.  Schucrmans,  actuellement  procureur  du  roi  à 
Hasselt,  qui  a  été  proclamé  premier  en  histoire  et  qui 
devait  remporter  plus  tard  une  seconde  couronne 
dans  la  Faculté  de  droit,  offrant  ainsi  le  seul  exemple 
d'un  lauréat  victorieux  dans  deux  concours  univer- 
sitaires. Et  veuillez  le  remarquer.  Messieurs,  le  pro- 


fesseur  de  littérature,  M.  Baron,  avait  aussi  été 
l'objet  d'agressions  spéciales,  sinon  pour  son  ensei- 
gnement, du  moins  pour  ses  écrits.  Eh  bien!  les 
succès  dans  la  littérature  ne  nous  ont  pas  plus  man- 
qué qu'en  histoire  et  en  philosophie.  Nous  n'avons 
pas  obtenu,  il  est  vrai,  la  palme  philologique  en 
1844;  mais  j'ose  dire  que  la  mention  accordée  à 
notre  élève  Eugène  Van  Bemmel,  qui  depuis  a  rem- 
placé M.  Baron  comme  professeur,  est  plus  glorieuse 
que  le  premier  prix.  Que  dit  en  effet  le  jury  dans  son 
jugement  sur  les  coucours?  «  Il  est  à  regretter  que 
M.  Van  Bemmel  ait  embrassé  un  système  trop  con- 
jectural pour  qu'il  puisse  être  consacré  par  l'appro- 
bation du  jury  ;  sans  cela  ce  concurrent  eût  incon- 
testablement remporté  la  palme.  »  Une  telle  mention, 
en  faisant  le  plus  grand  honneur  au  concurrent, 
prouve  en  même  temps  que  les  élèves  de  l'Univer- 
sité de  Bruxelles  sont  bien  réellement  abandonnés 
à  leurs  propres  forces  dans  les  concours,  que  les 
mémoires  sont  réellement  leur  ouvrage  et  non 
l'écho  inintelligent  du  professeur,  et  que  celui-ci, 
en  exerçant  l'ensemble  de  leurs  facultés,  en  leur 
montrant  comment  il  faut  concevoir  et  exprimer  ses 
idées,  laisse  à  cette  jeunesse  ardente  sa  franclie 
allure  et  ne  l'oblige  à  jurer  sur  les  paroles,  ni  du 
maître  ni  de  tout  autre.  Le  conseil  communal,  qui 
ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  montrer  ses 
sympathies  'd  l'Université,  a  apprécié  comme  nous 
la  mention  honorable  dont  M.  Van  Bemmel  a  été 
l'objet,  en  lui  décernant  le  20  novembre  1844  une 
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récompense  semblable  à  celle  qu'obtiennent  les  lau- 
réats du  concours. 

Mais  là  ne  se  sont  pas  bornés  nos  succès  dans  la 
Faculté  des  lettres.  Indépendamment  des  nombreuses 
distinctions  accordées  à  nos  docteurs ,  deux  d*eatre 
eux,  MM.  Ernest  Bouvier  et  Albert  Lacroix,  ont 
obtenu  les  premiers  prix  de  philologie ,  l'un  au 
concours  de  18S1,  l'autre  à  celui  de  1855. 

En  sciences,  le  jury  n'a  reçu  jusqu'à  présent  que 
très  peu  de  docteurs  avec  distinction  et  la  plupart  de 
ces  docteurs  étaient  nos  élèves  ;  nous  pouvons  citer 
MM.  Nie.  Schmit,  Aug.  Léman  et  Ernest  Rousseau, 
qui ,  tous  trois,  ont  obtenu  leur  diplôme  avec  la  flw 
grande  distinction,  et  dont  le  dernier,  qui  remplit 
aujourd'hui  les  fonctions  de  professeur  extraordi- 
naire à  l'Université,  avait  été  proclamé  premier  au 
concours  de  1853. 

Quant  à  nos  élèves  en  médecine,  il  est  bien  rare 
qu'ils  n'obtiennent  pas  la  distinction  et  même  la  plus 
grande  distinction  ;  et  plusieurs  d'entre  eux,  aujour- 
d'hui nos  professeurs,  ont  été  lauréats  de  l'Académie 
royale  de  Belgique.  Pense-t-on  que  la  clinique  de  nos 
hôpitaux  si  nombreux  et  si  variés  n'ait  pas  contribué 
pour  beaucoup  à  ces  succès,  les  plus  éclatants 
peut-être  qu'aient  jamais  enregistrés  les  annales  du 
jury? 

Que  dire  de  la  Faculté  de  droit,  qui  a  déjà  formé 
tant  d'hommes  politiques ,  d'administrateurs ,  de 
magistrats,  de  professeurs  et  d'avocats  distingués*^ 
Nous  nous  contenterons  de  rappeler  que  les  princi  - 


lales  palmes  des  concours  universitaires  |io«i'  le 
Iroit  furent  remportées  par  nos  élèves  :  l'une  en 
844,  pour  le  droit  romain,  par  M,  Houze,  auj'our- 
l'hui  avocat  à  Charleroi;  l'autre  en  1831,  pour  le 
Iroil  moderne,  par  M.  Charles  Petit,  que  nous  avons 
lu  le  malheur  de  perdre  en  48o2.  La  statistique  du 
ury  a  fait  connaître  les  nombreuses  distinctions 
|ue  Bruxelles  a  obtenues  dans  celte  Faculté  comme 
ians  les  trois  autres,  je  ne  veux  signaler  h  votre 
lUention  qu'un  seul  fait  :  j'avais  l'honneur  d'assis- 
er  cette  année,  comme  bâtonnier  de  l'ordre  des 
vocats,  à  la  rentrée  solennelle  de  la  rour  d'appel; 
'est  la  moment  oii  les  jeunes  docteurs  sont  admis 
u  serment  prescrit  par  la  loi  et  M.  le  procu- 
eur  général ,  en  requérant  leur  admission ,  est 
.ans  l'habitude  de  donner  connaissance  des  men- 
ions honorables  qui  tîgurent  sur  les  diplômes.  Eh 
lien!  j'eus  le  bonheur  de  constater  que  les  plus 
modes  diHtiuciiom,  les  deux  seules  qui  venaient 
fitre  signalées,  appartenaient  à  deux  de  nos  élèves, 
i  MM.  Graux  et  Demeure. 

C'est  à  l'esprit  qui  anime  les  élèves  et  à  leur  appli- 
calioD  souteime,  c'est  encore  et  surtout  au  lalerit  et 
su  zèle  infatigable  de  nos  professeurs,  que  nous 
tlevoQs  ces  brillants  résultats.  Aussi  le  corps  profes- 
soral de  Bruxelles  a-t-il  été  souvent  l'objet  de  la 
poovoitise,  tant  des  Universités  de  l'Ëtat  que  du 
pooseil  académique  de  Louvain.  En  eifet,  Gand  a  été 
f*Ureux  de  pouvoir  s'associer  M.  Kamur,  qui  est  un 
Cqos  anciens  élèves  ;  Liège  nous  a  enlevé  deux  de 
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nos  professeurs  MM.  Baron  et  Meyer  ;  et  Louvain  n' 
pas  cru  déchoir  dans  l'opinion  des  catholiques  er^ 
chargeant  d'un  cours  important  dans  la  Faculté  d«» 
médecine  feu  M.  Van  Esschen,  que  nous  avons  tou — 
jours  regretté.  Des  tentatives  ont  été  faites  et  renoua 
velées  pour  nous  enlever  d'autres  professeurs,  ma^ 
heureusement  ces  tentatives  sont  restées  sansr-^ 
sultat. 

Et  le  crédit  dont  jouit  notre  corps  professoral  ne 
s'arrête  pas  à  la  Belgique;  depuis  longtemps  il  s 
franchi  la  frontière.  C'est  un  de  nos  professeurs; 
M.  Gluge,  membre  de  l'Académie  de  Belgique,  qui, 
en  1852,  a  obtenu  le  prix  Montliyon,  décerné  par 
l'Institut  de  France,  pour  son  remarquable  Atla 
d'anatomie  pathologique.  C'est  encore  un  de  nos  pro- 
fesseurs, M.  Maynz,  dont  le  cours  et  l'éminent 
ouvrage  sur  le  droit  romain  sont  acceptés  comme 
modèle  par  toutes  les  Universités  du  pays  et  de   ' 
l'étranger. 

D'un  autre  côté,   les  diplômes  de  docteur  que^ 
délivrent  nos  quatre  Facultés  sont  des  plus  recher- 
chés à  l'étranger  :  ils  donnent  jusque  dans  les  con^ — 
trées  transatlantiques  des  droits  semblables  à  cein»* 
qui  sont  attachés  aux  diplômes  professionnels  ecr: 
Belgique.  Depuis  l'installation  de  l'Université  qui 
tre-vingt-quatre  étrangers  ont  obtenu,  après  d 
études  et  des  examens  préalables,  des  diplômes  d^? 
docteur  :  soixante-sept  devant  la  Faculté  de  méde- 
cine, onze  devant  la  Faculté  de  droit,  quatre  devao/ 
la  Faculté  des  sciences  et  deux  devant  la  Faculté  de 


iloâopliie  et  lettres.  Ces  étraiigt-i-s  iipparlieii- 
Ht  :  vingt-sept  à  l'empire  français,  viiigt-iiuati's  au 
^'aume  de  Portugal,  vingt -quatre  à  l'empire  du 
ésil,  quatre  au  Pérou,  deux  à  l'île  Maurice,  uu 

'Angleterre,  un  au  royaume  des  Deus-Siciles ,  un 
'Afrique. 

Messieurs,  si  nous  pouvons  être  tiers  des  nom- 
ïiui  et  brillaols  succès  que  nous  venons  de  rappe- 
'.  nous  ne  devons  pas  nous  dissimuler  que  ce 
nt  ces  succès  qui  ont  surexcité  encore  la  colère  de 
s  adversaires.  La  presse  épiscopale  ne  suffisait 
as  aux  attaques  et  aux  calomnies  dont  on  voulait 
*js  accabler;  les  évêques  eux-mêmes  sont  descen- 
s  dans  l'arène  et  ont  lancé  contre  nous  des  man- 
■nients  qu'ils  croyaient  de  nature  h  ti'oubler  des 
ïTsciences  timorées;  ils  se  sont  fait  illusion,  comme 
'    se  font  encore  illusion  aujourd'hui  en  se  plaçant 

ir  le  terrain  di;  la  politique. 

Dans  leurs  lettres  pastorales  des  8  et  ÎH  sep- 
Cnbre  1856,  les  évêques  de  Gand  et  de  Bruges  ont 
^i  nous  appelev  des  hommes  pervers. 

Ils  nous  ont  accusés  «  d'avoir  concerté  le  plan 
arrêter,  s'il  était  possible,  le  progrès  religieux; 

ouvrir  h  la  jeunesse  une  source  de  maux  incalcu- 
kbles,  de  verser  le  poison,  d'afficher  le  drapeau  de 
impiété,  d'être  l'émanation  d'une  société  secrète 
ui  se  couvre  de  mystère.  « 

Ils  ont  défendu  aux  pères  de  famille  de  nous 
onlier  leurs  enfants;  ils  ont  agité  et  effrayé  les 
anscienccs,  ils  ont  menacé  la  traii(|uil!ilé  du  p;iys. 
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A  ces  attaques  passionnées ,  nous  avons  répondu 
par  le  discours  du  6  octobre  1856,  et  cette  réponse, 
quoique  ferme,  est  restée  calme  et  digne. 

Loin  de  cacher  les  tendances  de  l'Université  de 
Bruxelles,  nous  les  avons  mises  au  grand  jour,  a  Sa 
mission,  avons-nous  dit,  est  de  propager  par  la  voie 
de  l'enseignement  et  de  la  publication  toutes  les 
doctrines  progressives  qui  se  produisent  dans  la 
philosophie,  dans  l'histoire,  dans  le  droit,  dans  les 
sciences  en  général,  afin  de  seconder,*  d'une  part, 
les  aspirations  généreuses  de  notre  époque,  autant 
qu'elles  sont  conformes  à  la  vérité,  et  de  combattre, 
de  l'autre,  toutes  les  tendances  rétrogrades  sur  le 
terrain  de  la  science.  Son  instrument  est  la  raison; 
sa  méthode  est  la  libre  discussion  ;  son  antithèse 
est  la  foi  aveugle;  la  foi  inintelligente  qui  refuse  l'exa- 
men et  réclame  une  soumission  absolue,  une  obéis- 
sance passive  à  des  principes  indiscutables,  à  des 
préjugés,  à  des  mystères.  » 

Sommes-nous  donc  des  hommes  pervers,  parce 
que,  en  invoquant  la  grande  transaction  de  183U 
nous  avons  toujours  réclamé  la  liberté  en  tout  et 
pour  tous,  que  réclamait  autrefois  avec  nous  1^ 
clergé  catholique  et  pour  laquelle  s'est  faite  la  révo^ 
lutiondel830? 

Est-ce  notre  faute  à  nous  si  le  clergé,  qui  a  jur^ 
obéissance  passive  à  une  puissance  étrangère  doi::^ 
les  principes  politiques  sont  constamment  en  contre»- 
diction  avec  ceux  de  la  Belgique  constitutionnelle,    ^ 
déchire  une  transaction  loyalement  conclue  et  se=^ 


vu  dans  la  iiécessUé  de  condamne i-  une  Ji  une  Uitiles 
les  libertés  que  l'encyclique  à  jamais  regrettable 
de  1832  est  venue  frapper  d'anatlième? 

Esl-il  vrai,  comme  nous  le  repioclient  les  mande- 
ments épiscopaus,  que  nous  ayons  arrête  le  progrès 
i-eligieux,  versé  le  poison  et  affiché  le  drapeau  de 
l'impiété,  parce  que  nous  avons  empêché  que  la 
science,  la  liberté  et  la  civilisation  ne  fussent  étouf- 
fées sous  les  efforts  d'un  enseignement  réaction- 
naire? 

Nous  avons  laissé  k  chacun  la  liberté  de  ses  opi- 
nions et  de  ses  croyances;  nous  avons  reconnu  à 
l'épiscopat  le  droit  de  diriger  son  enseignement 
comme  il  l'entend  et  de  critiquer  le  nôtre  sans  ré- 
ser^'e,  mais  nous  n'avons  pas  pu  lui  reconnaître  le 
droit  d'élever  l'encyclique  au  dessus  du  pacte  fonda- 
mental et  l'Église  au  dessus  de  l'État. 
En  1836  nous  avons  dit  à  nos  adversaires  : 
"  Vous  ne  possédez  que  la  vérité  d'une  Église,  cl 
nous  ne  vous  empêchons  pas  de  l'enseigner;  nous 
ne  défendons  pas  ii  la  jeunesse  de  la  croire  et  de  la 
pratiquer.  Vous  ne  possédez  que  la  vérité  d'une 
E&lîse,  et  vous  avez  l'orgueil  de  prétendre  à  la  vérité 
"ijversellc!  Eh  bien!  non,  la  vérité'  universelle  ne 
^"ous  appartient  pas. 

*<  Vous  ne  possédez  pas  la  liberté  histori(|uc  et 
^'^^Us  ne  l'enseignez  pas,  car  vous  êtes  condamnés  à 
_^***S8ei'  l'histoire  pour  excuser  les  crimes  qui  oui 

Bi  l'ambition  de  l'Église. 
Vous  ne  possédez  pas  la  vérilé  morale  et  vous 
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ne  l'enseignez  pa$ ,  car  la  première  loi  de  la  morale 
c'est  la  charité,  la  tolérance;  et  le  4*  concile  de 
Latran ,  présidé  par  le  pape  Innocent  III ,  proclame 
que  ce  n'est  pas  seulement  un  droit,  mais  encore  un  de- 
voir de  persécuter  les  hérétiques^  et  qu'il  est  impossible 
d'être  bon  catholique  sans  suivre  ce  principe  de  l'ÉgUse 
romaine, 

«  Vous  ne  possédez  pas  la  vérité  scientifique  et 
vous  ne  l'enseignez  pas ,  car  les  princes  de  l'Église 
ont  condamné  le  système  de  Copernic  et  persécuté 
Galilée  qui  le  professait. 

«  Vous  ne  possédez  pas  la  vérité  politique  et  vous 
ne  l'enseignez  pas,  car  l'encyclique  de  Grégoire  XVI 
a  condamné  la  Constitution  belge ,  que  l'Europe  ad- 
mire et  envie ,  comme  la  plus  sage  et  la  pl^is  vraie 
des  constitutions  connues,  w 

Ce  discours,  nous  le  savions  d'avance,  ne  pouvait 
pas  rester  sans  réplique,  il  nous  attira  des  injures  et 
(les  attaques  nouvelles  :  la  presse  épiscopale  rentra 
en  lice,  elle  tronqua  nos  phrases  et  calomnia  nos  in- 
tentions ;  nous  fûmes  même  l'objet  d'un  débat  spé- 
cial de\ant  la  Chambre  des  représentants. 

C'était  au  mois  de  novembre  1856,  j'avais  aluiJi 
riionneur  de  faire  partie  du  Parlement,  et  force  me 
fut  d'intervenir  dans  la  discussion. 

On  nous  accusait  d'avoir  attaqué  la  foi  catholique 
et  d'avoir  cherché  à  saper  le  sentiment  religieux;  jt* 
répondis  à  ces  accusations  en  répétant  et  en  mainte- 
nant les  phrases  du  discours  universitaire  qui  fti'* 
buient  l'objet  de  l'attaque. 


Ciu'il  me  soit  permis,  Messieurs,  de  vous  citer 
quelques-unes  de  mes  paroles,  vous  apprécierez 
mieux  la  défense. 

V  Nous  sommes  loin  de  prétendre,  disais-je,  qu'il 
faille  iia  enseignement  contraire  à  !a  Toi,  contraire 
à  une  religion  quelconque;  mais  nous  soutenons  que 
l'enseignement  ne  peut  donner  la  prélerence  k  aucun 
culte,  et  en  cela  nous  sommes  d'accord  avec  nos 
principes  constitutionnels. 

H  Nous  n'avons  pas  dit  que  la  foi  est  l'anlillièse 
do  la  science,  ou  la  science  l'antitliëse  de  la  foi; 
nous  avons  parlé  de  cette  foi  aveugle  et  inintel- 
ligente qui  refuse  l'examen  et  réclame  une  soumis- 
sion absolue ,  tiite  obéissance  passive  à  des  principes,  à 
des  mystères. 

a  iMainteuani  j'ai  le  tlroit  de  vous  ilemander,  à 
vous  qui  miatiaquez,  quelle  est  votre  foiï  Votre  foi 
esl-elle  donc  une  foi  aveugle  et  inintelligente,  qui 
refuse  l'examen  et  réclame  une  soumission  absolue, 
une  obéissance  passive  à  des  principes  indiscuta- 
bles, à  des  préjugés,  ii  (les  mystères? 

H  Vous  n'oserez,  certes,  pas  le  soutenir,  car  vous 
]ie  faites  que  raisonner  en  matière  de  foi,  vous  ne 
cessez  d'entasser  subtilités  sur  subtilités  pour  échap- 
per aux  conséquences  de  nos  arguments,  A  com- 
mencer par  l'encyclique,  n'est-ce  pas  la  raison  qui 
vous  a  suggéré  cette  distinction  subtile  entre  le  sen- 
timent religieux  et  le  sentiment  politique.  Mais  si 
vous  avez  une  foi  Icilemeiit  robuste  qu'aucune  oit- 
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jectioa  ne  vous  soit  permise,  que  vous  soyez  esclave 
au  point  de  dire  :  Je  crois  parce  qu'on  m'ordonne  de 
croire ,  il  ne  vous  est  pas  permis  de  raisonner  sur 
Tencyclique  en  vous  mettant  en  opposition  avec  son 
texte  et  en  ne  tenant  aucun  compte  du  mandetoent 
de  révêque  de  Bruges  qui  la  confirme. 

«  Quant  à  nous ,  Messieurs ,  nous  sommes  loin  de 
vouloir  saper  la  foi  ;  de  chercher  à  décatholiser  la 
Belgique;  nous^  laissons  à  chacun  ses  opinions, 
comme  nous  voulons  qu'on  nous  laisse  les  nôtres. 

«  Ce  que  nous  voulons ,  c'est  qu'on  n'arrête  pas  la 
marche  du  progrès ,  qu'on  ne  nous  ramène  pas  au 
moyen  âge,  et  qu'on  ne  finisse  pas,  pour  me  servir 
de  l'expression  de  feu  l'honorable  M.  Seron,  qu'on 
ne  finisse  pas  par  faire  de  la  Belgique  une  vaste  ca- 
pucinière,  ou,  comme  le  disait  tout  à  l'heure  l'hono- 
rable ministre  de  l'intérieur  (M.  De  Decker),  qu'on  ne 
fasse  pas  de  la  population  de  la  Belgiqi^  une  popu- 
lation de  crétins.  » 

Messieurs,  ces  explications,  qui  étaient  devenues 
indispensables,  avaient  mis  le  pays  à  même  de  pro- 
noncer entre  l'épiscopat  et  l'université ,  et  le  pays 
donna  raison  à  l'université. 

Le  conseil  communal  porta  aussi  son  jugement, 
et,  comme  toujours,  ses  sympathies  nous  furent 
acquises,  mais  cette  fois  de  la  manière  la  plus  expli- 
cite. 

Le  projet  de  budget  pour  l'exercice  1857,  chapi- 
tre IV,  art.  1 ,  portait  comme  d'habitude  un  subside 
(le  30,000  fr.  en  faveur  de  fUniversité  de  Bruxelles. 


La  section  des  fiuaiices,  à  ruiiaiiimilé,  avait  propose 
de  porter  le  chiffre  de  ce  subside  îi  35,000  i'r. 

Dans  !a  séance  du  conseil  communal  oii  le  projet 
de  budget  fut  discuté,  M,  Devadder  prit  la  parole  et 
s'exprima  ainsi  : 

«  Je  suis  l'auteur  de  la  proposition  qui  vous  est 
(aile  d'augmenter  de  5,000  fr.  le  subside  de  l'Univer- 
sité  

<i  C'est  une  marque  de  sympathie  donnée  à  un 
établissement  d'instruction  supérieure  digne  à  tous 
égards  de  la  haute  estime  qu'il  nous  inspire,  martitie 
de  sympathie  à  laquelle  les  attaques  récentes  dont  il  a 
été  l'objet  donneront  un  nouveau  prij:.  Il  faut  que  nos* 
concitoyens'  sachent  bien  que  nous  ne  [louvons  ni 
ne  voulons  rester  spectateurs  indifférents  au  milieu 
de  ce  conflit  provoqué  par  les  adversaires  de  l'Uni- 
versité. It  faut  que  les  pères  de  famille  soient  bien 
convaincus  que  toutes  les  attaques  dont  nous  pour- 
rons encore  être  témoins  viendront  échouer  contre 
un  établissement  que  la  commune,  gardienne  de 
leurs  droits,  prend  solennellement  sous  son  égide.  » 

Plusieurs  orateurs  s'associèrent  Ji  l'honorable 
H.  Devadder  : 

M.  Kajemas.  «  J'appuie  la  proposition  de  M.  Devad- 
der. L'occasion  est  bien  choisie  pour  venir  en  aide 
à  rijniversité  et  lui  témoigner  notre  sympathie;  je 
voudrais  plus  :  je  voudrais  que  le  collège  fût  chargé 
de  feire  part  k  l'administration  de  l'Université  du 
vole  du  conseil  et  de  lui  faire  connaître  en  même 
temps  'iue  le  conseil  s'ussocie  aux  justes  éloges  dont 
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rUiiiversité  a  été  l'objet,  tant  dans  le  rapport  du  col- 
lège que  dans  celui  de  la  section  des  finances.  » 
{Adhésion,) 

M.  L'ÉcuEYiN  Dedoncker.  (c  La  section  a  été  unanime 
pour  voter  l'augmentation  du  subside  qui  n'a  pas 
rencontré  la  moindre  opposition.  » 

M.  Cattoir.  «  Si  le  matériel  est  insuffisant,  pour- 
quoi a-t-on  attendu  jusqu'ici  ?  » 

M.  LE  Bourgmestre.  «  Il  faut  bien  le  dire,  ce  que 
nous  voulons,  c'est  donner  un  témoignage  de  sym- 
pathie à  l'Université.  Notre  vote  emprunte  aux  cir- 
constances un  caractère  politique.  » 

M.  Watteeu.  «  Nous  voulons  lui  témoigner  notre 
reconnaissance  pour  les  services  qu'elle  a  rendus  et 
qu'elle  rendra  encore.  »  (Nouvelles  marques  d'adhé- 
sion,) 

L'art.  1«%  chap.  IV,  du  budget  (Subside  à  l'Univer- 
sité avec  l'augmentation  de  5,000  fr.)  est  voté  à  l'una- 
nimité du  conseil,  moins  une  voix. 

Peut-on  trouver  une  approbation  plus  complète  de 
la  conduite  tenue  par  l'Université  et  une  condamna- 
tion plus  énergique  des  attaques  dont  elle  a  été 
l'objet? 

Me  voici.  Messieurs,  presque  arrivé  au  ternie  de 
la  tâche  que  je  m'étais  imposée.  J'ai  passé  en  revue, 
aussi  rapidement  qu'il  m'a  été  possible ,  les  faits  les 
plus  saillants  qui  se  rattachent  à  la  constitution  de 
l'Université,  à  la  marche  qu'elle  a  suivie,  auxdiili- 
cultés  qu'elle  a  rencontrées,  aux  attaques  et  aux 
calomnies  dont  elle  a  été  l'objet,  enfin,  aux  sucw 


qu  elle  a  obtenus  et  dans  lesquels  cliaciin  de  vous  ;i 
une  part  à  réclamer. 

Honneur  aux  fondateurs  et  aux  protecteurs  do 
l'Université  libre!  Honneur  au  conseil  communal  de 
Bruxelles!  Honneur  h  tous  les  bourgmestres  qui  se 
sont  succédé  depuis  1834,  ii  MM.  Rouppe,  Wyns  et 
Van  Volxem,  qui  ont  montré  pour  notre  établisse- 
ment une  égale  bienveillance.  Honneur  surtout  il 
l'honorable  M.  Charles  de  Brouckcre,  qui  nous  a 
donné  tant  de  marques  de  sympathie,  et  dont  le  zèle 
et  l'activité  ne  se  raleotissent  jamais;  puisse-t-il 
longtemps  encore  rester  à  la  tête  de  l'administration 
de  la  capitale  !  Honneur  aux  dignes  représentants  de 
la  province  du  Brabant!  Honneur  aux  membres  du 
conseil  général  des  hospices  !  Honneur  au\  hommes 
éminents  de  la  science  qui  ont  si  bien  repondu  à 
notre  attente!  Honneur  à  cette  association  de  nos 
anciens  élèves,  qui  propage  au  loin  nos  doctrines  et 
qui  ne  cesse  de  donner  à  l'Université  des  preuves 
d'un  dévouement  absolu  !  Honneur,  enfin,  fi  tous  les 
hommes  de  bien  dont  l'appui  a  soutenu  et  consolidé 
cette  institution  vraiment  nationale  ! 

Et  maintenant,  Messieurs,  que  nous  sommes  sortis 
victorieux  de  la  lutte  que  nous  avons  soutenue  pen- 
dant 2S  ans ,  nous  pouvons  lever  plus  haut  que 
jamais  le  drapeau  qui  nous  a  valu  tant  d'injures,  tant 
de  calomnies. 

Ce  drapeau  porte  pour  devise  :  Libre  examen, 
indépendance  snentifi'jue,  liberté  d'enseignement . 
ËOui,  Messieurs,  l'Université  de  Bruxclli^s  est  une 
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grande  arène  ouverte  à  toutes  les  théories  pour  la 
libre  discussion  et  la  libre  recherche,  et,  par  cela 
même,  elle  est,  dans  les  limites  de  son  influence, 
Tarche  sainte  de  la  nationalité  belge  ;  elle  soutient, 
elle  modère  et  dirige  le  mouvement  des  idées  et 
donne  pour  résultat  le  progrès  paisible  et  régulier. 

Nous  l'avons  déjà  dit  en  1839,  et  nous  aimons  à  le 
répéter,  la  discussion  est  le  paratonnerre  de  la  révo- 
lution brutale  :  elle  éloigne,  elle  conjure,  elle  dirige 
lorage ,  en  préservant  l'édifice ,  je  veux  dire  la 
société.  Un  peuple  qui  discute  librement  est  n 
peuple  qui  vit  et  qui  marche,  un  peuple  qui  ne  dis- 
cute pas  est  un  peuple  qui  meurt  ou  qui  se  cache 
dans  Tombre  et  n'attend  qu'une  occasion  pour 
iVappcr. 

Le  grand  mérite  de  notre  institution,  c'est  de  réa- 
liser dans  toute  sa  vérité  le  principe  de  la  libertc 
crcMiseigiiement  et  de  l'indépendance  scientifique. 

Par  ces  mots,  nous  entendons,  en  théorie,  le  droit 
(le  l'enseignement  d'être  indépendant  de  toutes  les 
autorités  extérieures  et  de  se  développer  libremeiil 
dans  la  sphère  tracée  à  la  science  par  la  spécialité  de 
son  but. 

(le  droit  d'indépendance  et  de  liberté,  exigé  parla 
lliéorie,  n'a  trouvé  son  application  pratique  qu'à  une 
('poquc  fort  éloignée,  au  xir  siècle. 

En  consultant  l'histoire,  pour  connaître  les  divers 
(k'i^Tos  du  développement  scientifique  qui  ont  été 
parcourus  par  renseignement  supérieur,  nous  trou- 
vons trois  époques  principales. 


La  prcinitro  csi  celle  de  la  ci'éatinii  d'un  liaul 
iseigiiement  dans  le  xii*  siècle,  lorsque,  pnr  un 
ouvement  libre  et  par  l'impulsion  de  quelques 
mmes  supérieurs,  on  vit  s'élever,  pour  l'élude  du 
lit  et  de  la  médecine,  les  Universités  de  Bologne, 
Padoue,  de  Salenie;  lorsqu'en  France,  Abeilard 
iTit  à  Paris,  pour  la  phîlosopliie  et  la  tliéologie, 

dehors  des  écoles  ecclésiastiques,  le  premier 
■eignement  public  suî\1  par  un  nombre  d'élèves 
isidérable.  C'est  de  cette  époque  que  date  la  fon- 
iûQ  des  grands  centres  d'instruction  qui  s'organi- 
ent  dans  un  esprit  de  liberté  conforme  au  carac- 
e  de  la  science  et  de  l'enseignement. 
jà  deuxième  époque  est  celle  oii,  à  partir  du 
*  siècle,  l'autorité  ecclésiastique,  prenant  om- 
ige  d'un  enseignement  peu  favorable  à  ses  idées, 
aqua  et  les  principes  enseignés  dans  les  Univer- 
és,  et  la  liberté  qui  leur  servait  d'appui  ;  elle  par- 
it  alors  facilement  à  s'attribuer  à  elle-même  et  par 
dusion  le  monopole  de  l'enseignement. 
La  troisième  époque  est  celle  où,  ii  la  suite  de  la 
forme,  l'autorité  temporelle  chercha  peu  à  peu  h 
ninuer  l'influence  du  clergé  sur  l'enseignement  et 
l'en  emparer  elle-même,  afin  d'en  faire  passer  la 
eclion  de  l'Église  à  l'Étal. 
Unsi,  à  partir  du  xiii'  siècle,  nous  voyons  tou- 
rs et  partout  l'enseignement  supérieur  sous  la 
lendance  soit  de  l'Église,  soit  de  l'État, 
hr,  comme  dans  la  théorie  vraie  la  science  et  l'en- 
ment  ne  son)  de  leur  nature  ni  du  ressort  île 
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rÉglise,  ni  de  celui  de  l'État,  il  a  dû  arriver  et  il 
viendra  partout  une  dernière  époque  où  l'enseigne- 
ment sera  affranchi  de  l'une  et  de  l'autre  direction. 

Cette  époque  d'affranchissement  est  arrivée  pour 
la  Belgique.  L'article  16  de  la  Constitution  de  1831  a 
consacré  ce  principe,  cette  double  indépendance 
pour  l'enseignement ,  soit  de  l'Église ,  soit  de  l'État. 

Mais  pour  que  cette  théorie  se  réalisât ,  il  a  fallu 
qu'à  côté  des  institutions  que  l'épiscopat  a  créées 
et  de  celles  que  dirige  l'État  il  y  en  eût  une  qui  ne 
relevât  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces  autorités 
toujours  rivales. 

C'est  là  le  bienfait  à  réaliser  par  l'Université  libre 
de  Bruxelles  et  ce  bienfait  s'est  déjà  fait  sentir;  grùce 
à  sa  position  de  neutralité  et  d'indépendance,  notre 
Université,  pendant  plusieurs  années,  a  pu  être  un 
point  d'appui  pour  les  établissements  de  l'État  placés 
sous  la  direction  d'un  pouvoir  connu  par  ses  sym- 
pathies pour  d'autres  institutions;  plus  tard,  elle  a 
pu  contribuer  à  défendre  les  intérêts  de  l'enseigne- 
ment libre  contre  les  tendances  trop  prononcées  des 
hommes  du  pouvoir  en  faveur  des  universités  offi- 
cielles. Et  les  mêmes  circonstances  ne  peuvent  pas 
manquer  de  se  reproduire  si  l'on  tient  compte  des 
oscillations  de  la  politique. 

Mais  l'Université  de  Bruxelles  n'est  pas  seulement 
indépendante  de  l'Église  et  de  l'État,  elle  est  encore 
indépendante  de  toute  autre  autorité  ou  corporation 
quelconque  et  à  ce  point  de  vue  elle  est  une  institu- 
tion unique  en  Europe. 


Eu  recourant  à  l'appui  de  radmînisLi'alion  muui- 
cipalè  et  provinciale,  en  provoquant  des  souscrip- 
liona  individuelles,  nous  n'avons  pas  aliéné  notre 
indëpcndance.  La  province  et  la  municipalité  ne 
nous  ont  imposé  aucune  condition.  Toute  magistra- 
ture intelligente  doit  comprendre  que  l'indépendance 
des  professeurs  est  une  nécessité  de  la  science  et 
que  la  science  ne  peut,  k  aucun  prix,  accepter  des 
conditions. 

L'Université  a  même  conservé  la  plus  complète 
indépendance  vis-à-vis  de  l'opinion  libérale,  il 
laquelle  elle  doit  son  existence;  et  je  n'Iiésite  pas  îi 
le  dire,  elle  ne  se  montrerait  pas  ingrate  si  un  jour 
elle  se  trouvait  dans  la  nécessité  de  se  séparer  de 
ceux  qui  méconnaîtraient  ses  principes  sur  le  ter- 
rain de  la  politique. 

Ce  qui  fait  la  force  de  notre  établissement,  ce  qui 
a  sauvegardé  son  existence,  c'est  que,  bien  qu'éma- 
nant d'un  parti  politique,  il  n'en  a  jamais  été  l'instru- 
ment. Non,  l'Université  de  Bruxelles  n'est  point 
destinée  k  défendre  telle  ou  telle  doctrine  libérale, 
à  venir  en  aide  à  telle  ou  telle  nuance  d'opinion  :  sa 
mission  est  de  propager  les  grands  principes  et 
spécialement  celui  du  libre  examen;  elle  constitue, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  \a  philosophie  du  libéra- 
lisme. 

Dans  l'application  de  ces  grands  principes,  il  peut 
y  avoir  désaccord,  et  c'est  malheureusement  ce  que 
ia  politique  nous  montre  parfois;  mais  le  libre  exa- 
men lui-même  domine  tout  dissenlimoiil,  dédaigne 
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les  préoccupations  personnelles  comme  les  défail- 
lances, et  finira  toujours  par  rallier  sous  la  même 
bannière  les  hommes  vraiment  dignes  du  nom  de 
libéral. 

La  création  de  l'Université  libre  n'a  pas  été  d'ail- 
leurs un  simple  accident  dans  cette  Belgique,  dont 
la  prospérité  est  pour  l'étranger  un  sujet  de  convoi- 
tise. Un  lien  étroit  rattache  notre  institution  à  la 
nationalité  belge,  et  du  jour  où  la  patrie  de  Marnix 
n'aurait  plus  d'asile  pour  le  libre  examen ,  la  Bel- 
gique aurait  disparu  de  la  carte  de  l'Europe. 

Souvent  on  s'est  demandé  quelle  est  la  raison 
d'être  de  notre  patrie  :  elle  n'est  point  défendue 
par  des  frontières  naturelles;  ses  habitants  ne  sont 
point  unis  par  la  communauté  du  langage  ;  certains 
intérêts  matériels  semblent  quelquefois  se  trouver 
en  oppo^tion  avec  les  intérêts  moraux;  ai-je  besoin 
de  vous  le  dire,  Messieurs,  cette  base  sur  laquelle 
s'appuie  notre  existence,  c'est  l'amour  de  la  liberté. 

Oui,  c'est  l'amour  de  la  liberté  qui  enflammait  nos 
pères,  lorsque  tantôt  ils  bravaient  la  colère  des 
princes  pour  pratiquer  les  saintes  lois  de  l'hospita- 
lité, tantôt  ils  levaient  l'étendard  de  la  résistance 
pour  secouer  le  joug  de  l'étranger. 

C'est  l'amour  de  la  liberté  qui  fait  battre  a  l'unis- 
son les  cœurs  flamands  et  wallons,  qui  leur  inspire 
une  reconnaissance  inaltérable  pour  les  auteurs  de 
notre  Constitution,  une  haine  commune  contre  tous 
ceux  qui  tenteraient  d'amoindrir  les  droits  du  citoyen 
beli^e. 
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C'est  Famour  de  la  liberté  qui  a  fondé  l'Université 
de  Bruxelles,  pour  transmettre  à  nos  fils  les  tradi- 
tions de  l'indépendance  scientifique  et  politique,  que 
nos  ancêtres  nous  ont  léguées  comme  le  plus  pré- 
cieux héritage. 


26. 


IIÂPPORTS 


lUl'I'ORT   CEXER.VL 


l'UxNIVERSITÉ  LIBRE  DE  BRUXELLES 


nEFCIS  SI  FONDATION  JLSttl'A  LA  FIN  [lE  L'EXERCICE  ISSa 


K 


BtT   UE   CETTE    PUBLICATION. 

Chaque  année,  suivant  le  vœu  de  la  loi  dii  27  aep- 
temlire  1S35,  M,  le  ministre  de  l'intérieur  publie  un  rap- 
port BUT  la  situation  des  Universités  de  l'État  ;  cette  mesure 
eseentietlement  utile,  propre  à  éclairer  la  législature  et 
l'opinion  publique  sur  l'état  de  renseignement  supérieur 
en  Belgique,  sur  le  progrès  des  hautes  études  et  sur  Il-s 
effets  de  la  liberté  d'enseignement,  n'atteindrait  pas  son  but 
si,  de  leur  câté,  les  Universités  libres  ne  se  décidaient  à  faire 
connaître  leur  position  et  à  donner  ainsi  les  moyens  de 
réunir  les  éléments  d'une  statistique  complète  de  l'instruc- 
tion supérieure. 

A-  l'exemple  et  à  l'occasion  du  rapport  de  l'es 
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ic^o^  jac  JL.  jt  TT-i.iCTm.  ôi  TÏEXîsieni  soi  le  biiieau  de  la 
ixamiR  as  .■^.  .^siu^rau  d£s  la  séance  dn  20  man  de^ 
iiif?  =  zscrhoit  raefaTiftTfT-  ^  amaal  d'admmistntûm  de 
.'TiîT^^^û:  'shn  z&  3rLs£jss  a  résoln  de  paUier  immédia- 
laiKsz  xj.  mmsB  luxil.  itmrl  et  financier  de  œite 
-Ha-'  I  ir..i7n    itpLs  a  iimùiSoa  en  narembre  1S34  jusqu'à 


317  ecofims:  k  conseQ  d'administn" 
zxsL  Liost  s!x:s  rgcr-rârg.  :  d'aboid  il  loi  a  para  conTeDahle 
ie  ir.iL*^  -  pET  5»  z^csùis  ec  des  diiffires,  à  la  r^enoe 
ie  ^rizâJK-  n  cxx  «iizes  foodateun  el  protectean  de 
-'  Vzi.''^^=s:^  jTrrï.  zTii  ass  ^fablisBcment  a  toujours  été  digne 
j^  jfzr  ijiTiL  'làgT^.i^i  es  de  leur  noble  sollicitude. 

Zk  sKcmî  -^.  rh7r'";yganon  a  touIu  rqpondre  outs- 

'^mt;!T;  fz  pir  i'fs  fins  a:ix  anaques  sourdes  de  la  piéren- 

jrii  fî  lit  Ziszixi  Ci  ptnî,  conraincue  qu'une  publicité 

l-izifj^ .  lirrf  fz  caêipûc»  foniàe  et  consolide  tout  ce  qui 
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^.  r  rî  1^  rryrATioy  iîe  l  rxivEBSiTi  ubse  et  son* 

iîipoktaxce. 

1.  i:'e$c  y*L?  sjcs  :":irt;  ce  rappeler  ici  les  motifs  qui  ont 
...:c'm:~j  li  ::«.L5::."u  ùe  celte  Université;  car  ils  u'out 
•.\-<  :ov\*,:r?  de  ;ip?::ïc:i:5  avec  justesse  et  impartialité.  En 
X  ,^'  AV.:  .rl^:  r  u::c  Université  eu  concurrence  avec  celle  dP 
*.o;:\  ,%:•:.  v'.u<::u:^  rversomies  ont  cm  de  bonne  foi,  ^ 
».*.:.. :^;V  or.t  foi:  >?inl-ianî  de  croire  qu'il  s'agissait  d'clevcr 


mtel  contre  autel,  d'nttnquer  la  doctrine  religieuse  de  In 
;rè8  grande  majorité  des  Belges  et  de  créer  une  institution 
lostile  à  la  foi  catliolifjue;  plusieurs  ont  craint  ou  feint  de 
anindre  que  l'UniversitÉ  nouvelle  ne  fût  un  moyen  (V entra- 
fer  l'action  des  autorités  co'nstituccs ,  une  trilmne  ouverte 
nix  passions  fougueuses  ou  bu  moins  un  asile  réservé  aux 
ihûories  lea  plus  hardies,  les  plus  impraticables;  d'autres 
n'ont  vu  dans  l'UniverBÎté  libre  qu'une  école  destinée  sim- 
plement à  former  des  élèves  en  lettres  et  en  sciences;  des 
ïïoeats,  des  médecins,  et,  d'après  ce  point  de  vue  étroit,  ils 
révoquent  en  doute  l'utilité  de  cette  fondation',  il  esiate  en 
?l!èl  d'autres  établissements  qui  servent  également  à  faire 
iles  avocats,  des  médecins,  etc. 

Les  uns  et  les  autres  n'ont  pas  aperçu  ce  qui  a  frapiic 
îLvement  tous  les  hommes  éclairés  et  impartiaus  ,  c'est  que, 
l'après  le  système  de  liberté  d'enseignement  établi  par  la 
unstitution  et  dans  l'état  actuel  des  choses  en  Belgique, 
'Université  libre  était  une  nécessité  impérieuse.  En  effet  : 

1°  Cette  institution,  neutre  entre  l'Université  de  Lou- 
'ain  et  les  Univerailéa  de  l'État,  forme  leur  contre-poids  et 
ont  à  la  fois  réalise  la  liberté  d'enseignement  en  la  garan- 
issant  contre  le  monopole,  soit  de  l'État,  soit  d'un  corps 
rop  porté  par  sa  nature  &  abuser  de  son  influence  pour 
'ériger  en  domination.  Les  personnes  qui  suivent  avec 
attention  le  cours  des  événements  et  les  tendances  de  cer- 
tains votes  doivent  être  convaincues  que  dans  les  circon- 
stances actuelles,  l'Université  de  Bruxelles  sert  de  bouclier 
aux  Universités  de  Gand  et  de  Liège  ;  tant  que  In  première 
se  maintient ,  c'est  contre  elle  que  se  dirigent  tous  les 
efforts, et  l'on  éi  îte  de  troubler  l' existence  des  Universités  de 
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rÉtat,  parce  que  leur  chute  tournerait  au  profit  de  FUm- 
versité  libre  ;  mais  si  celle-ci  n'existait  pas  ou  si  elle  venait 
à  succomber,  avant  peu  leur  sort  serait  évidemment  com- 
promis. 

D'un  autre  côté,  sous  le  point  de  vue  politique,  rUni- 
versité  de  Bruxelles,  loin  d'être  pour  le  gouvernement  lui- 
même  un  embarras,  un  danger,  le  préserve  du  malheur  de 
voir  l'enseignemen  supérieur  du  pays  tomber  dans  le  mono- 
pole exclusif  d'une  opinion  qui  domine  déjà  à  tant  d'égard»; 
peut-être  l'existence  de  cette  Université  est-elle  aussi  un 
avantage  et  une  sauve-garde  pour  l'Université  catholique 
elle-même  ;  celle-ci  peut  fleurir  sous  un  régime  de  libre 
concurrence  ;  mais,  maîtresse  absolue,  elle  aurait  à  redouter 
et  ses  propres  tendances  rétrogrades  qui  n'auraient  plus  de 
point  d'arrêt  et  les  effets  d'une  réaction  toujours  à  prévoir 
dans  ce  siècle  et  dans  la  position  géographique  de  la  Bel- 
gique placée  entre  la  Hollande  protestante,  la  France  de 
Juillet  et  la  philosophique  Allemagne. 

2"  L'Université  libre  est  une  garantie  de  l' indépendance 
scientifique. 

En  rendant  un  hommage  sincère  aux  talents  et  au  noble 
caractère  des  professeurs  actuels  des  Universités  de  TÊtat,  il 
faut  reconnaître  toutefois  que  la  loi  de  1835,  en  leur  refu- 
sant l'inamovibilité,  les  laisse  sous  la  dépendance  directe 
du  gouvernement  qui  les  nomme  et  qui  peut  les  révoquer. 

L'indépendance  scientifique  peut  encore  moins  exister  ù 
Louvain  où  la  science,  auxiliaire  obligée  d'une  doctrine 
admise  d'avance,  doit  céder  chaque  fois  que  ses  théories 
jxiuvent  contrarier  les  prescriptions  dès  longtemps  arrêtées 
(le  l'enseiîoiement  thcologique.  Philosophie,  droit,  histoire, 


physiologie,  géologie,  etc.,  etc.,  toutes  ces  imporfnntea 
scieuces  dont  les  progrès  sont  si  rapides  en  Allemagne,  en 
Angleterre  et  en  France,  quels  que  soient  le  haut  mérite  cl 
l'indépenilanee  personnelle  des  professeurs,  ne  peuvent,  pnr 
la  nature  des  choses,  avoir  leur  libre  alhire  à  Louvain. 

A  Bruxelles,  renseignement  n'est  subordoDué  ni  ans 
oscillations  du  pouvoir  ni  aux  exigences  impérieuses  d'une 
doctrine  quelconque.  Pour  expliquer  notre  pensée  par  un 
exemple,  nous  dirons  que  si  aujourd'liui  encore,  comme 
jusqu'en  ISll  à  l'Université  de  Rome  (1),  l'épiscopat 
repoussait  comme  hérétique  et  impie  le  système  de  Galilée,  le 
professeur  d'astronomie  de  Louvain  devrait,  bon  gré  mal  gré, 
fure  tourner  le  soleil,  tandis  que  le  professeur  de  Bruxelles 
aurait  toute  liberté  de  suivre  leë  progrès  de  la  science. 

3"  Sous  nu  dernier  aspect,  aujourd'hui  que  presque 
toutes  les  capitales  de  l'Europe  sont  dotées  d'une  Univer- 
sité, Bruxelles,  centre  d'nfiluence  des  étrangers,  ne  saurait 
être  déshérité  d'un  tel  établissement  ;  les  louables  eflbrts 
et  les  sacrifices  qu'a  faits  lu  régence  de  cette  ville  pour  con- 
server l'école  militaire,  la  résolution  prise  à  cet  égard  par 
le  gouvernement  d'accord  avec  les  chambres,  la  création 
récente  de  la  bibliothèque  royale,  la  réunion  de.i  collections 
scientifiques,  etc.,  tout  prouve  que  l'on  comprend  l'impor- 
tance de  réunir  dans  la  capitale  de  grands  établissements 
littéraires  et  scientifiques,  L'Université  libre,  spécialement 
utile  aux  habitants  de  Bruxelles,  est  donc  aussi  une  véri- 
table institution  nationale  et  digne  dn  titre  d'Université 
libre  de  Belgique, 
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§  3. 

MARCHE   ET    TENDANCE   DE  l'uNIVERSITÉ. 

Pénétrés  du  but  de  cet  établissement,  le  conseil  d'admi- 
nistration et  le  corps  enseignant  ont  fidèlement  suivi  le  plan 
qu'ils  s'étaient  tracé  dès  l'origine.  L'Université  s'est  placée 
en*  dehors  des  divers  partis  politiques  ou  religieux  et  au 
dessus  de  tout  esprit  de  coterie.  Sans  chercber  jamais  à  se 
mettre  en  hostilité  avec  telle  ou  telle  doctrine  religieuse, 
sans  s'occuper  des  débats  politiques  agités  dans  une  autre 
sphère,  elle  s'est  toujours  renfermée  exclusivement  dans  sa 
spécialité,  l'enseignement  scientifique.  La  science  complète- 
ment indépendante,  libre  dans  son  élan,  dans  ses  dévelop- 
pements, sans  arrière-pensée,  sans  passion,  sans  injuste 
aversion  et  sans  complaisance  pour  aucune  opinion  exté- 
rieure, en  un  mot,  la  science  pour  la  science ,  telle  a  tou- 
jours été  la  devise  de  l'Université.  Cette  sage  direction  à 
laquelle  cette  institution  restera  fidèle,  a  obtenu  l'assenti- 
ment des  hommes  impartiaux  et  éclairés  de  toutes  les 
nuances  d'opinion  et  a  fait  cesser  beaucoup  de  préventions 
que  l'on  avait  d'abord  cherché  à  susciter  contre  elle;  elle 
n'a  désormais  pour  adversaires  que  les  hommes  de  parti 
dont  l'inimitié  est  implacable,  parce  qu'elle  est  systématique 
et  forcée  de  se  déguiser. 

§  4. 

ADMINISTRATION    DE    L'uNIVERSITÉ. 

Au  moment  de  la  création  de  cet  établissement,  les  fon- 


dateurs  et  les  souacripteura  ont  nommé  un  conseil  d'admi- 
nistration composé  de  douze  membres,  dont  lea  noms  seront 
mentionnés  plus  bas,  et  dont  les  fonctions,  quant  »  leur 
durée,  ne  furent  limitées  ni  par  les  statuts  ni  par  le  procès- 
verbal  de  nomination.  Ce  conseil  fut  présidé  quelquefois 
par  feu  le  vénérable  M.  Eouppe,  bourgmestre,  et  d'ordinaire 
par  M.  l'échevin  Van  Volsem  ou  en  son  absence  par 
M.  Henri  de  Brouckere,  vice- président.  M,  Baroa  fut 
secrétaire  en  1834  et  eu  1835  j  il  fut  remplacé  plus  tard 
par  M.  Vautier,  secrétaire -trésorier  actuel. 

Dès  l'année  1335,  pour  donner  à  l'enseignement  une 
impulsion  plus  uniforme  et  plus  énergique,  le  conseil  char- 
gea un  comité  spécial  de  la  direction  des  cours  et  de  tous 
les  détails  relatifs  aux  études,  aux  améliorations  à  intro- 
duire, aux  abus  à  réformer;  ce  comité  fut  composé  de 
quatre  membres  choisis  parmi  les  professeurs  des  quatre 
facultés  et  présidé  par  uu  membre  du  conseil  d'administra- 
tion, investi  en  même  temps  des  fonctions  d'iuspecteur  des 
études.  M.  Verhaegen  aine  fut  nommé  inspecteur  des  études, 
fonctions  qu'il  n'a  cessé  de  remplir  jusqu'à  ce  jour.  Ces 
diverses  mesures  ont  produit  d'excellents  résultats. 

En  1S3T,  à  la  mort  de  M.  le  docteiu  Lalsné,  l'an  de  ses 
membres ,  le  conseil  d'administration  s'adjoignit  pour  le 
remplacer  M.  le  président  Van  Meenen,  professeur  ordi- 
naire honoraire.  Il  décida  en  outre  que  MM.  les  professeurs 
des  diverses  facultés,  réunis  en  assemblée  générale ,  désigne- 
raient chaque  année  quatre  d'entre  eux  pris  dans  les  quatre 
facultés,  pour  faire  partie  du  conseil  d'administration  pen- 
dant l'année  académique.  Cette  adjonction  a  encore  con- 
tribue a  mieux  centraliser  la  direction  des  études. 


Kfi  rcsuitat.  ie  coudai  d'admînîstntkMi  wt  tnmTe  oon- 
po«é  (le  : 

MM,  Van  Volxem,  édierin  fainuit  fonctions  de  bouig- 

mestre  et  représoitant,  pivâdent. 
H.  de  Bronckere,  conseiller  à  la  ooor  d'appel  et  lepié- 

sentant,  vice-président. 
Verha^en  aine,  avocat  et  représentant,  inspecteur  des 

études. 
N'autier  ,   professeur    à  l'athénée ,    secrétaire  -  tréso- 
rier. 
Darbanson,  avocat ,  membre  de  la  régence  et  da  oon- 

«eil  provincial. 
Baron,  préfet  des  études  et  professeur  à  l'athénée. 
Hlargnies,  conseiller  à  la  cour  d'appel. 
Del  vaux  de  Saive,  directeur  de  la  Société  générale 

pour  favoriser  l'industrie  nationale. 
De  Facqz,  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  membre 

(le  la  régence  et  du  conseil  provincial. 
Guillery,  professeur. 
De  Pnydt,  représentant. 
Vaudcr  Elst,  fils,  conseiller  de  régenceT 
Van  Meenen,  président  à  la  cour  de  cassation, 
tous  membres  permanents  ; 

Alircns,  professeur  à  la  faculté  des  lettres. 
Meisser,  à  la  faculté  des  sciences. 
(Julif ,  à  la  faculté  de  droit. 
V'anden  Corput,  à  la  faculté  de  médecine. 
(  \îH  derniers  sont  nommés  pour  une  année  par  le  corps 
:l('H  professeurs. 


CM  fuui-tiouâ,  ccUes  du  Sfcri-taini-tr^-soricr  i-xlij>- 
,  sont  essentiellement  gratuites. 
Du  reste,  l'administration  met  à  la  ilisposition  îles  sous- 
cripteurs et  des  bienfaiteurs  de  l'Université .  tous  aes  re- 
gistres, procès -verbaux,  actes  et  documents;  ils  prouvent 
ijue  la  plus  grande  rcgularilc  préside  à  la  gestion  ;  que  les 
réunions  sont  exactes,  rréqneutes,  presque  hebdomadaires; 
i|ue  tous  les  travaux  sont  suivis  avec  ordre  ;  que  la  eomplu- 
hilité  est  parfaite  ;  que  toutes  les  affaires  sont  traitées  biuc 
le  plus  grand  soin  et  se  trouvent  toujours  nu  courant  ;  en 
un  mot,  que  l'administration  remplit  ses  devoirs  avec  zèle, 
activité  et  dévoilment. 


*  ' 


.s  PBOFESSBUftSEl'  DISÏKIBL'I'ION  OESCOUKS. 


Dès  le  prijidpe,  l'admiiiist ration  n'a  pas  reculé  devant 
«ne  des  principales  difficultés  qui  pouvaient  rarréter,  celle 
Je  trouver,  avec  les  faibles  ressources  pécuniaires  dont  elle 
pouvait  disposer,  le  moyen  d'appeler  à  l'Université  un 
nombre  considérable  de  professeurs  qui  par  leur  mérite  ei 
leurs  taleuts  pussent  contribuer  au  succès  de  cette  institu- 
tion et  remplir  dignement  la  haute  mission  scientifique 
qu'elle  voulait  accomplir.  Le  conseil  avait  compté  sur  les 
«ombreuses  capacités  que  renferme  toujours  une  capitale,  et 
9ur  les  sympathies  généreuses  qu'inspirerait  un  établisse- 
ment fondé  dans  un  but  aussi  noble  et  dans  des  vues  aussi 


3  n'a  pas  été  tromiié  dans  son  atteule;  malgré  la  modi- 


k><2A       
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cité  des  traitements  qu'il  pouvait  accorder,  toutes  les  chaires 
ont  été  remplies  d'une  manière  satisfaisante,  plusieurs  l'ont 
été  avec  une  grande  distinction.  Quelques  professeors  ae 
sont  même  chargés  généreusement,  sans  aucune  rétribution, 
de  cours  importants,  et  y  montrent  autant  de  zèle  que  de 
désintéressement.  Il  ne  serait  ni  possible  ni  convenable  de 
faire  un  rapprochement  entre  tel  ou  tel  cours  fait  à  l'Uni- 
versité de  Bruxelles  et  le  même  cours  fait  dans  les  autres 
Universités  ;  il  y  a  nécessairement  des  parties  relativement 
plus  fortes  ou  plus  faibles;  mais  ce  que  le  conseil  peut  affir- 
mer et  ce  qu'il  est  facile  de  vérifier,  c'est  que  dans  son 
ensemble  le  corps  enseignant  ne  le  cède  ni  en  dévouement 
ni  en  capacité  à  aucune  des  institutions  rivales.  La  plupart 
des  professeurs  font  de  l'enseignement  scientifique  leur  occu- 
pation exclusive  et  si  plusieurs  d'entre  eux  ont  aussi  des 
chaires  dans  d'autres  établissements ,  ce  fait,  loin  de  nuire, 
tourne  au  contraire  au  profit  de  l'instruction.  Les  cours 
principaux  sont  confiés  à  des  hommes  d'une  capacité  spé- 
ciale généralement  reconnue.   Tous  les  professeurs,  con- 
vaincus de  la  noblesse  de  leur  mission,  s'acquittent  de  leurs 
devoirs   avec   conscience  et    ardeur.    Douze    cents  élèves 
peuvent  attester  que  tous  les  cours  en  général  se  font  avec 
une  grande  régularité  et  avec  la  plus  louable  exactitude;  les 
succès  obtenus  par  nos  étudiants  et  que  nous  indiquerons 
plus  loin  prouvent  d'ailleurs  que  les  leçons  ont  produit  les 
résultats  les  plus  satisfaisants. 

Le  personnel  des  professeurs  a  subi  plusieurs  modifica- 
tions; dans  Tannée  1834-1835,  avant  la  loi  du  27  sep- 
tembre 1835,  renseignement  étant  réduit  aux  études  exigé*^ 
par  1rs  anciens  règlements,  le  nombre  des  professeurs  était 


limiLé  à  «iiigl-cmqi  Is  loi  de  1S35  ayanl  prescrit  l'cusci- 
gnemont  de  plusieurs  branches  nouvellca,  il  a  fallu  succus- 
sivement  faire  remplir  tontes  li»  chairesi  les  professeurs  sont 
aujourd'hui  au  nombre  de  36  parmi  lesi^uels  G  occupent  des 
■chaires  dans  deux  facultés  diU'érentes  et  d'autres  sont  chargea 
(le  plusieurs  cours  duus  la  même  faculté. 

A  l'époque  delà  fondiilion,  outre  les  profeseeurs  purement 
liotioraires  et  sans  fonction,  l'on  comptait  trois  classes  de 
professeurs  :  les  professeurs  ordinaires,  rétribués,  les 
eitraordioatrca ,  remplissant  leurs  fonctions  sans  traite- 
ment, et  les  agrégés,  également  rctribités;  d'après  les  sta- 
tuts, la  nomination  des  professeurs  était  dévolue  au  conseil 
d'administration  et  celle  des  agrégés  devait  se  faire  par  k 
voie  des  concours  ;  4.  concours  ont  eu  lieu  en  effet  à  l'Uni- 
versité depuis  sa  création  pour  la  nomination  d'agrégés. 

Depuis  la  loi  de  ISS-'i,  les  dénominations  admises  à 
liruïellcs  n'étant  plus  en  harmonie  avec  celles  que  la  loi 
avait. adoptées  pour  les  Universités  de  l'état,  le  conseil  a 
dassc  de  son  côté  les  professeurs  en  quatre  catégories  : 

1"  Les  professeurs  ordinaires,  rcœvant  des  oppointc- 
menis: 

3"  Les  professeurs  cïtraordinaires  (c'-devaut  agrégés) 
aussi  rétribués,  mais  moins  que  les  premiers; 

3"  Les  professenrs  ordinaires  lioaoraires,  qui  remplissent 
(lue  fouctions  actives  sans  aucune  rétribution  ; 

4"  Les  professeurs  bonoraires,  sans  trnilement  et  sans 
fouctions,  nommés  honoris  causa. 

Depuis  IBS'l,  le  persormel  des  professeurs  a  fait  des 
pertes  dépiorables  ;  la  faculté  do  droit  a  perdu  dcu^  profos 
seurs  eilraordinaires,  MM.  le  conseiller  de  Gamond  et  1 
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prorurcur-gcucral  Plaisant;  la  (acuité  de  médecine s*crt  tu 
c'ulc\'cr  saccossivemeut  MM.  Laûné»  Guieite»  Van  Mous  et 
A^'an  Ësschen.  Ce  dernier  après  avoir  exercé  ses  fonctkm 
|)cndnnt  uu  an  à  Bruxelles  est  mort  professeur  à  Lounn. 
Os  professeurs  ont  été  remplacés  ainsi  que  deux  ou  trûs 
autres  qui  avaient  quitté  pour  diverses  causes.  - 

Ku  résumé,  outre  7  professeurs  purement  honoraires, 
1* Université  compte  : 

iî  professeur  ordinaires, 
*J  professeurs  extraordinaires, 
5  professeurs  ordinaires  honoraires. 

Ces  derniers  sont  : 

MM.  Van  Meenen,  philosophie  morale  et  esthétique  ; 

De  Facqz,  histoire  du  droit  coutumier  et  questious 

IrAnsitoircs  ; 
X'crhacgcn  aîné,  cours  de  droit  commercial  ; 
(.'opp^n,  science  du  notariat; 
(.'linrles  de  Brouckcrc,  une  partie  du  cours  d'économie 
politique  et  statistique. 

Le  tableau  complet  du  personnel  des  professeurs,  hnoc 
rindicatiou  de  leurs  cours  respectifs,  se  trouve  à  la  suite  de 
i*e  n\pport. 

NOMBRE   DES   ÉTUDIANTi«. 

Cjuoi(iuc  l' Université  libre  n'ait  pas  à  sa  disposition  ic« 


-  345  — 

ânes  d'études  dont  jouissent  les  autres  établissements, 
nombre  des  étudiants  qui  ont  fréquenté  ses  cours  ne  le 

de  point  à  celui  des  autres  Universités  ;  voici  le  chiffre  des 

iscriptions  : 

l»*  année,  1834-1835.  —  145  inscriptions. 
2«  année,  1835-1836.  —  375  .  .       ^ 

3«  année,  1836-1837.  —  406  .  ^      '"^ 

4**  année,  1837-1838.  —  324 

£u  décomposant  ce  chiffre  global  par  faculté,  Ton  trouve 
les  résultats  suivants  : 

Faonlté  det  lettres. 

!■*  année 19  , 

2«  année •'>3  /  ... 

211 


\ 


3«  année 67 

4«  année.     .  .     .  72 

Faeullé  det  KÛenoe*. 

l»^®  année 21 

2®  année ^^  \  ^  '± 

3«  année 52 

4"  année 47 


Feoalté  de  droit. 

P«  année 27 

2«  année 118  , 

3*^  année 178  i 

4'  année 130 


) 
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Faculté  de  médaoine. 


1^*^  année 78 

2^  année 160  ,   ^„^ 

)  432 
3«  année 109 

4®  année 85 


Nombre  total .     .     .  1,250 

Sur  ce  nombre  total,  il  y  a  eu  : 

Inscriptions  générales  pour  tous  les  cours .  1,083 
Inscriptions  pour  certains  cours  spéciaux 

dans  les  diverses  facultés    .     .     .     .       167 


1,250 


Ces  détails  provoquent  quelques  réflexions  : 

On  remarquera  d'abord  que. les  inscriptions  pour  des 
cours  isolés  ne  forment  pas  même  le  septième  du  nombre 
total  des  inscriptions.  En  voici  la  raison  : 

Craignant  que  beaucoup  d'étudiants ,  soit  par  une  éco- 
nomie mal  entendue  de  leurs  parents,  soit  quelquefois  pour 
se  faire  un  pécule  à  F  insu  de  leurs  familles,  ne  se  fissent 
inscrire  que  pour  un  seul  cours  ou  pour  deux,  et  ne  suivis- 
sent point  les  autres  le(;ons ,  le  conseil  d'administration  a 


cm,  dans  l'iiitcrêt  des  hautes  études,  ne  devoir  admettre  à 
l'inscriptiou  pour  des  cours  isolés,  que  ceux  qiii  ne  s'occu- 
paient réellement  que  d' études  spéciales,  telles  que  le  nota- 
riat, le  droit  administratif,  ou  les  élèves  qui  pouvaient  faire 
raloir  quelque  motif  particulier  que  le  conseil  se  réservait 
d'apprécier  suivant  les  circonstances. 

Cette  mesure  de  sévérité  a  éloigné  en  1 8  3  7-1 8  3  8  de  l' Uni- 
versité, et  en  particulier  de  la  faculté  de  droit,  un  nombre 
considérable  d'étudiants,  qui  ne  voulaient  se  faire  inscrire 
que  pour  un  ou  deux  cours,  comme  on  le  fait  ailleurs  ;  l'ad- 
ministration fidcle  à  son  but,  celui  de  propager  les  bonnes 
études,  a  préféré  les  voir  quitter  tout  à  fait  plutôt  que  de 
laisser  porter  atteinte  au  bien-Étre  de  l'enseignement  univer- 
sitaire. 

On  remarquera  aussi  sans  doute  que  dans  les  facultés  de 
droit  et  de  médecine  le  chiffre  a  été  d'abord  en  augmentant, 
puis  en  décroissant.  Ce  fait  qui  se  reproduit  dans  les  autres 
Universités,  outre  le  motif  que  nous  venons  d'indiquer, 
s'csplique  facilement  par  des  causes  générales.  En  1836- 
1837,  beaucoup  d'étudiants  achevaient  les  études  déjà 
commencées  avant  la  loi  de  1835  ;  la  plupart  d'entre  eux 
étaient  déjà  candidats  en  droit  ou  eu  médecine  à  l'époque 
de  la  création  des  jurys  d'examen  ;  mais  les  exigences  de  la 
loi  de  1835  et  l'obligation  de  passer  devant  un  jury  d'examen 
ont  détourné  beaucoup  de  jeunes  gens  des  études  universi- 
taires; autrefois  !a  candidature  en  lettres  ou  en  sciences 
fecilement  accordée  ouvrait  un  libre  passage  pour  les  cours 
de  droit  ou  de  médecine  ;  aujourd'hui  les  conditions  requises 
pour  devenir  candidat  en  lettres  ou  en  sciences,  arrêtent 
lieaucoup  de  jeunes  gens  dès  l'entrée  de  ia  carrière;  autre- 


r,jiii- 
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fv.  it  A  i^'ii'-if  Â:^  ainnÔDK  ôe  uitMimita;  la  ICi^ 
EÎicz  £11.  sHCBscEreaaé;  peat-étre  iiuit- 
:  UK^  i*^-QT«  ùÔHTf-  diAS  k  sens  opposé. 


1   >. 


r*  ir  srocis  devant  le  jury 


1  -1  :^  l«^  it^^  TiL'ï'îrsics  comme  des  collèges;  il  est 

.L.±  Lr  ^  riocrL  ^«-Ts^  j»  pTHnities  d'astreindre  les  étu» 

»:u*i  >  s:i'  i  i:^:  nf^^sr  lis  :c^:j5,  soii  à  en  profiter  par  un 

r^.  T.-  itrTSL-iLie'-  r»izs  jîs  Uzîveisiiês  de  France,  Fobliga- 

ca  *e  7t^-ii»ir^  i  l'ircfc  «  1a  ciainte  de  n'être  pas  adml* 

ia\  ='jji!cîis  rrOLif  A^A  izûis  CCS  professeoTs  eux-mêmes, 

^ji:  ^^  ll!L•-fa:^  .'^fSMîjiAz.î  iseâcaces  pour  forcer  les  élèves 

;  ^^     ^  j*i  ev-.iisiT»^'  *»>iaite    En  Belgique,  la  création 


du  juiy  d'examen  ayant  placé  les  ûtudîniita  hor»  do  toute 
iUpendance  de  leurs  professeurs  {exce|itÉ  ppiit-élre  du  fpiix 
d'enlreeusqui  deviennent  membres  du  jury  d'examen),  il  no 
reste  à  ceux-ci  que  leur  ascendant  personnel,  leur  iiiHuencn 
purement  morale  sur  leurs  auditeurs.  Ëh  bien,  rc  moyen  a 
jusqu'ici  produit  des  résultats  satisfnÎBiintB  à  l'Uiiivcraitâ 
libre;  la  plupart  des  litudiniits  se  rendent  aux  coun  avei; 
tBe  et  le  plus  grand  nombre  avec  une  louable  ponctuiditâ. 
L'administration  est  d'ailleurs  lieureuae  de  proclamer  un 
fut  honorable  pour  la  jeunesse  belge  ;  les  étiiiliniit»  nuntcut 
que  l'esistence  de  l'Université  libre  a  besoin  du  dévouement 
de  tous,  administrateurs,  professeurs  et  ËlëveR,  et  ce  tentl- 
ment  généreux  anime  la  plupart  d'entrecux)  un  profOMcnr 
«eut-il  exciter  l'ardeur  de  ses  auditeurs,  il  lui  suffit  qiiol- 
quefoisde  leur  parler  de  l'intérêt  de  l'Université  lié  à  luurJt 
propres  succès  ;  veut-il  leur  donner  qoelquea  coiisclli  utiles, 
il  se  borne  à  leur  montrer  les  adversaires  de  ceila  inatilution 
épiant  l'occasion  d'incriminer  leurs  oetes  et  leur  con- 
duite. 

Aussi  nulle  part,  la  dieeipîinn  ne  saurait  Stre  mieux  ob- 
servée qu'à  lîruxelles;  nulle  part,  la  conduite  des  jeunoi 
gens  n'est  plus  réy^ulière  et  plus  digne;  aussi,  depuis  1834, 
jamais  plainte  n'est  parvenue  h  l'autorité  contre  lea  étu- 
diants de  Bruxelles,  jamais  la  malveillance  elle-inJme  n'a  pu 
trouver  un  motif  de  reproche  ou  d'accusation  qu'elle  aurait 
saisi  avec  avidité. 

Sous  le  rapport  des  succès  obtenus  par  les  étudiiïnis  de 
Bruxelles,  voici  t'extrait  de  la  statistique  publiée  par  le 
gouvernement  surle  résultat  des  examens  en  ce  qui  eonecme 
l'Université  libre. 
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Dans  les  six  sessions  du  jury  qui  ont  eu  lieu  de  1853 
à  1838,  l'université  libre  compte  346  récipiendaires  inscrits, 
savoir  : 

Lettres 62 

Sciences 52 

Droit.     . 85 

Médecine 147 

Total.     .     .     346 

Sur  ce  nombre  : 

Ont  été  admis  avec  la  plus  grande  distinction     .     .  9 

Avec  grande  distinction 23 

Avec  distinction 44 

D'une  manière  satisfaisante.     .     .     .136 

Absents  avec  ou  sans  cause  reconnue  ou  qui  se  sont 

retirés 55 

Ajournés 59 

Rejetés 20 

Ainsi,  près  du  quart  des  récipiendaires  de  T Université  de 
Bruxelles  ont  été  reçus  avec  un  grade  ; 

Les  deux  tiers  environ  ont  obtenu  des  diplômes  ; 

Les  ajournés  forment  à  peu  près  un  sixième  et  les  rejçtés 
un  dix-septième. 

Ces  résultats,  rapprochés  de  la  statistique  générale  pn* 
bliée  par  M.  le  ministre  de  Tintérieur,  prouvent  que  l'Uni- 
versité libre  n'?st  pas  au  dessous  des  institutions  rivales. 


Ils  sont  d'autant  plus  satisfnisants  que,  si  nos  étudiants 
ont  toujours  il!  compter  sur  la  Justice  du  jury,  on  ne  leur  a. 
jamais  reprociié  et  ils  n'outjnmais  eapérù  d'être  l'objet  d'une 
prédilection  quelconque;  jamais  Uu  soupçon  de  partialité  en 
leur  faveur  n'est  venu  ternir  l'éclat  de  leurs  diplômes  les 
plus  brillants. 


RECETTES   DE   L  UKIVERSITE. 


Les  recettes  de  l'Université  libre,  durant  ces  quatre 
auiices,  se  composent  de  quatre  Éléments  : 

1"  Du  subside  annuel  de  30,000  fr.  accordé  par  la  ré- 
gence de  Bruxelles  ; 

2"  Des  inscriptions  et  rétributions  des  élèves  ; 

3"  Du  produit  des  souscriptions  volontaires; 

4"  Des  intérêts  de  quelques  capitaux  placés  et  de  recettes 
diverses. 

Art.  1"'.  L'Université  a  reçu  de  la  ville  nn  subside  annuel 
de  30,000  francs,  que  la  régeuce  coutinue  à  lui  allouer.  Le 
conseil  de  régence  avait  préciidemment  accordé  annuelle- 
ment 13,000  francs  pour  les  cours  faits  au  Musée  ;  en  majo- 
rant cette  aOocation  de  17,000  francs,  il  a  contribué  à 
fonder  et  à  soatenir  dans  la  capitule  une  institution  qui  lui 
fait  honneur  ;  ce  sacrifice  de  sa  part,  cnrisagé  mÉme  sous  le 
rapport  purement  financier,  n'est  pas  tout  à  fait  onéreux 
pour  la  caisse  municipale,  qui  trouve  nécessuireraent  quel- 
ques compensations  dans  la  présence  à  Bruxelles  de  beau- 
foup  de  jeiiues  gens,  de  leurs  familles,  etc. 


En  faisant  cette  obsenration,  nons  n'arons  pas  FintentioD 
d'affaiblir  l'expression  de  la  gratitude  que  tous  les  amis  de 
r  Université  libre  et  du  progrès  des  lumières  doivent  aui 
honorables  membres  de  la  r^ence  ;  nous  roulons  seulement 
montrer  que  nos  magistrats  municipaux,  tout  en  contri- 
buant à  la  prospérité  des  lettres  et  des  sciences,  n'ont  pas 
blessé  les  intérêts  matériels  de  la  ville  et  ont  servi  an  con- 
traire ceux  des  pères  de  famille  peu  fortunés  qui  peuvent  se 
dispenser  d'envoyer,  à  grands  frais,  leurs  fils  dans  d'autres 
Universités.  Ce  sont  là  des  dépenses  essentiellement  produc- 
tives (1). 

Art.  2.  Les  rétributions  des  élèves  qui,  dans  les  autres 
établissements  vont,  à  titre  de  minervalia,  augmenter  les 
émoluments  des  professeurs,  font  à  Bruxelles  une  partie 
principale  des  revenus  de  la  caisse  universitaire. 

L'Université  libre  ayant  pour  but  essentiel  la  propagation 
des  sciences  et  des  lettres,  n'ayant  pas  reçu  jusqu'ici  une 
part  dans  les  nombreuses  bourses  de  fondation  que  Louvain 
obtient  presque  exclusivement  sans  y  avoir  aucun  droit  de 
préférence,  ne  recevant  pas  comme  Liège  et  Gand  15  ou 
30,000  fr.  (2)  spécialement  consacrés  à  des  bourses  d'étu- 
des, ayant  enfin  jusqu'à  présent  participé  d'une  manière 

(1)  Aussi  la  villo  de  Liège  et  celle  de  Gand  ont-elles  accordé  à  leurs 
Universités  chacune  un  subside  annuel  de  lii.OOO  francs  pour  <l» s 
bourses  et  en  outre  elles  font  annuellement  des  dépenses  considérables 
pour  l'entretien  des  bâtiments  de  l'Universilé,  etc.,  etc. 

(2)  Outre  les  15,000  fr.  que  le  Conseil  de  Régence  de  Gandaccorle 
annuellement  à  rUniversité  de  celle  ville,  le  Conseil  provinciahle!-' 
Flandre;  orientale,  par  délibération  du  21  juillet  1857,  a  accueilli  av»**' 
empressement  la  proposition  faite  par  l'un  de  ses  membres,  d'accorder 
chaque  année  à  TUnivcrsité  de  Gand  un  subside  de  15,000  fr. 


très  inégale  aux  60  bourses  allouées  par  le  budget  de  l'ctat 
et  à  celles  de  fondation  dout  le  gouvernement  dispose  L'ba<nic 
année  à  défaut  d'autrea  eollaleurs  connus,  l' administration 
s  dû  se  montrer  facile  à  consentir  à  l'admission  gratuite  des 
étudiants  dont  les  parents  ne  pouvaient  aisi'mcut  payer  le 
montant  de  la  rétribution eii^  parles  œglémcnts  (1). 


Voici  le  chiffre  des  rétributions  touchées  pendant   1 
quatre  annéea,  d'après  les  registres  de  comptabilité  : 

l"  année,  1S34-1835    .....  8,692-75 

2--  année,  1835-1836 33,113-35 

3''  année,  1836-1837 3i,653 

4"  année,  1837-183S 35,433 

On  remarque  ici  le  même  mouvement  ascensionnel  pen- 
dant les  premières  annéra  et  décroissant  pendant  la  qua- 
trième; nous  en  avons  expliqué  la  cause  au  §  G,  Nous 
croyons  d'ailleui-s  nlile  de  faii'e  le  rapprochement  des  rc- 
cottea  de  l'Université  libre  avec  les  recettes  analogues  des 
UniversitésdeGandet  Je  Liège,  depuis  1835-1836,  époque 
de  la  réorganisation. 


(IJ  ?ioUB  ilcvons  ruirn  rcmuriiui^r  aussi  ((u'i'n  vcilu  cl'un  IimÎIv  tull 
avec  le  Cod«II  des  liospiccs  civib,  ca  retour  ilc  iliicri  uvaiiliiKv» 
■coardi'i  aux  éladianls  île  l'UniVïTallé  libre  elipràiilfmonl  la  ftéK- 
rvliM  pour  t««  place*  il'clAvei  inloniea  ou  DXlvraes,  et»  iUivet  aunl 
■llapcnt^ïtlc  payer  la  réiriliuliou  uuiversiUiru  pour  la  rràiiiuDluliim 
de  luus  les  cours  dû  rUuiverbité, 
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Le  montant  des  minervalîa  s'élève  : 

Pour  Gand,  en  1835-1836,  à  14,130-00 

—  en  1836-1837,  à  17,769-25 

—  en  1837-1838,  à  15,937-11 


PourLiége,en  1835-1836,  à  20,419-62 

—  en  1836-1837,  à  26,814-49 

—  en  1837-1838,  à  21,598 

Le  même  mouvement  décroissant  s'y  fait  remarquer 
par  des  causes  semblables  à  celles  que  nous  avons  signa- 
lées. 

Art.  3.  Dons^et  souscriptions.  Le  conseil  d'administra- 
tion aurait  aimé  à  faire  connaître  en  détail  les  noms  de  tous 
les  souscripteurs  avec  le  montant  des  souscriptions  de  chacun 
d'eux  ;  mais,  outre  qu'une  telle  publication  eût  été  dispen- 
dieuse, elle  n'aurait  pu  avoir  lieu  sans  ressentiment  formel 
de  tous  les  souscripteurs,  parce  que  beaucoup  d'hommes 
iréncreux,  en  faisant  le  bieji,  reculent  souvent  devant  une 
publicité  qui  les  contrarie.  Dans  cette  situation,  le  conseil 
doit  se  borner  à  faire  connaître  le  chiifre  global  de  toutes  les 
î>{nisoriptions  recueillies  de  1834  à  1838;  elles  s'élèvent, 
iselon  les  registres,  à  la  somme  totale  de  fr.  45,041  98  c. 

Art.  4.  Intérêts  et  recettes  diverses.  Tous  les  capitaux 
n'a  vaut  pas  été  dépensés  au  fur  et  à  mesure  des  rentrées,  il 
a  été  possible  d'en  placer  une  partie  et  de  leur  faire  produire 
des  intérêts.  11  y  a  aussi  quelques  autres  sommes  portées  en 
ilqHMises  et  dont  une  partie  a  pu  être  recouvrée;  elles  sont 
indiquées  sous  le  titre  de  recettes  diverses;  les  détails  s'en 
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dans  le  registre  de  comptabilité  :  elles  s* élèvent 

f2. 

ipitulant  les  divers  éléments  de  recette,  on  trouve 
t  suivant  : 

e  la  ville  (quatre  ans)  ....  120,000 

)ns  des  élèves  pendant  les  quatre  ans .  101,887-00 

ons 45,041-98 

liverses  et  intérêts.   .     .     .     .     .  3,931-72 

taie  des  quatre  ans 270,860-70 


§  9. 


SES   DE   l'université    ET    RÉCAPITULATION. 


jenses  se  composent  de  trois  éléments  divers  : 

lointements  des  professeurs, 
lointements  du  secrétaire-trésorier,  du  prosecteur, 
ateurs,  des  appariteurs,  etc. 
s  de  bureau,  impression,  chauffage,  éclairage ,  dé- 
térielles,  mobiliers  et  achats  divers. 
*".  Nous  avons  dit  au  §  5,  que  le  personnel  du 
gnant,  moins  nombreux  en  1834-1835,  avant  la 
septembre  1835,  avait  été  successivement  corn- 
ât les  années  suivantes. 
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La  dépense  du  corps  des  professeurs  a  donc  été  : 

1'^  année,  1834-1835  .  ....  35,300 

2«  année,  1835-1836 59,475 

3«  année,  1836-1837 58,250 

4^  année,  1837-1838 '.  64,350 


Total  de  ce  chef.     .     .     217,375 

En  prenant  le  chiffre  de  la  quatrième  année  pour  normal, 
on  voit  que  les  trente  et  un  professeurs  ordinaires  et  extra- 
ordinaires reçoivent  un  total  d'environ  64,000  francs  ré- 
partis suivant  certaines  règles  fixées  par  T administration  et 
adoptées  par  les  professeurs. 

Ce  chiffre  est  certes  bien  modéré;  mais,  grâce  au  zèle 
désintéressé  et  au  dévouement  des  professeurs,  les  cours  se 
font  avec  autant  de  soin,  de  ponctualité  et  de  succès  que  à 
r administration  était  en  position  de  rétribuer  les  divers 
services  d'une  manière  plus  convenable  et  plus  digne  de  leur 
importance;  honneur  aux  professeurs  dcl' Université  libre. 

Art.  2.  Traitement  du  Secrétaire  -  trésorier,  de  trois 
préparateurs  et  de  quatre  appariteurs,  plus,  la  part  des  ap- 
pariteurs dans  les  droits  d'inscriptions  : 

En  1834-1835 5,499 

1835-1836 8,070 

1836-1837 8,805  20 

1837-1838 '."  8,247  5S 


30,621  84 


537 


Art.  3.  Frais  matériels,  chauffage  des  divers  cours  et  du 
secrétariat,  éclairage,  frais  de  bureau  et  d'impression,  achats 
et  renouvellement  du  mobilier,  dépenses  diverses,  suivant 
détail  au  registre  de  comptabilité. 


1834-1835 2,254  42 

1835-1836 5,561  23 

1836-1837 ;  .  6,327  20 

1837-1838 5,577  78 


19,720  63 


En  récapitulant  les  dépenses  par  exercice,  nous  trou- 
vons : 


1834-1838. 


Professeurs 35,300      «    ] 

Secrétaire- et  autres  empl.       5,499     «    |     43,053  42 
Prais  divers 2,254  42   ] 


1835-1836. 

Professeurs .....     59,475  «  \ 

Secrétaire,  etc  .     .     .     .       8,070  «  [     73,106  23 

Prais  divers 5,561  23  J 
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1836-1837. 

Professeurs 58,250  » 

Secrétaire,   etc.     .     .     .       8,805  26   \     73,382  46 

Frais  divers 6,327  20 

.  1837-1838. 

Professeurs 64,350  » 

Secrétaire,  etc.     .     .     .       8,247  58   \     78,175  36 

Frais  divers 5,577  78 


Récapitulation  générale. 

Nous  avons  dit  au  §   8,  que  la  recette   totale  s'élève 

à fr.  270,860.70 

La  dépense  totale  des  4  ans  est  de.     .     "     267,717  -i? 

Excédant  de  recette     .     .     .  3,143  23 


§  10. 


RESUME   DE   CE   COMPTE. 


Du  compte  qui  préccd*e,  il  résulte  pour  tout  ami  de  1  en 


seigiiemcnt  supÉrieuv  et  pour  tout  partisan  sincùre  des  doc- 
trines libéralea,  la  preuve  : 

1"  Que  l'Université  libre  h  étû  uiiB  création  utile,  même 
indispensable  en  Relgiqné; 

2"  Qtie  ses  tendances  et  sn  direction  ont  été  constamment 
sages  et  progressives; 

3"  Qu'elle  posscde  tous  les  éléments  de  auceès  et  que 
sous  le  rapport  du  personnel  du  corps  enseignant,  du  nombre 
et  des  sncccs  des  élÈves,  elle  peut  rivaliser  avec  les  autres 
établissements  ; 

i"  Qu'elle  R  obtenu  tous  ces  résultats  malgré  l'exigiiité 
de  ses  ressources  pécuniaires,  et  qne  la  gestion  financière 
est  tellement  économique  que  ta  dépense  totale  des  quatre 
preraitres  années  égale  à  peine  la  dépense  de  chacune  des 
autres  Universités  pendant  une  seule  année  ; 

5'^  Dans  dételles  circonstances,  qu'il  est  moralement  im- 
possible qu'une  semblable  instilution  succombe  jamais  dans 
un  pays  comme  la  Belgique, 


I 


AVEXIU  DE   L'uKIVERSITÉ   LIIiRE, 


Nons  venons  de  résumer  le  passe;  disons  quelques  mots 
de  l'avenir  ;  Jusqu'ici  plein  de  foi  dans  la  bonté  de  cette 
institution  et  convaincu  de  l'impossibilité,  soit  pour  la  ré- 
gence et  les  liabitants  de  Uruxclles,  soit  pour  fout  le  parti 
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libéral  en  Belgique,  soit  même  pour  les  partisans  de  ren- 
seignement libre  en  général,  de  laisser  succomber  un  tel 
établissement,  le  conseil  d'administration  s'est  occupé  uni- 
quement à  bien  diriger  les  diverses  parties  de  cette  Univer- 
sité, à  introduire  les  améliorations  utiles,  et ,  en  un  mot,  à 
assurer  le  service  courant  de  chaque  exercice.  Mais  pénétrée 
de  cette  vérité  que  l'opinion  admise  de  la  stabilité  d'une 
institution  est  déjà  elle-même  un  moyen  de  succès,  l'admi- 
nistration s'est  décidée  à  consacrer  ses  soins  et  ses  efforts  à 
fixer  ostensiblement  l'avenir  de  l'Université  pour  une  nou- 
velle période  de  cinq  ans,  ce  qui,  à  ses  yeux,  aura  pour  ré- 
sultat évident  de  consolider  à  jamais  cet  établissement.  Or, 
il  lui  a  paru  facile  d'atteindre  ce  but.  Toutes  lés  difficultés 
que  l'administration  avait  à  vaincre  jusqu'ici  sont  apla- 
nies ;  le  personnel  des  professeurs  est  au  complet  et  en  plein 
exercice  ;  le  service  se  fait  avec  régularité  et  succès;  les  pré- 
ventions s'affaiblissent  graduellement  ;  la  malveillance  sera 
moins  active  quand  elle  aura  perdu  l'espoir  de  renverser;  les 
parents  et  les  élèves  montrent  une  confiance  qui  devra  sans 
cesse  augmenter. 

Si  quelques  pères  de  famille  ont  craint  d'abord  pour  leurs 
fils  les  séductions  de  la  capitale ,  ils  comprendront  leur  er- 
reur en  voyant  la  conduite  digne,  irréprochable  et  les  succès 
des  étudiants  de  Bruxelles  ;  l'exemple  des  Universités  de 
Paris,  Berlin,  Vienne,  etc.,  prouve  que,  si  les  capitales 
offrent  plus  d'occasion  aux  grandes  distractions,  elles  pré- 
sentent moins  d'aliments  aux  vices  qui  dégradent  souvent  le 
cœur  et  l'esprit  de  la  jeunesse,  exposée  partout  à  payer  le 
tribut  de  son  inexpérience. 

Enfin,  si  quelques  étudiants  peu  capables  espèrent  iin 


«uccès  plus  facile  au  jury  d'examen,  en  passant  par  une 
autre  Université,  les  résultats  obtenus  jusqu'ici  prouvent 
que  partout  les  Iwns  étudiants  sont  certains  de  trouver  jus- 
tice et  bienveillance.  Sous  tous  les  aspects ,  la  situation  de 
l'UniversitiS  est  donc  prospère. 

Que  reate-t-il  pour  assurer  la  stabilité  de  cette  institutionP 
Les  ressources  financières. 

Cette  demière  difficulté  paraît  facile  à  surmonter.  L'Uni- 
versité libre  n'a  pas,  comme  chacune  des  institutions  rivales, 
des  recettes  assurées  de  300,000  fr.  par  an  ;  mais,  d'après 
ce  que  uous  avons  vu  au  paragraphe  précédent ,  et  en  pre- 
nant pour  budget  normal  celui  de  l'exercice  1S37-1838,  on 
voit  que  tous  les  servicea  sont  assurés  et  que  l'on  peut  même 
faire  quelques  améliorations  avec  une  dépense  totale  annuelle 
de  Î5  à  80,000  fr. 

Or,  pour  pourvoir  à  cette  dépense,  l'admi- 
nistration croit  pouvoir  compter  sur  la  conti- 
nuation du  subside  de  la  régence.      .     .     .     30,000  fr. 

Les  rétributions  des  élèves  et  frais  d'inscrip- 
tion, en  prenant  le  taux  de  1837-lîf3S,  peu- 
vent être  évalués  environ  à 25,000  fr. 

Reste  à  couvrir  par  des  souscriptions  envi- 
ron 20,000  fr.,  et  au  plus SS.OOO.fr. 

80,000  fr. 


Pour  obtenir  celte  somme,  le  conseil  vient  d'ouvrir  et 
l'organiser  à  Bruxelles  et  ilaus  tout  le  royaume  une  sous- 


\ 
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criptîon  pour  cinq  ans,  1839  à  1843.  H  lui  paraît  impossi- 
ble qu'une  pareille  souscription  échoue. 

D'abord,  c'est  un  avantage  immense,  inappréciable,  pour 
les  pères  de  famille  de  Bruxelles  et  des  environs,  de  pouvoir 
faire  suivre  à  leurs  fils  les  études  universitaires  presque  sans 
frais  et  surtout  soùs  leurs  yeux  et  leur  propre  surveillance. 

Ensuite,  indépendamment  de  cet  intérêt  personnel  auquel 
il  est  bien  permis  de  faire  un  appel  quand  il  s'agit  d'obtenir 
quelques  services  pécuniaires  bien  placés,  et  sous  un  point 
de  vue  plus  élevé,  la  consolidation  de  l'Université  libre  n'in- 
téresse-t-elle  pas  tous  les  amis  des  idées  généreuses,  tous  les 
partisans  de  la  liberté  d'enseignement  et  de  l'exécution 
franche  et  complète  de  la  Constitution  belge?  N'est-elle  pas 
la  seule  grande  institution  scientifique,  indépendante  et 
progressive  de  son  essence,  que  la  Belgique  et  l'opinion  libe'- 
rale  puissent  opposer  à  des  établissements  qui  tendent  par 
leur  nature  même  au  monopole  et  à  l'immobilité?  Et,  lors- 
qu'on voit  renseignement  primaire  et  secondaire,  malgré 
une  loi  de  libre  concurrence,  passer  presque  entièrement  dans 
les  mains  qui  dirigent  aussi  l'Université  de  Louvain,  n'est-il 
pas  certain  que  la  décadence  de  l'Université  libre,  qui  en- 
traînerait bientôt  celle  des  Universités  de  l'Etat,  ferait  de  la 
liberté  d'enseignement  consacrée  par  la  charte  une  lettre 
morte,  une  déception,  et  livrerait  l'instruction  supérieure, 
avec  l'éducation  même,  à  la  discrétion  d'une  corporation 
généralement  considérée  comme  aspirant  à  l'envahir  dans 
des  vues  illibérales  et  rétrogrades?  Quand  on  songe  aux 
légers  sacrifices  nécessaires  pour  soutenir  cet  important  éta- 
blissement qui  existe  depuis  bientôt  cinq  ans  et  qui,  malgré 
ses  faibles  ressources,  a,  par  ses  succès,  dépassé  même  l'es- 
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poir  et  l'attente  de  ses  fondateurs,  il  est  impossible  de  crain- 
dre que  la  souscription  quinquennale  ne  soit  facilement  et 
promptement  remplie  ;  en  douter,  ce  serait  mettre  en  ques- 
tion l'existence  du  parti  libéral  en  Belgique  et  la  possibilité 
pour  ce  pays  de  se  soutenir  à  la  hauteur  de  sa  belle  Consti- 
tution et  de  conserver  son  rang  parmi  les  nations  éclairées  et 
progressives. 

Fait  en  conseil,  à  Bruxelles,  le  27  mai  1839. 

Van  Volxem  fils,  préddeni;  Henbi  de 
BaoucKEEE,  Vebhaegen  aîné,  Van 
Meenen  ,  Babbanson  ,  C.  Blab- 
GNiES,  E.  Defacqz,  Ch.  de  Puydt, 
P.-.E.  Vandebelst,  Babon,  Guil- 
LEBY,  Meisseb,  H.  Ahbens,  Ch.-n. 
OuLir,  rapporteur^  H.-J.  van  den 
CoBPUT,  Vautieb,  secrétaire 'tréèo' 
rier  (1). 

(1)  M.  Dclvaux  de  Saive  se  Irouvanl  à  la  campagne  n'a  pu  signer  le 
présent  rapport. 


TABLEAU  GÉNÉRAL 


DES 


PROFESSEURS  DE  L'UNIVERSITÉ  LIBRE 


Faculté  de  philosophie  el  des  lettres. 


MM.  Beving,  professeur  ordinaire.  Littérature  grecque, 
archéologie. 

Bergeron,  prof.  ord.  Littérature  latine ,  antiquités. 

Baron,  prof.  ord.  Littérature  française,  histoire  des 
littératures  modernes. 

Altmeyer,  prof.  ord.  Histoire  ancienne,  histoire  du 
moyen  âge,  histoire  de  la  Belgique. 

Ahrens,  prof.  ord.  Anthropologie,  histoire  de  la  phi- 
losophie, métaphysique. 

Van  Meenen,  prof.  ord.  hon.  Philosophie  morale, 
esthétique. 

Van  de  Weyer,  prof,  honor. 


Faculté  dei 


MM.-KlNDT,  prof,  ord.  Mathcmatiqucs  supérieures, 
algèbre. 

Verhulst,  prof.  ord.  Géométrie,  calcul  intégral. 

Matée,  prof,  extraord.  Algèbre,  géométrie  élémen- 
taire et  trigonométrie  rectiligne, 

NoLLET,  prof.  ord.  Physique, 

GuiLLERï,  prof.  ord.  Chimie  et  application  aux  arts 
et  manufactures. 

Meisbek,  prof.  ord.  Zoologie,  géographie  physique  et 
ethnographique. 

Parigot,  prof,  extraord.  Minéralogie  et  géologie. 

Gedkge,  prof,  extraord.  Botanique  et  physiologie 
végétale. 


Faculté  de  droit  et  ctei  ai 


'3  politiques  et  adm: 


MM.Maynz,  prof.  Rxtraord.  Institutes,  histoire  du  droit 
romain. 

Abktz,  prof,  extraord,  Pandectes. 

Aheeks  (de  la  faculté  des  lettres),  prof.  ord.  Droit 
naturel  ou  philosophie  du  droit, 

PlCABD,  prof.  ord.  Droit  civil  élémentaire,  organisa- 
tion juditiaire,  compétence  et  procédure  civile. 

OrLiF,  prof.  ord.  Droit  civil  modei-ne  approfondi. 

Au.  Roussel,  ptof.  ord.  Droit  criminel,  ycompriaio 
code  pénal  militaire,  cucyclopédie  du  droit. 
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MM. De  Facqz,  prof.  ord.  hon.  Histoire  du  droit  coutu- 
mier  de  la  Belgique  et  questions  transitoires. 

Veehaegen  aîné,  prof.  ord.  hon.  Droit  commer<cial. 

CoppYN,  prof.  ord.  hon.  Science  du  notariat. 

Ch.  de  Bkouckeke,  prof.  hon.  )  Écon.  politique, 

Oets  fils,  prof,  extraord.  )       statistique. 

TiELEMANS,  prof.  ord.  Droit  administratif. 

JoNET,  prof.  ord.  Droit  public  interne  et  externe. 

Altmeyeb  (de  la  faculté  des  lettres).  Histoire  poli- 
tique moderne. 

Blondeau,  doyen  de  la  faculté  de  droit  de  Paris, 
prof.  hon. 

H.   DE  Bbougkebe,   conseiller  à  la  cour  d'appel, 
prof.  hon. 


Faculté  de  médecine. 


MM.  Graux,  prof.  ord.  Anatomie  générale,  descriptive  et 
des  régions. 

Gluge,  prof,  extraordinaire.  Physiologie,  anatomie 
pathologique. 

Jacmart,  prof.  ord.  Hygiène,  médecine  légale ,  bis- 
toire  de  la  médecine. 

Meisser  (de  la  faculté  des  sciences),  prof.  ord.  Ana- 
tomie et  physiologie  comparées,  thérapeutique  gêné' 
raie. 

Pasquier,  prof,  extraord.  Matière  médicale, 


MM.  Vandehcouput,  prof,  ord.  Pharmacologie,  Tosico- 


I 


UosEL,  prof,  extraord.  Pathologie  gcncrale. 

LSBEAU,  prof,  ord.  Pathologie  interne  et  thérapeu- 
tique epéuiale. 

Langlbt,  prof.  ord.  Pathologie  externe. 

VaN  HuEVEL,  prof.  ord.  Aceouchements  ,  maladies 
des  femmes  et  des  enfants. 

S2DTIN,  prof,  ord.  Médecine  opératoire. 


Couri  de  clinique . 


MM.  Gbaux,  prof.  ord.  Clinique  interne  (à  St-Pierre). 
Sectin,  prof.  ord.  Clinique  externe  (à  St-Pierre). 
Van  Hoevel,  prof.  ord.  Clinique  des  uccouehementa 

t(àla  Maternité). 
Tan  CuT3EM,prof.  hon.  Clinique  interne  (à  Si- Jean). 
-A.  UïTTKKHOEVEN  fils,  prof.  hon.  Clinique  externe 
et  des  aliénations  mentales  (à  St-Jeau), 
ÏJEBEAU ,  prof,  hou.    Clinique  interne  et  esterue  (à 
l'hôpital  militaire). 
Caboly,  prof.  hon. 
UïTTEKUOEVEK  père,  prof,  hou. 
De  ïïoubaix,  prosecteur. 


RAPPORT  GÉNÉRAL 


SUR 


L'UNIVERSITÉ   DE  BRUXELLES 


DEPUIS  1831  JUSaU*A  LA  FIN  DE  L*ANIliE  I84M842. 


OBJET   DE   CETTE   PUBLICATION. 

Au  commeD  cernent  de  1839,  le  Conseil  d'administration 
de  r Université  de  Bruxelles  a  publié  un  exposé  général  de  la 
situation  de  cet  établissement,  sous  le  rapport  moral,  maté- 
riel et  financier,  depuis  l'époque  de  sa  fondation,  en  novem- 
bre 1834,  jusqu'à  la  fin  de  1838. 

Cette  publication,  qui,  outre  son  utilité  spéciale,  sert  a 
compléter  les  renseignements  fournis  par  les  rapports  ann^iel^ 
du  gouvernement,  sur  la  situation  des  Universités  de  l'Etat 
et  de  l'enseignement  supérieur  en  Belgique ,  a  été  accueillie 
avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  faveur. 


Depuis  ce  temps,  quatre  années  ae  sont  écoulées;  l'Uni- 
versité a  continué  sa  marche  à  la  fois  prudente  et  progres- 
aive;  elle  s'est  développée  et  consolidée;  elle  a  reçu  l'appui 
de  l'autorité  provinciale,  des  marques  constantes  de  sollici- 
tude de  l'administration  communale  et  le  concours  d'un 
grand  nombre  d'amis  éclairés  des  sciences  et  des  lettres. 

Le  Conseil  a  pensé  qu'il  devait  aux  protecteurs  et  aux 
bienfaiteurs  de  l'Université  et  à  l'opinion  publique,  de  pré- 
senter un  Qouveau  rapport  sur  les  traTanx  accomplis  depuis 
1839  jusqu'à  la  tin  de  l'année  1843,  et  de  leur  prouver,  par 
des  faits,  que  cette  institution  a  continué,  à  tous  égards,  à 
se  rendre  digne  de  leurs  sympathies  et  de  lu  confiance  des 
pères  de  famille. 


I 


i  3. 

BUT   ET  TENDAKCB   DE  l' UNIVERSITÉ. 


3)éjà  les  publications  précédentes  ont  indiqué,  avec  quel- 
ques développements,  le  but  de  la  fondation  de  l'Université 
et  la  tendance  de  ses  travaux.  Doter  la  capitale,  centre  cha* 
que  jour  plus  important  et  palladium  de  la  nationalité  belge, 
d'uu  vaste  établissement  d'enseignement  supérieur,  où  toutes 
les  sciences  puissent  ae  développer  librement  et  avec  une 
noble  indépendance;  placer  entre  l'Université  de  Louvain, 
fondée  par  l'autorité  ecclésiastique,  et  les  Universités  établies 
par  le  gouvernement,  une  institution  destinée  a  former,  au 
besoin  ,  leur  contre-poids  respectif  et  à  garantir  la  liberté 
d'enseignement,  dans  l'aïcnir,  contre  le  danger  de  tout 
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monopole  qui  pourrait  devenir  le  prix  de  la  victoire  dans  la 
lutte  presque  inévitable  entre  ces  établissements  rivaux; 
diriger  cette  institution  dans  un  esprit  de  progrès  propre  à 
concilier  les  avantages  et  les  exigences  d'un  régime  libre 
avec  les  principes  d'ordre,  sauvegarde  de  la  véritable  liberté; 
telles  SQut  les  idées  qui  ont  présidé  à  la  création  et  à  la  di- 
rection constante  de  l'Université  de  Bruxelles. 

Malgré  les  graves  et  nombreuses  difficultés  qui  semblaient 
s'opposer  à  son  établissement,  ou  compromettre  chaque  jour 
son  existence,  l'Université  s'est  assise,  a  grandi,  s'est  conso- 
lidée; avec  de  faibles  ressources,  comparées  à  celles  dont 
disposent  les  institutions  émules ,  elle  a  fait  face  à  tous  les 
besoins,  a  pourvu  à  toutes  les  exigences  de  sa  position  et  de 
la  loi,  et  a  parfaitement  rempli  sa  destination.  Combattue 
par  de  nombreuses  influences,  privée  de  l'appui  des  grands 
pouvoirs  de  l'État,  auxquels  elle  n'a  jamais  demandé  qu'une 
impartiale  justice,  elle  s'est  efforcée  de  se  concilier  l'opinion 
publique  et  les  suffrages  des  autorités  qui  puisent  elles- 
mêmes  leur  force  dans  cette  opinion  chaque  jour  plus  puis- 
sante. 

Sous  un  autre  aspect ,  l'Université  peut  être  appelée  à 
rendre  de  grands  services.  Par  l'effet  de  sa  position  et  par 
les  efforts  laborieux  de  ses  habitants,  la  Belgique  industrielle 
occupe  une  place  distinguée  parmi  les  nations  les  plus  avan- 
cées. Déjà  son  importance,  sous  ce  rapport,  a  tellement 
grandi  au  delà  des  proportions  de  son  étendue  territoriale, 
que  la  plupart  de  ses  voisins  redoutent  la  puissance  de  son 
industrie.  Dans  les  beaux-arts,  les  artistes  belges  de  l'école 
actuelle,  comme  ceux  de  l'école  ancienne,  ont  fait  rejaillir  sur 
leur  patrie  une  gloire  dont  elle  peut  s'enorgueillir  ajuste  titre. 


Pourquoi  donc  un  paya  qui  sait  allier  les  qualités  solides 
et  positivea  que  rccloment  les  progrès  industriels  aux  dons 
brillants  qu'exigent  les  beaux-arts,  ne  prêtendroit-il  pas  à 
un  rang  honorable  dans  les  sciences  et  les  lettres? 

Quelle  admirable  position  que  celle  de  la  capitale  de  la 
Belgique  !  Grâce  à  ses  belles  voies  de  communication , 
Bruxelles  est  à  quelques  hetires  de  distance  de  la  France,  de 
l'Allemagne,  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  ;  point  inter- 
médiaire entre  ces  paya,  lieu  d'affluence  de  tous  les  étran- 
gers et  de  la  plupart  des  savants  de  l'Europe,  elle  peut  Être 
plus  facilement  qu'aucune  autre  capitale,  le  centred'un  grand 
mouvement  intellectuel;  chez  elle  les  institutions  libérales  per- 
mettent à  toutes  les  idées  de  se  manifester,  à  toutes  les  doc- 
trines de  provoquer  une  discussion  libre  et  publique;  les 
œuvres  de  tous  les  bons  écrivains,  les  productions  scientifi- 
ques en  tout  genre  s'y  trouvent  avec  facilité,  et  presque  à  la 
portée  des  moindres  fortunes  ;  lea  principales  langues  mo- 
dernes y  comptent  de  nombreux  interprètes. 

Que  faut-il  done  pour  que  Bruxelles  devienne  en  quelque 
sorte  le  glorieux  entrepôt  de  toutes  les  idées  nouvelles  de 
quelque  valeur,  de  tous  les  progrès  littéraires,  historiques  et 
philosophiques,  de  toutes  les  découvertes  que  produit  chaque 
jour  le  génie  des  sciences?  Il  faut  une  rive  impulsion,  un 
vaste  foyer,  une  propagande  scientifique,  en  un  mot,  un 
grand  corps  enseignant. 

Les  institutions  académiques  enregistrent,  contrôlent, 
constatent  les  œuvres  de  l'esprit  lorsqu'elles  ont  triomphé, 
les  nouvelles  inventions  que  le  succès  environne  d'éclat  ; 
elles  couronnent  le  progrès,  mais  ne  le  provoquent  pas.  Les 
corps  enseignants,  au  eoulraire,  sont  à  la  tÈte  du  mouve- 
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ment ,  c'est  Tavant-garde  qui  lutte  à  ses  risques  et  périls. 
L'Université  de  Bruxelles,  par  son  organisation  indépen- 
dante et  par  son  heureuse  situation  dans  la  capitale ,  peat 
surtout  aspirer  à  concourir  à  ce  mouvement  intellectuel  : 
que  son  existence  soit  une  fois  établie  sur  des  bases  inébran- 
lables, qu  elle  n'ait  plus  à  lutter  contre  certains  intérêts  mal 
déguisés  sous  d'honorables  apparences,  contre  de  petites 
rancunes,  contre  de  mesquines  préventions  ou  d'injustes 
accusations ,  qu'elle  puisse  étendre  sa  sphère  d'action  par 
des  cours  publics  bien  organisés,  comme  dans  d'autres  capi- 
tales, qu'il  lui  soit  permis  d'appeler  à  die  quelques  granà 
noms  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres ,  et  cette  institu- 
tion qui  ne  date  que  de  huit  années ,  consumées  dans  de 
laborieux  efforts,  peut  devenir  un  jour  une  des  gloires  de  la 
Belgique. 

Et  que  les  esprits  timorés  ne  s'eifrayent  pas  de  cette  ten- 
dance à  une  propagande  intellectuelle  !  Loin  qu'il  y  ait  du 
danger  pour  les  institutions  chères  au  pays,  c'est  là  un  grand 
moyen  de  conservation ,  c'est  peut-être  le  plus  puissant  de 
tous;  la  science  n'est  dangereuse  que  lorsqu'elle  est  incom- 
plète ;  la  scienceiarge  et  complète  ne  peut  que  consolider  la 
société. 

Les  grandes  commotions  politiques  et  sociales  qui  ont 
remué  l'Europe  depuis  un  demi-siècle  ont  imprimé  aux 
idées,  aux  doctrines,  une  direction  nouvelle  et  plus  active; 
après  les  réactions  en  tous  sens  et  les  luttes  sanglantes  de  la 
force,  sont  venues  les  luttes  pacifiques  des  opinions  et  des 
théories  ;  celles-ci  survivent  aux  révolutions,  et,  soumises  à 
leur  tour  aux  expériences  des  temps  calmes  et  à  une  libre 
discussion,  prennent  rang  parmi  les  vérités  consacrées,  ou  se 


perdent  poui'  tonjonrs  dans  l'abîme  des  erreurs  qui  n'appar- 
tiennent pluB  qu'à  l'impartiale  liistoîre.  A  ces  Époques  de 
transition,  où  les  peuples  si  lougtemps  agités  scrutent  l'ave- 
nir, eherclient  une  solution  du  problème  social  mis  en  ques- 
tion ,  pendant  que  le  grand  nombre  s'attache  surtout  à  la 
poursuite  d'avantages  et  d'intérêts  matériels,  les  esprits  gé- 
néreux, les  âmes  ardentes  ae  tournent  vers  les  idées  spécula- 
tives et  s'engagent  dans  le  vaste  domaine  des  tbùories  politi- 
ques et  philosophiques  ;  ces  discussions  qui ,  venant  avant 
les  révolutions ,  souvent  les  préparent  ou  les  précipitent , 
peuvent  seules,  aprùs  ces  commotions,  les  calmer  et  les  clore  ; 
c'est  ainsi  que  la  philosophie  spirîtualiste  du  xix'  siÈcle  a 
détrôné  la  philosophie  sensualiste  du  siècle  précé<lent  ;  c'est 
ainsi,  dans  l'ordre  politique,  que  la  Constitution  belge,  avec 
ses  doctriues  larges  et  libérales,  dont  ia  hardiesse  aurait 
etffayé,  il  j"  a  moins  d'un  siècle,  après  de  nombreux  boule- 
versements, a  servi,  eu  1831,  à  rapprociier  les  campa  dissi- 
dents, est  encore  aujourd'iiui  daus  les  temps  de  crise,  in- 
voquée comme  moyen  d  1  t  t  f  H  la  base  la  plus 
solide  de  k  jeune  nation  1 1  1  1  B  1  juc.  Oui,  c'est  la 
libre  discussion  qui,  depui  vu 'H  q  s,  a  partout  opéré 
un  salutaire  retonr  vers  !  nt  m  t  rel  ieux ,  vers  toutes 
les  idées  morales  et  pacifiq  est  la  l  bre  discussion  qui, 

n'en  doutons  pas ,  en  faisant  sortir  la  vérité  du  clioc  îles 
opinions,  fera  cesser  l'incertitude  et  le  scepticisme,  C'est 
surtout  dans  les  universités  que  les  luttes  scientifiques  et 
les  divergences  d'opinions  qui  les  motivent  sont  un  fait  utile, 
nécessaire,  et  la  véritable  condition  du  progrès  des  sciences. 
Cest  dans  ces  hautes  écoles,  où  la  jeunesse  vient  relever  ses 
pensées  avant  de  descendre  dans  les  nécessilés  iln  ia  vie  pra- 
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tique ,  que  les  diverses  doctrines  des  temps  panés  doinik 
trouver  des  historiens  fidèles  et  celles  du  temps  prénat  ia 
organes  éclairés  et  consciencieux.  Cest  surtout  dm  la 
Universités  belges,  où  les  différents  systèmes  phikNopUqw» 
historiques,  littéraires  et  scientifiques  doivent,  à  dflié|M[M 
périodiques,  se  rencontrer  sur  un  terrain  neutre,  devatv 
juge  commun ,  les  jurys  d'examens  et  des  conooui,  et  ii« 
aucun  système,  aucune  doctrine,  aucune  méthode  B*tdnl 
de  prétendre  à  un  r^ne  exclusif,  que  toutes  les  éeoleignn 
et  respectables  doivent  avoir  des  interprètes  :  FUniTeniléè 
Bruxelles,  en  ce  qui  la  concerne,  n'a  pas  failli  à  cette  n^ 
sion  dans  la  période  qu'elle  vimt  de  parcourir. 


5  8. 


DIKECTION  DES   ÉTUDES  ET  DISCIPLINE. 


L'enseignement  universitaire ,  placé  entre  les  étude» 
classiques  et  les  exigences  de  la  vie  positive,  leur  sert» 
transition  et  dirige  la  jeunesse  vers  le  but  qu'elle  do» 
atteindre. 

L'enseignement  supérieur  n'a  pas,  ne  doit  pas  avoir  poûi 
objet  de  compléter  une  éducation  littéraire  ou  scientifique  i 
de  former ,  à  lui  seul ,  un  profond  jurisconsulte ,  un  halfl* 
médecin,  un  savant,  un  littérateur  ;  sa  mission  est  en  qud* 


qne  sorte  pr^iantaùc  :  inhier  W  êtn^djanis  aux  smeu  dts 
leltif?  ei  des  aôenrecs,  fosa  ks  ba^es  d'one  étude  Isr^  et 
Bpprtrfondie,  donner  de  bonnes  Uwones  d  une  saine  mé- 
thode :  voilà  sa  tlcèe  ;  à  U  sortie  de  l'UaÎTersU,  iq>ivs  les 
épiMives  des  esaBuns,  cammeveal  ks  tntvaux  pli 
d'application  ;  pour  le  droit,  vn  !4age  de  plusieon  années; 
pour  l'art  de  gaérir,  des  exemces'multiptiés;  pour  toutes 
les  branches  des  connaisânnees  humaines,  de  nouvelles  an- 
nées consacrées  aox  méditations,  aux  expériences  et  ans 
labeurs  du  cabinet  ;  c'est  là  l'époque  décisive  de  la  destîuùe 
de  chacim. 

De  cette  vérité  découle  la  conséquence  naturelle  que  la 
durée  des  études  universitaires  ne  doit  pas  être  trop  prolon- 
gée; lejeuue  homme  qui  ne  ânit  ses  études  qu'à  un  âge  où 
il  a  besoin  de  se  &ire  une  position  dans  la  société,  est  de 
suite  absorbé  par  des  occupations  toutes  pratiques  et  peut 
difficilement  prétendre  à  une  supériorité  scientifique. 

D'un  outre  cfllé,  sous  le  rapport  matériel,  il  est  aussi  im- 
portant do  restreindre  la  durée  des  études  universitaires. 
Aujourd'hui  presque  tous  les  étudiants  appartiennent  aux 
classes  moyennes  ;  pour  la  plupart  des  pères  de  famille,  ces 
études  imposent  des  sacrifices  onéreux  qu'il  est  juste  de  no 
pas  étendre  au  delà  des  bornes  qu'exige  un  enseignement 
bien  dirigé. 

Pénétrée  de  ces  idées ,  l'administration  de  l'Université 
s'est  attachée  depuis  quelques  années  avec  sollicitude  à  orga- 
niser les  cours  de  manière  à  donner  aux  jeunes  gens  bien  pré- 
parés par  les  études  classiques,  le  moyen  d'acquérir  facilo- 
ment  les  connaissances  exigées  pour  parvenir  au  doctorat  en 
droit ,  en  quatre  années  ,  savoir  :  une  année  pour  la  cundî- 
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dature  en  philosophie  et  lettres,  et  trois  années  pour  achever 
les  études  du  droit  ;  pour  le  doctorat  en  médecine,  cinq  ans  : 
une  année  pour  T épreuve  préparatoire  en  philosophie,  une 
autre  pour  la  candidature  en  sciences,  trois  ans  pour  les 
études  en  médecine  proprement  dites,  études  qui  souvent  se 
prolongent  pour  les  jeunes  gens  en  grand  nombre  qui  ont 
l'avantage  d'être  élèves  internes  ou  externes  dans  les  hôpi- 
taux de  la  capitale. 

Cette  direction  des  études,  si  utile  pour  les  élèves,  est 
désavantageuse,  sans  doute,  pour  l'administration.  Elle  a 
pour  effet  nécessaire  de  réduire  le  chiffre  des  étudiants  dans 
les  tableaux  statistiques  ;  elle  offre  le  résultai  plus  grave  de 
diminuer  les  ressources  financières  de  l'Université,  puisque 
l'étudiant  qui  termine  ses  études  philosophiques  en  une 
année  n'a  pas  à  payer  la  rétribution  universitaire  une  se- 
conde année,  comme  cela  se  faisait  dans  les  premiers  temps, 
lorsque  les  cours  pour  la  candidature  en  philosophie  et  let- 
tres exigeaient  d'ordinaire  deux  ans  pour  se  compléter. 
L'administration  n'a  cependant  pas  reculé  devant  ces  sacri- 
fices, quand  elle  a  vu,  d'une  part,  l'inconvénient  d'exiger, 
pour  arriver  au  doctorat  en  droit,  une  étude  de  six  années, 
susceptibles  encore  de  se  prolonger  d'un  an  ou  même  de 
deux  ans,  en  cas  d'ajournement  dans  les  examens;  d'autre 
part,  la  facilité  pour  les  étudiants  laborieux,  ayant  reçu  une 
bonne  instruction  classique,  d'arriver  en  quatre  années  au 
doctorat  en  droit,  en  obtenant  même  leurs  grades  d'une 
manière  plus  ou  moins  distinguée  (1). 


(1)  En  France  où  l'examen  du  baccalauréat  en  pliilosophie  et  lellrcs 
il  lieu  en  sortant  des  collèges  ou  des  athénées,  la  licence  en  droit  (qui 


Bans  les  premierg  temps  de  la  fondatioa  de  l'Université, 
l'administration  avait  cni  que  les  études  seraient  d'autant 
plus  sorieuses  qu'elles  seraient  plus  longues  ;  rexpéricnce 
n'a  pas  confirmé  cette  opinion  ;  l'étudiant  qui  en  entrant  en 
philosophie ,  snit  qu'il  a  dons  ans  pour  se  préparer  a 
l'examen  de  candidat,  loin  de  doubler  son  travail  le  mesure 
sur  l'horizon  de  l'examen  ;  d  s'occupe  peu  seneusemeiit  la 
première  année  et  se  borne  à  éenn  ses  cahiersj  comptant 
sur  la  seconde  année,  époque  à  laquelle  il  a  souvent  perdu 
et  la  signification  de  ses  cahiers  et  surtout  1  ardeur  néces 
saire  à  de  bonnes  études  ;  rient  il  alors  a  échouer  dans 
l'examen,  il  est  frappé  d'un  découragement  qui  peut  exercer 
une  fâcheuse  influence  sur  son  avenir 

L'étudiant,  au  contraire,  averti  des  son  entrée  a  1  Uniier 
site  qu'd  peut,  qu'il  doit  subir  l'épreuve  de  candidat  à  la 
lin  de  la  première  année ,  craint  un  échec  et  travaille  avec 
plus  de  zcle  et  d'application  ;  et  si,  alors,  il  ne  réussit  pas 
devant  le  jury,  il  n'est  pas  encore  découragé;  il  peut  recom- 
mencer avec  fruit  une  seconde  année  d'éCudes,  ayant  acquis 
une  utile  expérience,  même  dans  le  mauvais  résultat  de  son 
examen. 

Le  Conseil  est  donc  décide  à  persévérer  dans  la  marche 
qu'il  a  adoptée. 


ci>rre(p«ad  ria  doctoral  en  Belgique)  enigo  (l'ols  ans  ;  en  Allemagne  les 
litudes  uni  vers  lUiros  durent  d'ordinaire  â  ini  t  uns.  LcséLudIanIs  de 
rUoivereilé  de  Bruxelles  qui  ont  oblcnn  du  Jury  Ira  diplànieB  le»  plus 
lirillanls,  ont  en  général  sctievé  1«B  cludeB  de  CDndiduture  en  pbjlu- 
sopbie  en  un  nn  et  les  éludes  dedJ'oil  en  S  on:.  1ms  n^auUuU  des 
examens  des  dcrnièrea  années  oui  snjkiul  pruuviL  p^ir  de  nonihreux 
exemples,  que  les  éludes  |tcuvGnt,svecmaluriléL'l  succès,  se  tcrniliK^r 
dons  U  durée  qui  leur  est  assignée  plus  tiuul. 

5(1. 
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Ajoutons  à  ce  sujet  une  dernière  réflexion  qui  mérite 
d'être  prise  en  grande  considération. 

La  discipline  universitaire  offre  un  problème  d'une  solu- 
tion difficile;  la  transition  de  la  vie  de  collège  au  régime  de 
l'Université  doit  être  ménagée  avec  circonspection  ;  d'un 
côté,  il  y  a  de  graves  inconvénients  à  laisser  à  la  jeunesse 
sans  expérience  une  liberté  dont  elle  peut  abuser  ;  de  l'autre, 
il  y  a  du  danger  à  comprimer  les  passions  au  lieu  de  les 
modérer.  A  dix-sept  ou  dix-buit  ans,  le  régime  de  l'inter- 
nat, si  utile  au  collège,  présente  peut-être  moins  d'avan- 
tages que  de  périls;  sévère,  il  surexcite,  il  irrite  la  jeunesse; 
facile,  indulgent,  il  inspire  une  sécurité  souvent  décevante; 
il  ne  fait  d'ailleurs  que  reculer  les  dangers  de  la  liberté, 
quand  vient  l'heure  inévitable  d'une   émancipation  mal 
préparée;  plus  d'une  fois  le  conseil  de  l'Université  a  songé 
à  créer  un  système  d'internat;  il  s'est  arrêté  devant  ces 
objections  et  a  préféré  de  continuer  à  suivre  l'exemple  de 
tous  les  pays  voisins,  de  la  France,  de  l'Allemagne  et  celui 
de  plusieurs  Universités  belges.  Mais  il  lui  a  paru  qu'en  Bel- 
gique le  moyen  de  discipline  le  plus  efficace,  le  plus  exempt 
d'inconvénients,  se  trouvait  facilement  dans  le  mode  d'exa- 
men devant  le  jury.  En  effet,  que  Ton  impose  à  un  jeune 
homme  entrant  à  la  faculté  de  philosophie,   lorsque  ses 
connaissances  acquises  le  lui  permettent,  l'obligation  de  se 
présenter  à  l'examen  de  candidat  à  la  fin  de  l'année  acadé- 
mique, l'étudiant,  craignant  d'échouer  dans  cet  examen 
public,  ne  peut  se  dispenser  de  suivre  tous  les  cours  avec 
exactitude,  avec  application;  en  outre,  il  a  besoin  de  se 
livrer  chez  lui  à  l'étude  de  ses  cahiers  ;  les  cours  ont  lieu  à 
Bruxelles,  tous  les  jours  non  fériés,  pendant  cinq  ou  six 


heures  eonsécutivea,  de  huit  à  deux  heures  (1)  ;  il  faut,  de 
plus,  pour  profiter  de  ces  leçons,  au  moiua  en  moyenne 
quatre  heures  d'études  particulières  chaque  jour.  Ainsi, 
pendant  les  neuf  à  dix  mois  qui  séparent  l'entrée  à  l'Uni- 
vcraité  du  jour  du  premier  eiamen,  l'étudiant,  soumis  ù  un 
travail  indispensable  de  neuf  à  dix  heures  par  jour  et  placé 
constamment  soua  la  raenace  d'un  examen  peu  éloigné,  sera 
naturellement  disposé ii une  vie  sage  et  régulière;  la  même 
chose  a  lieu  les  années  suivantes  pour  les  examens  de  la  cnn- 
didature  en  droit,  pais  du  doctorat  ;  ces  quatre  années  de 
travail  et  d'iuquiétudea  donnent  à  la  jeunesse  universitaire 
belge  beaucoup  de  gravité,  une  maturité  précoce.  Voilà, 
d'après  l'expérience,  les  meilleurs  moyens  de  discipline; 
cette  espèce  de  contrainte  purement  morale,  sans  irriter  la 
jeunesse  par  des  entraves  qu'elle  est  portée  à  briser,  agit  par 
les  voies  géuérenses,  anime  l'esprit  d'émulation,  fortifie  ta 
raison  et  donne  de  bonne  heure  des  habitudes  laborieuses, 
gage  lie  succès  pour  l'avenir. 

Fidèle  à  ces  principes,  l'administration  de  l'Université 
s'attache,  d'une  part,  à  exhorter  sana  cesse  les  élèves  à  se 

(I)  Voici  le  progriimme  iIpb  cours  quo  doivent  suivre  les  clùvcs  nn 
philDsopIlJL'  et  iFtlreii.  pour  la  caoïlidalure  : 
de  8  â    9  benrcs,  toua  tes  jours,  histoire  ou  anliquiliis  ronminos. 
de  B  i  10       •        (ruis  fois  langue  ^ecqBo  et  trois  tois  nialliéma- 

tiquFi  élëmeutaircs. 
de  lOt  11       •        Irais  luis  pliysique  et  trois  fois  hisloirc  ilc  la 

pliiloiophie. 
de  l{  à  t!      B       liltértflnre  frsogaisR  ou  mathùmatiques, 
du  19  ù   I       •       littérature  latine  au  pliilusopliic. 
(le    I  il   3       »       nuires  cours  du  pliitosuiihie. 
Il  y  il  eu  outre  plusieurs  aulres  cours  pour  le  iloclorut  eu  philo- 
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livrer  aux  études  avec  zèle  et  ardeur,  et  à  se  rendre  le  plus 
vite  possible  aptes  à  soutenir  avec  éclat  les  examens  qu'ils 
doivent  subir,  et,  d'autre  part,  à  provoquer  le  concours  et 
la  sollicitude  des  parents  eux-mêmes,  en  les  informant,  à 
des  époques  ii^es,  du  travail  de  leurs  fils,  de  leur  assiduité 
*  aux  leçons  et  des  progrès  qu'ils  ont  pu  faire.  Le  succès  a 
jusqu'ici  répondu  à  l'attente  du  conseil  de  l'Université. 


§  4. 


CONDUITE  DES  ÉLÈVES,  SUCCÈS  DANS  LES  EXAMENS. 

L'Université  est  dans  la  neuvième  année  de  son  existence; 
il  est  déjà  facile  de  juger,  par  des  résultats  positifs,  de  la 
direction  qu'elle  a  prise,  de  l'efficacité  des  études  et  de  la 
discipline  qui  règne  dans  cet  établissement. 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire ,  nulle  part  la  conduite 
des  jeunes  gens  n'est  plus  régulière  et  plus  digne;  les  dis- 
tractions de  la  capitale,  en  offrant  un  utile  délassement  à 
des  travaux  sérieux,  n'ont  exercé  d'influence  nuisible  ni  sur 
les  mœurs,  ni  sur  le  caractère,  ni  sur  l'instruction  de  la 
jeunesse  universitaire;  loin  de  là,  destinés  par  leur  position 
à  vivre  dans  le  monde,  parmi  les  classes  éclairées  de  la 
société,  les  étudiants  trouvent  dans  une  grande  ville  l'occa- 
sion de  contracter  de  bonnes  habitudes,  d'occuper  leurs 
loisirs  à  des  plaisirs  d'un  ordre  plus  relevé  et  d'acquérir  ce 
respect  d'eux-mêmes,  sauvegarde  contre  les  excès  en  tous 
genres  et  surtout  contre  les  jouissances  triviales  auxquelles 
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il  est  si  difficile  de  renoncer  plus  tard  quand  on  s'y  est 
adonné  dans  la  jeunesse.  Aussi,  depuis  1831,  chaque  année, 
plusieurs  centaines  d'étudiants  suivent  les  cours  de  l'Univer- 
sité; jamais  plainte  n'a  été  portée  contre  euxj  jamais,  nulle 
part,  nous  en  appelons  à  ceux  qui  ont  fréquenté  des  Univer- 
sités en  Belgique  ou  à  l'étranger,  jamais  jeunesse  universi- 
taire n'a  donné  lieu  à  moins  de  reproches,  n'a  causé  moins 
de  bruit  et  d'agitation. 

Aussi,  dans  la  séance  aotenncUe  du  14  ootohre  1839,  le 
premier  magistrat  de  la  capitale,  M,  Van  Voixem,  lui  a-t-il 
rendu  cette  éclatante  justice  : 

"  Cinq  années,  disait-ii,  se  sont  écoulées;  l'espoir  de 
l'administration,  celui  de  tous  les  amis  des  lumières  et  d'un 
sage  libéralisme,  n'a  pas  été  trompé. 

.  En  vain  a-t-on  clierclié  à  dénigrer  le  caractère  et  les 
doctrines  des  professeurs  ou  la  conduite  des  élèves;  élèves 
et  professeurs  n'ont  répondu  que  par  des  faits,  et  les  faits 
sont  toujours  venus  les  justifier, 

•  Pendant  cinq  années,  les  succès  obtenus  par  l'Univer- 
sité de  Bruxelles  devant  les  jurys  d'examen  ont  montré  en 
elle  une  digne  rivale  des  autres  institutions  d'enseignement 
supérieur. 

•  Pendant  cinq  années,  et  ceci  est  plus  remarquable  en- 
core, un  nombre  considérable  de  jeunes  gens  ont  suivi  ses 
cours,  et  ces  jeunes  gens,  au  milieu  de  la  vie  séduisante  et 
toujours  un  peu  agitée  d'une  capitale,  n'ont  jamais  donné 
le  moindre  sujet  de  plainte  à  l'autorité ,  et  cependant  ce  ne 
sont  ni  les  circonstances  m  les  provocations  peut-être  qui 

manqué.  Les  étudiants  n'y  ont  vu  que  du  jiouvelles 
de  déplo_\er  une  raison  et  une  prudence  que  leur 


g|: 
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âge  et  les  bruits  répandus  par  des  adversaires  intéressés 
nous  permettaient  à  peine  d'espérer. 

»  Messieurs,  c'était  à  celui  qui  remplit  les  fonctions  de 
premier  magistrat  de  la  cité  d'attester  hautement  ce  fait  si 
honorable  pour  l'Université,  et  je  me  fais  un  plaisir  aussi 
bien  qu'un  devoir  de  le  certifier  dans  cette  cérémonie  solen- 
nelle. 

«  Que  l'Université  ait  poursuivi  son  existence  au  milieu 
des  rivalités  dont  elle  était  environnée,  et  malgré  la  pénurie 
des  moyens  mis  à  sa  disposition  ;  qu'à  ceux  qui  niaient  son 
mouvement,  elle  ait  répondu  comme  cet  ancien  philosophie, 
qu'elle  ait  marché,  c'était  déjà  beaucoup. 

»  Elle  a  fait  plus  :  les  obstacles  semblent  ne  s'être  mul- 
tipliés que  pour  raviver  son  zèle  ;  elle  s'est  animée  d'une 
nouvelle  ardeur,  elle  s'est  créé  de  nouvelles  ressources,  elle 
a  rallié  autour  d'elle  de  nouvelles  sympathies;  jusqu'alors 
la  commune  seule  lui  était  venue  en  aide;  la  province,  à  son 
tour,  a  voulu  contribuer  à  sa  consolidation  et  à  sa  durée;  le 
conseil  provincial,  à  une  forte  majorité,  a  voté  un  subside 
en  faveur  de  l'Université  de  Bruxelles  ;  les  amis  de  cette 
institution  ont  senti  toute  la  portée  de  cette  haute  adhésion 
et  leur  zèle  s'en  est  accru. 

u  Tant  et  de  si  beaux  résultats.  Messieurs,  sont  dus  sur- 
tout au  dévouement  et  aux  efforts  du  conseil  d'administra- 
tion et  de  messieurs  les  professeurs  des  diverses  facultés.  La 
Belgique  entière  leur  doit  de  la  reconnaissance ,  la  ville  de 
Bruxelles  les  en  remercie  spécialement.  « 

L'Université  a  toujours  continué  à  marcher  dans  la 
même  voie  et  à  mériter  les  mêmes  éloges. 

Le  conseil  peut  d'ailleurs  invoquer  une  autre  épreuve 


non  moins  décisiTe  en  faveur  de  l'Univereité;  depuis  huit  ans, 
de  nombreux  jeunes  gens  sont  sortis  de  cette  institution  et 
se  trouvent  dana  l'administration,  dans  ta  magistrature, 
dans  le  barreau,  dana  l'enseignement  et  dans  toutes  les  car- 
rières libérales.  Leur  inauiiire  d'être,  leurs  principes,  leurs 
actes  et  les  succis  d'un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  la 
meilleure  apologie  des  leçons  et  des  exemples  qu'ils  ont 
pulaéa  dans  cet  établissement. 

Sous  le  rapport  des  succès  obtenus  jftr  les  étudiants  de 
Bruxelles  dans  les  examens,  voici  l'extrait  de  la  stntistiiiue 
publiée  par  le  gouvernement,  sur  les  résultats  des  examens, 
en  ce  qui  concerne  notre  Université. 

Dans  les  dis  sessions  du  jury  qui  ont  en  lieu  de  1836  à 
1840  (1)  inclus,  l'Universitii  de  Bruxelles  a  compté  448  ré- 
cipiendaires inscrits,  sur  lesquels  ont  été  admis  : 

Avec  la  plus  grande  distinction     ....  13 

Avec  grande  distinction 30 

Avec  distinction 64 

Avec  satisfaction 207 

Ensemide 314 

Ajournés  on  absents  pour  motifs  légitimes  .     103 
Itejetés  ou  retirés 31 

^  Total 448 
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Ainsi  près  du  quart  des  récipiendaires  de  F  Université  ont 
été  reçus  avec  un  grade  plus  ou  moins  élevé  ;  les  3/4  en- 
viron ont  obtenu  des  diplômes. 

Dans  les  quatre  sessions  de  1841  et  1842  (1),  riTniversité 
a  eu  290  récipiendaires  inscrits,  sur  lesquels  ont  été  admis: 

Avec  la  plus  grande  distinction     ....  14 

Avec  grande  distinction 20 

Avec  distinction 37 

Avec  satisfaction 110 

Ensemble 181 

Ajournés  ou  absents  pour  causes  légitimes     .       78 
Eejetés  ou  retirés     , 31 

Total 290 

Ces  résultats  sont  d'autant  plus  satisfaisants  d'une  part, 
que  beaucoup  de  ces  récipiendaires  se  sont  présentés  à 
l'examen  après  une  seule  année  de  philosophie,  ou  une  année 
d'étude  pour  la  candidature  en  droit,  et  d'autre  part, 
que,  excepté  dans  Tannée  1842,  l'Université  de  Bruxelles 
n'avait  pas  de  représentant  dans  plusieurs  sections  du  jury 
d'examen  (2). 

(4)  Ces  chiffres  sont  extraits,  pour  1841,  du  rapport  public  de  M.  I« 
ministre  de  l'intérieur  du  50  avril  1842,  et  pour  les  deux  sessions  IWi 
des  listes  qui  nous  ont  été  adressées  par  le  même  ministre,  le  7 juill<l 
1842  et  le  1«' février  1843. 

(2)  Depuis  l'institution  du  jury  jusqu'en  1841  inclus,  l'Université 
n'avait  pas  de  représentant  dans  le  jury  des  sciences  :  en  1841,  f"* 
n'était  pas  même  représentée  au  jury  d'examen  pour  l'épreuve  pnpa- 
ratoire  et  pour  la  philosophie  et  les  lettres. 


Qu'il  nous  soit  permis  enfin  de  rappeler  que  dans  le  con- 
cours nniTCTsitaire  établi  par  l'arrêté  royal  du  13  octobre 
1841,  lapabiie  en  philosophie  est  restée  à  un  étudiant  de 
l'Université  de  Btuielles. 


ADMINISTKATION   DE  L'uNITEKSITÈ. 

Ijea  observations  qne  nous  avon  p  es    tée    d        I    p 
cèdent  rapport  dous  dispensent  d'  nt       d       d 
développementa  sur  ce  point  j  l'adni  m  t    1  t       lee  la 

même  ;  seulement  le  sécréta  ire -très  n  d  1  rs  M  V  t 
ayant  résigné  les  fonctions  qu'il  avait  remplies  avec  tant  de 
ïèle  et  de  distinction,  le  conseil  a  dû  le  remplacer,  et  ea 
choisissant  son  successeur  parmi  les  professeurs  de  l'Univer- 
sité, il  a  pu,  sans  nuire  au  service,  réaliser  une  forte  éco- 
nomie sur  le  traitement.  D  y  a  eu  aussi  quelques  mutations 
dans  les  membres  adjoints,  nommés  chaque  année  par  l'as- 
seroblée  générale  du  corps  professoral. 

Mais  un  changement  plus  important  a  été  adopté  depuis 
deui  ans  par  le  conseil  de  l'Université. 

Les  statuts  de  cet  établissement,  arrêtés  en  1tJ34,  ont 
précédé  la  promulgation  de  la  loi  organique  de  l'enseigne- 
ment supérieur  en  Belgique  du  37  septembre  1835 . 

Cette  loi,  sans  s'occuper  des  Universités  libres  en  ce  qui 
concerne  leur  régime  intérieur,  doit  cependant  exercer  une 
forte  influence  sur  ces  institutions,  puisqu'elle  fise  les  ma- 
tières qui  font  l'objet  de  l'exiimen  et   par  suite  celui  drs 


—   566  — 

études  et  qu'elle  prescrit  les  règles  relatives  aux  juiys 
d'examen  ;  cette  considération  et  le  désir  de  donner  aux  tra- 
vaux de  l'Université  une  impulsion  centrale  plus  uniforme 
ont  déterminé  le  conseil  à  décider  qu'il  y  aurait  près  de 
l'Université  de  Bruxelles,  à  l'instar  des  Universités  de  l'État, 
un  Administrateur-Inspecteur  permanent,  et  un  Recteur, 
nommé  parmi  les  membres  du  corps  professoral,  pour  une 
année,  mais  rééligible.  M.  Verhaegen  aîné,  membre  du  con- 
seil, qui  depuis  sept  années  remplissait  avec  zèle  et  dévoue- 
ment les  fonctions  d'inspecteur,  a  été  nommé  administra- 
teur-inspecteur; M.  le  président  Yan  Meenen,  professeur 
ordinaire  honoraire  à  la  faculté  de  philosophie  et  lettres, 
membre  de  l'administration,  a  été  investi  des  fonctions  de 
recteur  qu'il  occupe  avec  beaucoup  de  sollicitude  depuis 
deux  ans.  Les  attributions  des  deux  fonctionnaires  ont  été 
fixées  par  un  règlement  spécial. 

Cette  mesure  a  déjà  produit  d'heureux  résultats;  elle  a 
imprimé  à  l'administration  une  impulsion  plus  active;  elle  a 
donné  aux  études  une  direction  plus  régulière,  plus  d'en- 
semble au  corps  professoral  et  à  la  discipline  un  puissant 
moyeu  d'action  et  dé  surveillance. 


M- 


PERSONNEL    DES    PROFESSEUBS   ET    DISTRIBUTION    DBS 

COURS. 

Dans  le  précédent  rapport,  le  conseil  a  rendu  un  hom- 


mage  public  au  zèle  et  aux  talents  qui  distinguent  le  noi-ps 
profeBsoral  de  l'Université. 

Il  est  heureux  en  ee  moment  de  proclamer  que,  depuis 
quatre  ans,  MM.  les  profeaseura  n'ont  eusse  de  donner  des 
preuves  de  leur  amour  pour  le  procfrêa  des  sciences  et  des 
lettres,  de  leur  attachement  aux  élÈvea  dont  l'instruction 
leur  est  confiée,  et  de  leur  dévouement  à  la  prospérité  de 
notre  institution. 

Malgré  la  modicité  des  traitements,  les  cours  se  font  avec 
un  louable  empressement  ;  les  leçons  sont  donuces  avec  la 
plus  grande  exactitude;  beaucoup  de  professeurs ,  indépen- 
damment de  leurs  cours,  consacrent  des  séances  parficu- 
liéres  &  des  conférences,  â  des  examens,  à  des  travaux  d'ap- 
plication; en  chimie  et  en  minéralo^e,  k  des  manipulations 
prolongées. 

Depuis  1S38,  plusieurs  changements  ont  modifié  le  per- 
sonnel du  corps  enseignant.  L'Université  a  eu  à  déplorer  la 
su>rt  prématurée  de  M.  le  professeur  Vandencorput,  prési- 
dent de  la  faculté  de  médecine  et  membre  adjoint  du  conseil 
d'administration,  qui  avait  donné  à  cette  institution  des 
preuves  nombreuses  d'un  dévouement  qui  n'a  cessé  qu'avec 
la  vie. 

Ce  professeur  n'a  pas  été  remplacé  ;  les  cours  dont  il  était 
chargé  sont  professés  par  un  autre  membre  de  la  faculté  de 
médecine,  M.  Pasquier,  qui  à  sou  tour  a  laissé  à  M.  le  pro- 
fesseur Morel  le  soin  d'enseigner  la  matière  médicale,  indé- 
pendamment des  autres  cours  antérieurement  placés  dans 
ses  attributions. 

Deuï  autres  professeurs,  MM.  Beving  et  Parigot  ont 
quitté  la  Belgique;  le  premier,  professeur  de   littérature 
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grecque,  a  été  remplacé  par  M.  Lhoir;  la  chaire  de  minén- 
logie  et  de  géologie  a  été  donnée  à  M.  Denis,  de  Hervé,  an- 
cien ingénieur  des  mines  au  Brésil. 

Un  autre  professeur,  M.  Bergeron,  ayant  accepté  les 
fonctions  de  préfet  des  études  et  de  professeur  de  rhétorique 
à  Namur,  a  eu  pour  successeur  M.  le  professeur  Eaoul,  si 
connu  par  d'importants  travaux  littéraires. 

Par  suite  d'une  disposition  de  la  loi  organique  de  l'école 
militaire,  les  professeurs  attachés  à  cette  école  qui  avaienk 
une  chaire  à  l'Université,  ont  dû  opter  entre  ces  deux  éta- 
blissements ;  MM.  Baron  et  Guillery  ont  donné  leur  démis- 
sion à  l'école  militaire;  MM.  les  professeurs  Verhulst  et 
NoUet  ont  quitté  l'Université;  le  premier  a  été  remplacé  par 
M.  le  professeur  Yanginderachter  ;  la  chaire  de  physique  a 
été  donnée  à  M.  Guillery,  qui  continue  à  .enseigner  une 
partie  de  la  chimie.  M.  le  professeur  Koene,  docteur  en 
sciences,  a  été  chargé  d'un  deuxième  cours  de  chimie,  plus 
spécialement  destiné  aux  applications.  De  cette  manière  cette 
branche  si  importante  des  sciences  a  reçu   les  développe- 
ments dont  elle  était  susceptible. 

Quelques  autres  nominations  ont  été  faites  pour  donner 
plus  d'extension  à  certaines  parties  des  études;  ainsi  le 
cours  d'anatomie,  cette  base  fondamentale  des  sciences  mé- 
dicales, devant  être  donné  d'une  manière  large  et  complète 
dans  l'espace  d'une  année,  a  paru  exiger  le  concours  com- 
biné de  deux  professeurs;  il  est  confié  aux  soins  de  M.  Graux 
et  de  M.  de  Eoubaix,  ancien  prosecteur  nommé  professeur 
extraordinaire  ;  celui-ci  a  été  à  son  tour  remplacé ,  comme 
prosecteur,  par  M.  le  docteur  Simonart,  ancien  étudiant 
de  l'Université,  reçu  docteur  en  médecine,   en  chirurgie 


et  en  accouchements,  chaque  fois  avec  la  pliia  grande 
tînction. 

Dana  la  faculté dephîlosopliio,  M.  leprofessenrSchliphaki 
a  été  désigne  pour  donner  le  cours  il'hiatoite  de  la  philoso- 
phie et  celui  d'archéologie. 

Dans  la  faculté  des  sciences,  pour  compléter  l'enaeigne- 
ment  de  toutes  les  branches  des  seienees  mattiëmatîques,  le 
conseil  a  confié  depuis  deux  ans  plusieurs  cours  à  M.  le 
professeur  Berghems,  docteur  en  sciences,  et  plus  récem- 
ment, il  a  chargé  U.  de  Villers  du  cours  de  physique  ma- 
thématique. 

Enfin  à  la  faculté  de  droit,  le  conseil  a  nommé  profes- 
seurs agrégés  deux  anciens  élèves  distingués  de  l'Université, 
M.  Sancke  et  M.  Namur,  ce  dernier  à  la  suite  d'une  bril- 
lante épreuve  qui  lui  a  \alu,  de  la  part  de  lu  faculté  de  droit, 
le  titre  de  docteur  avec  la  plus  grande  diBlincUon,  titre  qu'il 
avait  déjà  obtenu  avec  le  même  éclat  du  jury  d'examen. 

La  promotion  de  M.  Namur  a  donné  au  conseil  de  l'Uni- 
versité, et  d'après  le  vœu  de  la  faculté  de  droit,  l'occasion 
de  compléter  désormais  chaque  année  renseignement  du 
droit  civil  élémentaire;  pour  répoudre  aux  esigencee  de 
l'examen  de  candidature  en  droit ,  ce  cours  devant  recevoir 
plus  de  développements  que  ia  loi  elle-même  ne  semble 
l'exiger,  a  d&  être  partagé  entre  deux  professeurs;  aiiD^i 
maintenant,  giàce  aux  travaux  combinés  de  MM.  Picard  et 
Namur,  les  étudiants  en  droit  peuvent  dans  le  cours  de 
l'année  académique  connaitre  l'ensemble  des  dispositions  ilii 
c«de  civil. 

Nous  ajouterons  que  plusieurs  de  ces  nominations  oui 
permis  eu  oulre  à  l'administration  d'atteintbe  uu  autre  bul 


nde  dis-  ^H 
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bien  important,  <%lui  d'encourager  les  efibri»  de  quelques 
anciens  élèves  qui  ont  fait  preuve  de  talent  et  d'une  grande 
aptitude  pour  les  sciences,  celui  de  leur  ouvrir  une  carrière 
qu'ils  puissent  un  jour  parcourir  avec  succès,  avec  honneur. 
En  résumé ,  toutes  les  parties  des  sciences  énumérées 
dans  la  loi  de  1835  ont  à  l'Université  de  Bruxelles  des 
organes  dans  le  corps  enseignant,  lequel,  outre  sept  profes- 
seurs purement  honoraires,  compte  : 

22  Professeurs  ordinaires;    ^ 

10  Professeurs  extraordinaires; 

5  Professeurs  ordinaires  honoraires  ; 

5  Professeurs  agrégés. 

§7. 

ORGANISATION    d'uNE    ÉCOLE   SPÉCIALE  DE    PHAKHACIS. 

La  loi  du  27  septembre  1835,  en  organisant  l'enseigne- 
ment supérieur,  ne  s'est  pas  occupée  des  études  de  la  phar- 
macie, cette  branche  si  importante  des  sciences  médicales. 
Aussi  cette  lacune  a  excité  les  réclamations  de  l'opinion  pu- 
blique et  a  fixé  récemment  l'attention  de  l'académie  royale 
de  médecine.  En  attendant  une  loi  prochaine  sur  ce  sujet, 
le  conseil  a  cru  utile  d'organiser,  près  de  la  faculté  de  mé- 
decine, une  école  spéciale  de  pharmacie  dont  M.  de  Hemp- 
tinne,  membre  de  l'académie  des  sciences  et  de  celle  de 
médecine,  a  accepté  la  direction.  Secondé  de  MM.  les  pro- 
fesseurs de  la  faculté  de  médecine  et  de  celle  des  sciences, 
le  conseil  a  pu  facilement  réunir  tous  les  éléments  d'un 


enseignement  complet,  thixirique  et  pratique  :  M.  Han- 
champs,  ancien  élève  de  l'UniversitÉ  et  depuis  plusieurs 
ann^  préparateur  à  la  faculté  des  sciences,  a  été  nommé 
profeaseur  agrégé  près  de  cette  école. 

Cette  institution  toute  récente,  dont  les  cours  ont  été 
organisés  en  trois  années  consacrées  à  l'enseignement  de 
toutes  les  connaissances  propres  à  former  des  pLarmacieus 
instruits,  produira  Lientilt,  nous  l'espérons,  des  résultats 
utiles. 

5   8- 

NOMBRE   DES   ÉTUDIANTS. 

Dans  le  précédent  rapport,  nous  avons  publié  l'élst  des 
inscriptions  pendant  les  quatre  premières  années,  183i- 
1835  41837-1838,  s'élevant  à  1350. 

Les  inscriptions  prises  pendant  les  quatre  années  qui  ont 
suivi,  1838-1839  à  18-ll-18-i2,  s'élèvent  à  1380,  savoir  i 


en  1838-1339 283 

Ien  1839-1340 354 
en  1840-1841 331 
en  1841-1843 313  (1) 
1,880 
Ls  diroinulioD  do  chilTre  des  élèves  n'a  eu  Ubu  i|ue  pour  lis  cuurs 
Uolét,  notiirîal.droj  t  admiaUlrntif,  etc.,  les  aspirants  i  ces  éludes  lïlanl 
:ii  nombre  limili!:  muis  les  cludUuls  Inscrite  (tour  Inui 
uioaU.  sinsiqBe  le  prouva  le  produit  des  réliiliullttiii; 
BlsuiViPl. 
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Ces  chiffres  doivent  paraître  satisfaisants  si  Ton  remarque 
surtout  : 

1**  Que  r Université  n'a  pas  à  sa  disposition,  à  Finstai  des 
autres  institutions  d'enseignement  supérieur ,  des  bourses 
d'études  qui  puissent  attirer  les  âèves  en  leur  payant  une 
partie  de  leurs  dépenses. 

2®  Que  la  durée  des  études,  surtout  depuis  les  dernières 
années,  est  restreinte  de  près  d'un  tiers  i  la  plupart  des  étu- 
diants ne  suivent  les  cours  de  la  faculté  de  philosophie 
qu'une  seule  année  au  lieu  de  deux ,  et  les  cours  de  droit 
que  trois  ans  au  lieu  de  quatre,  comme  cela  se  faisait  dans 
les  premiers  temps  de  la  fondation  de  l'Université;  ils  passent 
alors  leurs  examens  et  ceux  même  qui  ne  réussissent  pas, 
souvent  restent  chez  eux  pour  se  préparer  aux  examens  de 
la  session  suivante.  Cette  circonstance  réduit  nécessairement 
le  chiffre  des  élèves,  puisque  le  même  étudiant  au  lieu  de 
figurer  sur  les  registres  pendant  six  ans ,  pour  être  docteur 
en  droit,  ne  s'y  trouve  que  pendant  quatre  ans. 

3°  Sous  un  autre  aspect ,  comme  le  prouvent  les  statis- 
tiques des  examens  du  doctorat  en  droit  ou  en  médecine,  il 
y  aura,  partout  en  général,  décroissance  du  nombre  des 
élèves  universitaires,  c'est  à  dire ,  de  ceux  qui  entrent  aux 
Universités  pour  y  achever  les  études  jusqu'au  doctorat. 

Plusieurs  étudiants  qui,  en  venant  à  l'Université,  se  des- 
tinent au  droit  ou  à  la  médecine,  se  découragent  ou  s'arrêtent 
avant  le  premier  ou  le  deuxième  examen  et  embrassent 
d'autres  carrières.  Les  épreuves  à  subir  devant  le  jury  em- 
pêchent même  la  plupart  des  jeunes  gens  appartenant  à 
l'aristocratie  ou  aux  familles  opulentes  de  commencer  les 
éludes  universitaires;  aussi,  à  la  différence  de  ce  qui  î-c 


passe  en  Angleterre ,  en  France,  en  Allemagne  et  en  Hol- 
lande, où  les  plus  grands  noms  figurent  aur  le  registre  des 
Univeraités,  en  Belgique,  l'enseignement  aupérienr  n'est 
suivi  que  par  la  jeunesse  de  la  claaae  moyenne,  ainsi  que  II' 
prouve  le  Monitmr,  deux  fois  par  an,  par  la  publication  des 
noms  des  récipiendaires  inscrits  pour  les  examens  devant  le 

Aussi,  en  comparant  le  nombre  de  diplômes  de  docteni's 
en  droit,  délivrés  chaque  année  en  Hollande  et  en  Belgique, 
on  voit  que  les  trois  Universités  liollandaisea  reçoivent  beau- 
coup plus  de  docteurs  en  droit  que  !e  jury  d'examen  belge, 
quoique  la  population  de  la  Belgique  soit  presque  double  de 
celle  de  la  Hollande  (2).  Cest  que,  dans  ce  dernier  pays,  les 
études  universitaires  sont  considérées  comme  indispensables 
à  une  éducation  soignée  et  le  diplâme  comme  un  titre  pure- 
ment honorifique. 

Aussi  le  nombre  des  étudiants  en  droit  et  celui  des  doc- 
teurs peut  être  fort  considérable  en  Hollande,  sans  incon- 
vénient et  sans  que  le  barreau  soit  encombré  ;  en  Belgique, 


[I)  nos  autre  preuve  sensible  de  ce  fuit  se  trouve  i 
do  15  oclobrc  IMI,  qui  permi'l  aux  aspirants  ji  Ih  il 
les  Universités  et  les  jurys  d'examen,  en  passaul  u 
immission  inïtltuce  à  cet  efiet. 
Dini  l'année  1841-1812  il  irl^di^llvrr  : 

tLeydo SO  diplomi's  de  docln 

k  Ulrechl  ....    «  3g      . 
Grnninguc  ....    10       ■  i 


19  l'ai 
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au  contraire,  depuis  rinstitution  du  jury,  l'étude  du  droit 
et  le  diplôme  ne  sont  le  plus  souvent  envisagés  que  comme 
des  moyens  d'arriver  à  l'exercice  d'une  profession  ;  cette  cir- 
constance, qui  peut  avoir  des  conséquences  importantes  sons 
le  rapport  scientifique  et  politique,  à  moins  d'une  réaction, 
amènera  nécessairement  la  diminution  progressive  de  la 
population  des  Universités,  à  mesure  que  les  carrières  pro- 
fessionnelles auxquelles  conduisent  les  études  universitaires 
se  trouveront  encombrées. 

Ces  réflexions  méritent  d'être  pesées ,  surtout  lorsqu'il 
s'agira  de  la  révision  delà  loi  sur  l'enseignement  supérieur. 


§  9. 

EECETTES  DE   l'uNITERSITÊ. 

Les  recettes  de  l'Université  se  composent  des  éléments 
suivants  : 

Art.  l^^  Le  conseil  communal  continue  à  voter  en  faveur 
de  l'Université  un  subside  annuel  de  30,000  fr. 

Indépendamment  de  cette  allocation,  l'administration 
municipale  a,  dans  les  derniers  temps,  voté  un  prix  de 
1,000  fr.  en  faveur  d'un  étudiant  de  l'Université  qui,  au 
concours  universitaire  de  1842,  avait  obtenu  le  prix  de  phi- 
losophie; peu  de  temps  après,  elle  a  donné  une  nouvelle 
preuve  de  sa  sollicitude  pour  notre  institution  en  lui  accor- 
dant un  hôtel  spécialement  destiné  à  l'enseignement  supé- 
rieur et  en  votant  une  somme  de  5,000  fr.  pour  l'appropria- 
tion de  ce  nouvel  établissement. 


Cea  divers  votes  qui  n'ont  pastrouvéd'opposant,  montrent 
que  l'administration  municipale  apprécie  les  services  qne 
l'Université  est  appelée  à  rendre  à  la  ville,  soit  sous  le  rap- 
port inlellectuel,  en  facilitant  les  études  supérieures ,  soit 
même  sous  le  point  de  vue  matériel ,  en  attirant  g.  Bruxelles 
nne  nombreuse  jeunesse ,  et  en  permettant  aux  pères  de 
famille  de  la  capitale  de  faire  faire  à  leurs  fils  les  études  uui- 
veraitairea  sons  leurs  jeux,  ce  qui,  outre  l'économie  consi- 
dérable qui  eu  résulte,  leur  procure  l'uvantage,  qne  rien  ne 
peut  remplacer  an  même  degré,  de  pouvoir  euï-mêmes  et 
chaque  jour  surveiller  la  conduite,  les  habitudes  et  les  tra- 
vaux de  leurs  fils. 

L'importance  d'une  Université  dans  une  ville  est  telle- 
ment sentie  que  Gand,  Liège  et  Louvainfont  les  plus  louables 
efforts  et  de  grands  sacrifices  (1)  pour  conserver,  pour  faire 
prospérer  les  Universités  qu'elles  possèdent  ;  cette  impor- 
tance est  d'autant  plus  grande  encore  pour  BruieUes  qu'elle 
est  la  capitale  du  royaume,  qu'elle  est  le  siège  des  grands 
corps  de  l'état  et  particulièrement  des  branches  aupérienres 
de  l'ordre  judiciaire,  qu'elle  a  de  vastes  hôpitaux  pour  les 


(I)  Auail,  à  Ganrt,  oulri!  les  dépenses  cilraordiDnirea  i]Ue  nous  ne 
caonaissons  pas,  la  conicit  alloue  aanucUenienl  ii  l'Université  pour- 
bourses.  t5,0DO  fr.;  puiir  untrntien  des  bAIlmenla,  3,000  Tr.  (en  1837  de 
ce  chef,  6,000  fr.;  eu  1336, 9,579  St.).  A  Liage,  outre  la  dept-nse  sniluelle 
ordinaire  d'eolrelicu  des  bUimenls,  3,000  [r.,  le  budget  de  (8il  purle 
pDDr  conslruclion  d'une  secunUu  aile  du  bâUmeul  de  l'Univer- 
tilé,  9fi,TIÏ  fr.;  lo  budget  de  1839,  outre  les  3,000  fr.  de  dépens»  onll- 
niiret  d'enlrelii'n,  porte  pour  dèpensoi  exlraordiDiiresde  l'éparatians, 
S,3U  rr.  ii6  ;  couslruclions  ii  l'UnivcrEitr,  3;S,  73,300  ;  construcUoas  k 
Tiailt  des  nilnesctcabineld'aiIroDomic,  J3,%iDrr.:  Urrain  du  Jardin 
liolaniquc  et  conslrucliuns,  109,600  Tr.,  elc.Nous  n'avons  pas  les  antres 
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études  médicales,  et,  comme  centre  des  principales  adminis- 
trations, elle  possède  un  plus  grand  nombre  de  familles  dont 
les  flls  sont  habituellement  destinés  à  fréquenter  les  cours 
universitaires. 

Nous  r^éterons  ici  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  précé- 
dent compte  rendu  : 

'  En  faisant  cette  observation,  nous  n'avons  pas  l'inten- 
tion d'affaiblir  l'expression  de  la  gratitude  que  tous  les 
amis  de  l'Université  et  du  progrès  des  lumières  doivent  aux 
honorables  membres  de  la  régence  ;  nous  vouions  seulement 
montrer  que  nos  magistrats  municipaux,  tout  en  contri- 
buant à  la  prospérité  des  lettres  et  des  sciences,  n'ont  pas 
blessé  les  intérêts  matériels  de  la  ville,  et  ont  servi  au  con- 
traire ceux  des  pères  de  famille  peu  fortunés  qui  peuvent  se 
dispenser  d'envoyer,  à  grands  frais,  leurs  fils  dans  d'antres 
Universités.  Ce  sont  là  des  dépenses  essentiellement  produc- 
tives.  » 

Art.  2.  Subside  provincial. 

Il  est  hors  de  doute  que  la  province  a  aussi  un  intérêt 
moral  et  matériel,  à  posséder  dans  ses  villes  et  surtout  dans 
le  chef-lieu ,  un  grand  établissement  d'enseignement  supé- 
rieur ;  cette  vérité,  reconnue  depuis  longtemps  par  le  conseil 
provincial  de  Liège  et  par  celui  de  la  Flandre  orientale,  a 
déterminé  aussi  le  conseil  provincial  du  Brabant  à  porter 
dans  son  budget  de  1840  ,  une  somme  de  10,000  fr.  eu 
faveur  de  l'Université  de  Bruxelles  qui,  en  exposant  sa  situa- 
tion financière,  avait  prouvé  que  le  subside  qu'elle  réclamait 
lui  était  nécessaire. 

Cette  décision,  votée  à  une  grande  majorité,  a  été  renou- 
velée pour  les  années  suivantes,  et,  nous  avons  tout  lieu  de 


l'espérer,  ce  subside  noua  aéra  continué  ai 
rUuïrersité  justifiera  lie  l'utilité,  delà  nécessité  de  cette  allo- 
cation. 

Art.  3,  Eétributiona  des  élèves. 

Dans  tous  les  établissements  d'enseignement  supérieur, 
les  rétributions  payées  par  les  élèves  servent,  à  titre  de 
vnnenaiia,  à  augmenter  les  émoluments  des  professeurs;  à 
Bruxelles,  cette  recette  est  une  partie  principale  des  revenus 
de  la  caisse  universitaire;  cette  ressource,  qui,  nous  l'espé- 
rona,  ira  toujours  en  croissant,  aurait  produit  une  somme 
beaucoup  plus  forte,  si  l'Université,  désirant  propager  les 
sciences  et  les  bonnes  études,  et  n'ayant  pas  de  bourses  à  ,=a 
disposition.,  ne  s'était  montrée  facile  à,  prononcer  l'admis- 
sion gratuite  des  étudiants  peu  favorisés  de  la  fortune;  le 
conseil,  dans  les  années  qui  viennent  de  s'écouler,  avait  aussi 
admis  sans  rétribution  les  fiis  de  militaires  en  activité  on 
eu  disponibilité,  ou  décèdes  au  service;  enfin,  par  suite 
d'une  convention  avec  le  conseil  des  bospices  civils  de 
Bruxelles,  les  étudiants  en  médecine  de  l'Université,  admis 
exclusivement  aux  places  nombreuses  d'élèves  internes  et 
externes,  sont  dispensés  de  la  rétribution  universitaire. 


Les  sommes  toucbées  de  c«  chef  pendant  les  quatre  der- 
nières années,  suivant  les  registres  de  comptabUité  et  à 
souches,  se  sont  élevées  : 


en  1840-1841,  ; 
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Art.  4.  Souscriptions  volontaires. 

En  1839,  le  conseil  a  ouvert  une  souscription  quinquen- 
nale, dont  le  produit  pendant  les  quatre  premières  années, 
d'après  des  registres  à  souches  tenus  avec  beaucoup  de  réga- 
lante, s'élève  à  la  somme  de  62,222  £r.  02  c.  (1).  Le  con- 
seil aurait  aimé  à  faire  connaître  les  noms  des  bienfaiteurs 
de  l'Université  et  le  montant  de  leurs  souscriptions  ;  mais, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  le  précédent  rapport,  outre 
qu'une  telle  publication  serait  dispendieuse,  elle  ne  pourrait 
jamais  avoir  lieu  sans  l'assentiment  formel  de  tous  les  sous- 
cripteurs, parce  que  beaucoup  d'hommes  généreux,  en  faisant 
le  bien,  reculent  souvent  devant  une  publicité  qui  les  con- 
trarie. 

Art.  5.  Intérêts  et  recettes  diverses;  lorsque  les  sonmies 
rentrées  ne  sont  pas  immédiatement  dépensées,  elles  sont 
placées  à  la  caisse  d'épargne  pour  produire  intérêt  ;  le  con- 
seil a  aussi  fait  le  recouvrement  de  quelques  dettes;  ces 
sommes  sont  portées  sous  le  titre  de  recettes  diverses  et 
s'élèvent  à  3071  fr.  11  c. 

En  récapitulant  les  divers  éléments  de  recettes,  on  trouve 
le^  résultat  suivant  : 

Subside  de  la  ville  (4  ans).     .....     120,000 

Subside  de  la  prov.  1840,  1841  et  1842     .        25,000  (2) 


Arepobtee.     145,000 

(i)  Y  compris,  en  !859  et  en  !840,  une  allocation  de  la  Société 
Générale. 
{"2)  Gc  subside  de  10,000  fr.  par  an  est  payé  en  deux  fois,  moitié  co 


Heport.  145,000 

Hétributions  des  élèves 91,565 

Souacriptiona 63,322  03 

Becettes  diverses 3,071  11 

ToTAi 801,858  13 

Eeliqunt  du  dcraîer  compte 3,143  33 

Total     .     .     .  805,001  36 

ÎIO. 

SiPXNSBa   DE   L'uNITEESITÊ   et   KÉCAPITULATION, 


Les  dépenses  se  composent  des  trois  articles  suivants  ; 

1"  Appointements  du  corps  professoral. 

2»  Appointements  du  secrétaire,  du  proaecteur,  des  pré- 
parateurs de  la  faculté  de  médecine  et  des  sciences,  de  5  ap- 
pariteurs, du  garçon  d'amphithéâtre,  plus  de  la  part  des 
appariteur»  dans  le  produit  des  (boits  d'inscription  des 
élèves,  cette  dernière  dépense  varinble. 

3"  Dépenses  matéridles ,  frais  de  bureau,  chauffage, 
éclairage,  impressions,  achats  et  entretien  du  mobilier, 
appareils  et  dépenses  de  chimie  et  de  pharmacie,  achats  et 
réparation  d'instruments,  etc. 

'Voici  le  relevé  de  ces  dépenses  pendant  les  quatre  dernières 


jDin  et  l'autre  moitié  en  di'ccmbre;  comme  li-s  ilrrniers  S.OOO  fr.  du 
subsiile  1813  n'ont  è\é  payôs  qu'en  ddcumUre  ISiS,  iJs  ne  Hgureiit  pits 
(tuas  ca  compte  dn  rannéo  acsdémlfiup  ISil-ISlS,  qui  te  termine  au 
30 irplunibic  ISiS;  aotlo  somma  du  9,000  tr.  su  Irouvoi'a  an  cumptu 
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années  académiques  :  on  peut  voir  quelle  est  la  sévère  éco- 
nomie qui  préside  à  ces  dépenses. 

1838-1839. 

Professeurs 64,750     • 

Secrétaire  et  employés  div.       8,741  92   J     77,553  88 
Dépenses  matérielles    .     .       4,061  91 

1839-1840. 

Professeurs 63,600     » 

Secrétaire  et  employés  div.       8,044  16   \     74,411  33 
Dépenses  matérielles    .     .       2,767  22 

1840-1841. 

Professeurs 64,983  83 

Secrétaire  et  employés  div.       7,827  24  \   75,567  10(1) 
Dépenses  matérielles    .     .       2,756  53 

1841-1842. 

Professeurs 66,850     » 

Secrétaire  et  employés  div.       7,822  92   \     77,501  82 
Dépenses  matérielles    ..    .       2,888  90 

Total 805,094  13 

(1)  Suivant  le  dernier  rapport  publié  par  M.  le  ministre  de  rintcrieur, 
le  30  avril  1842,  page  79,  les  dépenses  des  Universités  de  Garni  et  de 
Liège,  pour  l'année  1840-1841,  sont  : 

Personnel 469.635 

Dépenses  matérielles  ordinaires 90,000 

Dépenses  extraordinaires 15.550 

Ces  dépenses  sont  certes  loin  d'être  exagérées  ;  nous  les  citons  iwnr 
prouver  l'excessive  modicité  de  cellos  de  l'Université  de  DruxoUes. 


Nous  avons  vu  au  §  9  que  la  recette  totale 

8'élêveà 305,001   3fi 

La  dépenae  totale  des  quatre  aus  est  de  .  305,09-^1  13 


KÉSUMÉ   DE   LA   SITUATION. — AVEMR   DE   l'cNIVEESITÉ. 

L'Université  a  désormais  surmonté  les  priacipaux  obs- 
laeles  ;  elle  a  vécu  huit  ans  ;  parvenue  à  la  neuvième  anaée 
de  sa  fondation,  elle  a  déjà  pousse  de  profondes  racines 
dans  les  idées,  dans  les  besoins,  dans  les  habitudes  du  pays  ; 
elle  a  ftsé  sa  place  panni  les  grandes  institutions  de  la 
capitale  et  s'est  conqub  un  rang  honorable  parmi  les  Univer- 
sités (lu  royaume. 

^Établie  jusqu'ici  dans  des  locaux  provisoires  que,  depuis 
plusieurs  années,  elle  s'attendait  à  devoir  quitter  d'un 
instant  à  l'autre,  elle  a  eu  foi  dans  la  sollicitude  de  l'auto- 
rité communale  ;  grâce  à  la  bienveillance  de  cette  adminis- 
tration et  au  zèle  actif  du  collège  des  bourgmestre  et  éche- 
vins,  elle  est  installée  dans  un  hôtel  spécialement  consacré 
à  ses  travaux,  tout  à  fait  propre  k  sa  nouvelle  destination  et 
offrant  les  plus  grands  avantages  pour  la  concentration  des 
éludes  et  le  maintien  d'une  bonne  discipline. 


\ 


Ce  déplacement  qui  pouvait  l'exposer  à  île  graves  in 
Ténïents  (1),  l'a  donc  matérielleineat  et  moralement  « 
lidée. 

Fidèle  à  son  programme,  elle  a  profité  de  son  indépa 
dance  pour  adopter  sans  entrave  toutes  les  améliorai 
qui  lui  paraissaient  utOes,  pour  remédier,  aaus  retard,  i 
abus  qui  pouTaieut  s'introduire;  en  faisant  sir 
précieux  de  sa  liberté  pour  le  bien,  elle  a  su  toutefois  | 
soumettre  à  des  règles  fixes  et  sévères,  assurer  la  boit 
gestion  de  ses  finances ,  maintenir  l'unité  dans  la  d 
des  travaux,  l'iiarmonie  dans  le  corps  enseignant,  le  Eèled 
l'émulaLion  parmi  la  jeunesse  confiée  à  ses  soins 

Grâce  à  cette  marche,  les  préventions  injustes  élffl 
contre  l'Université  se  dissipent  de  plus  en  plus  ;  s'il  lui  n 
encore  des  détracteurs  systématiques,  du  moins  les  honu 
éclairés,  de  bonne  foi,  sans  inimitié  de  pnrti  pris  d 
lui  accordent  leur  estime  ;  elle  acquiert  chaque  jour  plus  de 
titres  à  la  confiance  des  pères  de  famille  ;  bientôt,  nous  l'es- 
pérons, elle  n'aura  pour  antagonistes  que  les  adversaire»  de 
toute  libre  discussion,  qui,  tout  en  invoquant  sans  cesse  la 
liberté  d'enseignement  écrite  dans  la  constitution,  ven- 
draient néanmoins,  de  fait,  empêcher  la  manifestation di 
toute  opinion,  de  toute  doctrine  qui  n'est  pas  la  leur. 

Voilà  la  situation  actuelle  de  l'Université;  m 
l'envisager  avec  satisfaction.  Si  l'on  considiire  mainten 
les  avantages  que  lui  assure  son  siège  dans  la  capitale,  J 
nature  de  sou  institution,  les  idées  qu'eUe  a  mission  de  p 
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pager,  la  marche  ascendante  et  progressive  de  l'opiuion 
libérale,  la  tendance  irri^siâtible  de  la  civilisation  qui  tou- 
jours avaace  et  jamais  ae  recule,  à  tous  égards,  l'Université 
peut  avoir  foi  dans  l'avenir. 

Une  seule  difficuitô  temporaire  reste  à  vaincre ,  celle 
d'assurer  encore  pour  quelques  années  une  partie  des  res- 
sources nécessaires  pour  subvenir  à  ses  dépenses. 

Quelle  que  soit  l'économie  rigoureuse  qui  dirige  ces  dé- 
penses, il  faut,  suivant  les  détails  exposés  plus  haut,  une 
somme  annuelle  d'environ  80,000  fr. 

En  outre ,  l'Université  est  exposée  cette  année  à  des  dé- 
penses extraordinaires  à  l'occasiou  de  sa  translation  dans  sou 
nouveau  local  et  de  son  installation  définitive.  Il  faut  surtout 
songer  à  former  un  cabinet  de  physique,  puisque  celui  de  la 
ville  dont  elle  avait  l'usage  jusqu'ici,  n'est  plus  à  sa  disix)- 
aition. 


D'un  autre  cûté ,  comme  n 
consistent  : 


s  dit,  les  recettes 


Dans  le  subside  de  la  régence. 
Dana  le  subside  de  la  province     . 
Dans  la  rétribution  des  élèves  environ  . 


30.0Q0 
10,000 
25,000 
65,000 


La  eouscription  ouverte  en  1S39  arrive  à  son  terme 
en  18i3,  Il  faut  donc  pour  l'avenir,  pendant  quelques 
années  encore,  pourvoir  à  une  somme  annuelle  d'envi- 
ron 15,000  à  30,000  fr. 

Le  conseil  n  décidé  qu'il  ferait  un  nouvel  appel  aux  pro- 
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lecteurs  de  l'Université  et  en  général  anx  amis  éclairés  des 
sciences  et  des  lettres,  en  ouvrant  une  nouvelle  souscription 
quinquennale,  afin  d'assurer  le  service  pour  cinq  années  et 
par  là  consolider  définitivement  cette  institution. 

H  ne  doute  pas  de  \a  réussite  de  cette  importante  mesure. 
Il  compte  sur  le  concours  de  beaucoup  d'anciens  étudiants 
qui  ont  pu  apprécier  le  mérite  de  l'instruction  qu'ils  ont 
puisée  à  l'Université  ;  il  compte  sur  les  pères  de  famille  de 
Bruxelles  et  de  ses  environs  qui  ont  joui  de  l'avantage  de 
voir  leurs  fils  terminer  leurs  études  dans  cet  établissement; 
il  compte  sur  ceux  dont  les  fils,  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  prochain,  seront  à  même  de  profiter  des  mêmes  cours; 
il  compte  sur  la  continuation  de  la  bienveillance  des  hommes 
généreux  qui,  par  dévouement  à  leurs  principes  et  par  désir 
de  concourir  au  progrès  des  lumières ,  ont  jusqu'ici  soutenu 
l'Université  de  leurs  souscriptions  ;  il  compte  enfin  sur  l'ap- 
pui de  tous  les  amis  sincères  des  idées  libérales ,  qui  ont  à 
cœur  de  prouver ,  par  des  faits,  par  quelques  légers  sacri- 
fices, que  leur  opinion  n'est  pas  indifférente  ou  impuissante 
à  rien  créer,  à  rien  consolider. 

Bruxelles,  le  12  février  1843. 

Chevalier  Wyns  de  Eaucour,  président;  H.  de 
Bbouckere;  Verhaegen  aîné.  Van  Meenen, 
Barbanson,  Baron,  C.  Blargnies,  E.  Defacqz, 
Del  VAUX  de  Saive,  K.  de  Puydt,  Guilleby, 
F.  E.  Vanderelst,  H.  Ahrens,  Arntz,  Meisser. 
C.  N.  MoREL,  Ch.-N.  Oulif,  Secrétaire-Trésorier, 
rapporteur. 


EXPOSÉ  DE  LA  SITUATION 


^■l'OmVERSITE    DE    BRUXELLES 

^^*  BEPIIIS  Sil  FONDITION  JlSUfi  Li  F»  PE  L'IN^ËB  ISSg-lSSB 


Depuia  la  foudation  de  l'Université,  k  deux  reprises,  en 
1839  et  en  1843,  le  Conseil  d'administration  a  fait  un 
exposé  public  de  ia  situation  morale,  matérielle  et  iinan- 
cière  de  cette  institution. 

Depuis  ce  temps,  l'Université  a  grandi,  s'est  consolidée 
et  s  jeté  îles  racines  plus  profondes  encore,  dans  les  mœurs, 
les  intérêts  et  les  sympathies  du  pays  et  surtout  de  la 
capitale. 

Elle  occupe  un  raug  honorable  parmi  les  grands  établis- 
sements d'enseiguement  supérieur  de  notre  temps. 

Constater  ces  résultats  des  travaux  d'un  quart  de  sirâle, 
tel  est  l'objet  de  ce  rapport. 

Dans  un  discours  sotennel,  M.  l'administrateur -inspec- 
teur, embrassant  un  plus  vaste  horizon,  retrace,  à  larges 
traits,  l'historique  de  l'Université,  les  vicissitudes  qu'elle  u 
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temps  complété  l'organisation,  en  adoptant  siicceaBivcmeut 
les  mesures  les  plus  utiles  au  bien-Ëtre  de  l'Université. 

Par  suite  de  diverses  décisions  prises  quand  de  nouveani 
besoins  surgissaient  on  que  d'autres  progrès  pouvaient 
se  réaliser,  le  lonseil  d'administration  se  trouve  aujour- 
d'iiui  composé  des  éléments  suivants  : 

1°  Du  bourgmestre  de  Bruselles,  président  avec  vois  dé- 
libérative  et  prépondérante.  Cette  présidence  n'est  pas  seu- 
lement honorifique,  elle  a  été  réeUe  et  remplie  depuis 
longtemps  avec  une  grande  exactitude. 

2"  De  Ottïe  membres  permanents  ;  la  durée  de  leurs  fonc- 
tions c'est  pas  limitée,  Ea  cas  de  vacance,  le  remplaçant 
est  choisi  par  le  Conseil. 

Cette  partie  fixe  de  l'administration  conserve  lea  tradi- 
tions et  les  précédents  de  l'institution. 

Sur  les  onze  administrateurs  nommés,  en  1834,  par  les 
souscripteurs  primitifs,  sis  font  encore  partie  duconBeil(l). 

3"  De  quatre  pcofcsseuts  désignés  pour  une  année  par 
le  corps  professoral  clans  son  naserobiée  générale  annuelle, 
et  choisis  dans  chacune  des  quatre  facultés. 

Témoins  journaliers  des  besoins  et  des  intérêts  des  études, 
i's  peuvent  constamment  éclairer  l'administration  sur  les 
améliorations  utiles  et  sur  les  changements  à.  introduire 
dans  la  marche  de  l'enseignement. 


(I)IIH.II.  d«  Bronckero,  Barbansoii,  Blargaies,  DpIvuux  de  Saive, 
Detacqi  f  tVcrhasgen.  Des  oini]  aulres,  trois  sont  dcccdcs  :  HU.  le  colo- 
ucl  De  Puydl,  le  iloctoiir  Ulsné,  le  protrascur  Vaaiicr. 

HM.  Baron  cl  F.  Van  dtr  Elsl  ne  sont  rpliri^s.  Feu  H.  le  président 
Vjd  Ueenen  av«il  clê  nuinmé  en  rcmplai^cmenl  de  M.  LaisDc. 
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4"  Du  président  du  conseil  provincial  du  Brabant.  Ce 
corps  administratif,  accordant,  par  un  subside  annuel,  son 
appui  à  r  Université,  a  le  droit  de  connaître  la  gestion  de 
cet  établissement. 

5^  D'un  membre  du  conseil  général  des  hospices  de 
Bruxelles  dont  les  relations  avec  l'Université  sont  si  impor- 
tantes. 

6®  D'un  membre  délégué  annuellement  par  l'union  des 
anciens  étudiants  de  l'Université  de  Bruxelles,  association 
dont  nous  aurons  l'occasion  de  parler  plus  tard. 

Le  conseil  se  compose  donc  actuellement  de  dix-neuf 
membres  : 

MM.  Ch.  De  Brouckere,  bourgmestre  de  Bruxelles,  pro- 
fesseur honoraire,  membre  de  la  Chambre  des 
Beprésentants ,  président. 

Henri  De  Brouckere,  professeur  honoraire,  ministre 
d'État,  représentant,  vice-président. 

Verhaegen  aîné,  professeur  honoraire,  ancien  prési- 
dent de  la  Chambre  des  Représentants,  administra- 
teur inspecteur. 

Tielemans ,  professeur  ordinaire ,  président  à  la  cour 
d'appel  de  Bruxelles,  recteur. 

Barbanson,  avocat. 

Blargnies,  conseiller  honoraire  à  la  cour  d'appel. 

Defacqz,  professeur  honoraire,  conseiller  à  la  cour 
de  cassation. 

Delvaux  de  Saive,  ancien  directeur  de  la  société  géné- 
rale. 


MM.  Dindal,  ancien  viee-pr&ident  du  Sôuat. 

Guilleiy,  professeur  ordinaire  à  la  faculté  des  si 
Oulif,  professeur  ordinaire  à  la  faculté  de  droit. 
Mascart,  président  du  conseil  prorincial  dii  Brabant. 
De  Bonne,  ancien  représentant,  membre   du  conseil 
général  des  boBpicea  et  secours  de  Enixelles. 
Tous  membres  permanents. 

MM.  Maynz,  professeur  ordinaire  à  In  faculté  de  droit. 
Pîgeolet,  professeur  ordinaire  à  le  faculté  de  médecine 
Turlier,  professeur  ordinaire  à  la  faculté  des  lettres. 
Yanginderacbter,  professeur  ordinaire  à  la  faculté  des 
sciences. 
Délégués  pour  une  année  par  le  corps  professoral. 

M.  Funck,    avocat,    délégué    par    l'union    des   anciens 
étudiants. 


Les  attributions  de  ce  Conseil  embrassent  tout  ce  qui 
peut  intéresser  la  marche  et  le  bien-être  de  l'Université. 

Par  délibération  du  7  juOlet  1841,  à  l'instar  de  la  loi  du 
27  septembre  1835  organique  de  l'enseignement  supérieur 
en  Belgique,  le  Conseil  a  institué  près  de  l'Université  de 
Bruxelles,  un  Administrateur-inspecteur  permanent  et  un 
Kecteur,  choisi  dans  le  corps  professoral  pour  une  année  et 
indéfiniment  réêligible. 

L'administrateur -inspecteur  a  pour  miaaïon  de  veiller  à 
l'exécution  des  r^lements  et  des  résolutions  du  Couseil  et 
à    l'observation   régulière    du    programme    des    cours;    il 
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doit  surveiller  et  contrôler  la  gestion  administrative,  la 
comptabilité,  l'exact  recouvrement  des  recettes  et  le  sage 
emploi  des  dépenses  lesquelles  ne  peuvent  s'effectuer  que 
sur  des  mandats  par  lui  délivrés;  enfin  il  peut  convoquer  le 
Conseil  chaque  fois  que  l'intérêt  de  l'Université  l'exige. 

Le  Eecteur  a  la  direction  supérieure  de  l'enseignement, 
des  études  et  de  la  discipline  académique. 

En  cas  d'empêchement  de  l'un  d'eux,  l'administrateur- 
inspecteur  et  le  recteur  se  suppléent  réciproquement. 

L'institution  de  ces  deux  fonctions  a  produit  d'heureux 
effets,  en  imprimant  à  l'administration  une  impulsion  plus 
active  et  aux  études  une  direction  plus  régulière;  en  don- 
nant plus  d'ensemble  au  corps  professoral  et  plus  d'action  à 
la  discipline  ;  enfin  en  soumettant  la  gestion  financière  à 
des  règles  strictes  et  à  un  contrôle  permanent. 

M.  Verhaegen  aîné,  l'un  des  principaux  fondateurs,  pro- 
fesseur ordinaire  honoraire  et  membre  du  Conseil,  fut  le 
premier  investi  des  fonctions  d'administrateur-inspecteur, 
qu'il  continue  à  remplir. 

Feu  M.  le  président  Van  Meenen,  professeur  ordinaire 
honoraire  et  membre  du  conseil  d'administration,  fut  aussi 
le  premier,  appelé  aux  fonctions  de  recteur  qu'il  a  exercées 
avec  zèle  et  sollicitude  pendant  huit  années.  Ce  digne  col- 
lègue, qui  a  laissé  parmi  nous  de  si  justes  et  si  profonds 
regrets,  n'a  quitté  le  rectorat  que  lorsque  le  poids  des  années 
ne  lui  permit  plus  de  s'acquitter  de  sa  mission.  Il  a  eu  pour 
successeur,  le  2  août  1849,  M.  le  président  Tielemans,  pro- 
fesseur ordinaire  à  la  faculté  de  droit,  recteur  actuel,  léélu 
chaque  année. 

Depuis  1834,  la  gestion  matérielle  et  financière  a  été 


confiée  à  un  secrtitnire  trésorier;  M.  Félix  De  Coulrerna, 
nommé  en  1343  est  le  quatrième  qui  ait  été  iuïestî  de  cettu 
fonction  (1). 


PERSONNEL  BU    CORPS 

Animés  d'une  foi  sincère  dans  notre  institution  et  comp- 
tant sur  les  sympathies  qu'elle  devait  inspirer,  les  fonda- 
teurs et  ensuite  le  conseil  d'administration  ne  se  sont  pas 
arrËtês  devant  la  difficulté  de  constituer  et  de  maintenir  un 
corps  enseignant  au  eomplet,  avec  lea  faibles  ressources 
finanoièrcs  dont  i]a  pouvaient  disposer.  Le  succès  a  cou- 
ronné leur  entreprise.  Malgré  la  modicité  des  traitements 
alloués,  toutes  les  cliaires  ont  été  remplies  d'une  manière 
satisfaisante,  plusieurs  l'ont  été  avec  grande  distinction. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit  dans  un  précédent  rapport, 
il  ne  serait  ni  possible  ni  convenable  de  faire  un  rapproche- 
ment entre  tel  ou  tel  cours  de  l'Université  de  Bruxelles  et 
le  mâme  cours  dans  les  autres  universités. 

Mais  leconseilpent  dire  avec  assurance  que  le  corps  ensei- 
gnant à  Bruxelles,  pris  dans  son  ensemble,  ne  le  cède  ni  eu 
dévouement  ni  en  rapacité  à  celui  des  institutions  rivales, 

Tous  les  professeurs  ont  rempli  constamment  leur  mission 
avec  zèle  et  ardeur;  pendant  nombre  d'années,  des  cours 
importants  ont  été  faits,  sans  aucune  rétribution,  par  des 

(I)  M.  Hnron  a  rompu  ces  foiictions  jiiaqii'nu  1"  ocli.brci  tfSfi.  — 
M.  Vauller  jusqu'au 50  srpli'mJin'  1859.  —  M.0uiirjim|u'iiu3l  iliici'iii- 
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professeurs  honoraires  occupant  des  positions  élevées  dans 
l'administration,  dans  la  magistrature  et  le  barreau. 

Entouré  de  la  considération  publique,  notre  corps  ensei- 
gnant a  vu-  quelques-uns  de  ses  membres  exercer  de  hautes 
fonctions  dans  la  magistrature  ou  diriger  radministration 
de  la  capitale  ;  d'autres  siéger  dans  les  conseils  du  souve- 
rain ou  faire  partie  des  deux  chambres  législatives;  deux 
d'entre  eux  occuper  le  fauteuil  de  la  présidence  de  la 
Chambre  des  représentants. 

Ce  n'est  pas  un  vain  orgueil  qui  dicte  ces  paroles  ;  nous 
voulons  montrer  quel  rang  les  membres  attachés  à  notre 
institution  occupent  dans  l'estime  publique. 

Depuis  1834  le  personnel  du  corps  professoral  a  éprouvé 
de  nombreuses  et  douloureuses  pertes  et  subi  de  grandes 
mutations;  il  est  presque  entièrement  renouvelé. 

Le  programme  de  l'année  1859-1860,  sur  trente-cinq 
professeurs  enseignants  (nous  ne  parlons  pas  des  professeurs 
honoraires)  ne  compte  que  quatre  nommés  lors  de  la  fonda- 
tion :  un  à  la  faculté  des  sciences,  un  à  celle  de  droit  et  deux 
à  celle  de  médecine  (1). 

Sur  les  trente- trois  professeurs  chargés  d'un  cours  en  1834, 
quinze  sont  décédés,  deux  occupent  une  chaire  à  d'autres 
Universités  ;  sept  ont  pris  rang  parmi  les  professeurs  hono- 
raires ou  émérites  et  cinq  ont  cessé  par  démission  ou  re- 
traite. 

Depuis  la  première  organisation  en  1834,  cinquante- 
un  nouveaux  professeurs  ont  été  nommés  par  le  conseil 
d'administration  pour  remplir  les  places  vacantes;  les  uns 

(1)  MM.  Guillery,  Oulif,  Graux  et  Sculin. 


ont  êlé  désignés  à  la  suite  de  concaurs,  d'autrea  après  une 
agrégation,  plusieurs  par  clioiï  direct  et  inunédiat. 

Sur  ee  nombre  trente-un.  eïereeat  encore  leurs  fonctions 
actuellement  {outre  lea  quatre  datant  de  la  fondatioa),  neuf 
sont  décèdes,  quatre  sont  devenus  professeurs  lionoraires  et 
sept  ont  cessé  par  retraite  ou  démission. 

En  résumé,  le  programme  de  1859-1860,  outre  lea  pro- 
fesseurs honoraires  ou  émérites  et  les  agrégés,  compte 
vingt-cinq  professeurs  ordinaires  et  dix  entraordinaires  ; 
dis-huit  des  professeurs  titulaires  actuels  ont  été  choisis 
parmi  les  élèves  mêmes  sortb  de  l'Université  de  Bruiellea. 

Cette  circonstance  prouve  encore  la  force  et  les  succès  de 
l'enseignement  de  notre  Université,  qui  a  pu  déjà  recruter 
dans  son  sein,  plus  de  la  moitié  de  son  corps  enseignant. 


III 

DIRECTION    DES    ÉTUDES. 

Quoique  indépendante  par  sa  constitution,  l'Université  n 
dû,  relativement  aus  examens,  se  préoccuper  des  exigences 
de  la  législation  sur  l'enseignement  supérieur.  La  loi  du 
26  septembre  1835,  malgré  ses  imperfections,  a  favorisé  le 
progrès  des  études  scientifiques  en  Belgique  et  surtout  à 
l'Université  de  Bruxelles. 

La  composition  des  divers  jui^-s  d'examen,  longtemps  en- 
tachée de  partialité,  fut  sans  doute  très  nuisible  aux  intérêts 
positifs  de  notre  Université  et  en  éloigna  un  grand  nombre 
d'élèves. 

Mais  cette  circonstance  n'a  point  produit  de  mauvais 
résultats  sur  la  force  des  éludes  elles-mêmes. 
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Les  difficultés  que  les  étudiants  redoutaientidans  leuis 
examens  sur  les  nombreuses  matières  qui  en  étaient  l'objet» 
furent,  pour  les  études,  un  puissant  stimulant  et  exercèrent 
une  influence  utile  sur  l'énergie  et  les  travaux  des  élèves 
de  cette  époque. 

La  loi  du  15  juillet  1849,  ^i  maintenant  les  matières 
d'étude  fixées  par  la  loi  de  1835,  en  divisant  les  examens  et 
en  organisant  le  jury  sur  des  bases  plus  équitables,  a  eu  de 
bons  effets  sous  divers  rapports. 

Seulement  les  examens  étant  moins  difficiles ,  les  études 
aussi  devinrent  moins  profondes;  car  d'ordinaire,  l'étudiant 
mesure  l'étendue  et  l'activité  de  ses  travaux  sur  les  obstades 
qu'il  doit  surmonter  pour  Tobtention  de  son  diplôme. 

Aussi,  il  est  presque  inutile  dele  dire,  la  loi  dul^mail857» 
en  introduisant  la  fâcheuse  distinction  entre  les  matières  à 
examen  et  celles  à  certificat,  a  profondément  abaissé  le 
niveau  des  études  scientifiques  en  Belgique. 

Les  cours  à  certificat,  quel  que  soit  le  zèle  des  professeurs, 
sont  suivis  avec  peu  de  fruit,  et  cet  état  des  choses  ne  peut 
se  prolonger  sans  danger  pour  l'enseignement  supérieur. 

IV 

NOMBRE   DES   ÉTUDIANTS    ET  LEURS   SUCCÈS    DEVANT    LES 

JURYS   d'examen. 

Le  témoignage  public  et  éclatant  que  M.  le  bourgmestre 
de  Bruxelles  et  M.  radministrateur-inspecteur  ont  rendu  à 
la  conduite  des  étudiants  de  T  Université  nous  dispense  de 
revenir  sur  ce  sujet  important. 

Le  nombre  des  étudiants,  quoique  soumis,  à  raison  de? 


drconatances,  à certninea  variations,  a  suivi  en  général  nue 
marche  progresBive  ascendante ,  et,  sons  ce  rapport  encore, 
rUniveraité  de  Bruxelles  occupe  un  rang  honoralile  paiini 
Les  unlTersitéa  du  paya,  surtout  si  l'on  considère  qu'elle 
n'a  ni  factiltji  de  théologie  ni  écoles  spéciales  et  qu'elle 
ne  jouit  que  d'un  très  petit  nombre  de  bourses  d'études,  en 
comparaison  des  autres  Universités  et  surtout  de  l'une 
d'elles  qui  possède  des  bourses  pour  une  somme  très  consi- 
déraliie. 

Sans  entrer  dans  des  détails  trop  étendus  sur  le  nombre 
des  étudiants  de  l'Université  de  Bruxelles,  à  remonter  à 
l'époque  de  sa  fondation,  détails  dcjà  en  partie  indiqués  dans 
les  précédents  rapports,  disons  que  les  inscriptions  qui  ont 
été  prises  durant  la  dernière  période  décennale  sont  au  nombi'e 
de  3,767.  Savoir:  de  1849-SO  à  1854-55,  1,645  dont: 


:t  Lettres. 
En  sciences  .... 

En  droit 

En  médecine     ... 


336 


454 
1645 


De  1854-55  à  1858-59,  2,112  dont  t 

En  philosophie  et  lettres 309 

I  En  sciences 33S 

.  En  droit 875 

I  médecine 690 


aii2 
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Qaant  aux  succès  de  nos  élèves  devant  les  jurys  d'era- 
men,  nous  pouvons  invoquer  avec  satisfaction  les  tableaui 
officiels  publiés  par  le  gouvernement. 

Nous  nous  bornerons  à  donner  le  résultat  des  examens 
des  dix  dernières  années  : 

Le  nombre  total  des  récipiendaires  appartenant  à  l'uni- 
versité de  Bruxelles  s'est  élevé  à  2886. 

Ont  été  admis  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction   74 

Avec  grande  distinction,  (grade  aboli 

par  la  loi  du  !«  mai  1857)  .     .     .       160 

Avec  distinction 466 


Admis  d'une  manière  satisfaisante    .     ^  »o»     \  1955 


1269 


Absents  ou  ajournés,  880. 


SOCIÉTÉ   DES   ANCIENS   ÉTUDIANTS. 

Un  grand  nombre  d'anciens  élèves  de  l'Université  ont 
pensé  que  leurs  relations  avec  cette  institution  ne  de- 
vaient pas  cesser  en  même  temps  que  leurs  études.  Ils  ont 
voulu  témoigner  leur  reconnaissance  à'  l'établissement  qui 
les  avait  formés,  en  concourant  à  l'accroissement  de  sa  pros- 
périté et  au  développement  de  ses  doctrines. 

Dans  ce  but  ils  se  sont  constitués  en  association,  sous  le 
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titre    d' Umon    des   anàeni  étudiants    de  l' Uinverrilé   de 
Bruxelles . 

Appréciant  l'iiifluem*  utOe  que  cette  association  pouvait 
exercer  dana  l'intérêt  de  rUniversité,  le  conseil  l'admit  à 
faire  représenter  dans  l'administration  par  nn  délégué 
choisi  annuellement  par  l' Union  de»  eneieiu  étudiant». 

Ainsi  tenue  au  courant  de  ce  que  semble  exiger  le  bien- 
être  (le  rUniïersité,  l'Union  peut  travailler  aveccertitude  & 
la  tâche  qu'elle  s'est  imposée. 

"Deux  bourses  d'études  sont  conférées  aanuelleraent  par 
l'Union  aux  étudiants  qui  y  ont  le  plus  de  droit  par  leur 
position  et  leurs  travaux. 

En  dehors  de  cette  œuvre  de  bienfaisance,  l'Union  s'at- 
tache à  propager  les  principes  enseignés  par  l'Université,  et 
chaque  fois  que  surgissent  contre  elle  d'injustes  attaques,  un 
noyau  de  défenseurs  organisés  se  chargent  de  sa  justification. 

Ce  concours  est  d'autant  plus  puissant  que  les  membres 
de  l'Union,  dispersés  sur  tonte  la  surface  du  pays,  jouissent 
à  juste  titre  de  la  double  influence  que  donnent  une  instruc- 
tion solide  et  l'exercice  honorabls  d'une  profession  libérale. 

Ainsi  l'Union  des  anciens  étudiants,  dirigée  avec  pru- 
dence et  énergie,  est  appelée  à  devenir  pour  l'Université  un 
excellent  auxiliaire,  un  appui  important. 


VI 


SOCIÉTÉ   d'aNATOMIB   PATHOLOGIQUE. 


Depuis  185S,  sur  l'initiative  de  M.  le  professeur  Glu^e, 
a  avec  l'appui  du  conseil  d'administration,  il  s'est  foim 
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rUniTeraité,  une  société  d'anatomie  patholc^qtie,  dans  le 
but  de  maintenir  des  rapports  scientifiques  entre  l'Université 
et  les  docteurs  sortis  de  son  sein. 

Cette  société  compte  déjà  40  membres,  professeurs, 
anciens  élèves  et  docteurs  en  médecine. 

Dans  ses  réunions  hebdomadaires,  elle  s'occupe  dés  faits 
les  plus  importants  observés  dans  les  hôpitaux.  Une  col- 
lection de  pièces  anatomiques  commence  à  se  former  et  déjà 
la  société  a  publié  des  bulletins  de  ses  travaux. 


VII 


LOCAUX  DB  l'université. 

Ce  n'est  pas  un  faible  avantage  pour  un  grand  établisse- 
ment d'avoir  un  siège  fixe ,  des  locaux  convenables ,  suffi- 
sants ,  et  en  rapport  avec  l'importance  sociale  de  l'institu- 
tion. Cet  avantage,  les  Universités  de  l'État  et  celle  de 
Louvain  en  ont  toujours  joui. 

Notre  Université  aurait  éprouvé  de  grandes  difficultés 
sous  ce  rapport,  si  elle  n'avait  eu  la  bonne  fortune  de  ren- 
contrer dans  tous  les  honorables  bourgmestres  de  Bruxelles 
depuis  1834,  des  partisans  zélés  et  dévoués,  et  dans  le  con- 
seil communal,  les  sympathies  les  plus  prononcées. 

Jusqu'en  1843  l'Université  fut  installée  dans  les  bâti- 
ments du  Musée,  alors  la  propriété  de  la  ville. 

Obligée  soudain  de  quitter  ces  locaux ,  après  que  la  ces- 
sion en  eut  été  faite  à  l'État,  l'Université,  grâce  à  la  bien- 


veillaaut  de  l'autorité  cotumuiuile ,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  le  rapport  de  1843,  «  l'UniTersité  a  été  installée  sans 
.   retard  dans  un  hôtel  spécialement  consacré  à  ses  travaux, 

•  tout  à  fait  propre  à  sa  destination  et  offrant  de  grimds 

•  avantagea  pour  la  concentration  des  études  et  le  main- 
'  tien  d'uue  lionne  discipline.    • 

L'extuiision  prise  par  l'Université  depuis  1843  et  l'ac- 
croisseraent  progressif  du  nombre  de  ses  élèves  ayant  rendu 
les  locaux  insulSsants,  l'administration  communale,  par  un 
nouveau  et  éclatant  témoignage  d'intérêt,  décréta  la  cons- 
tmction  d'un  palais  spécial  pour  l'Université. 

Une  partie  des  bâtiments  est  déjà  terminée  et  occupée 
depuis  la  rentrée  du  mois  d'octolire  dernier;  l'autre  partie 
sera  achevée,  nous  l'espérons,  l'année  prochaine,  et  ce  beau 
monument  sera  digue  de  l'Université  de  la  capitale  du 
royaume. 

I  A.  Ci^r  et  entretenir  un  grand  établissemeut  d'enseigne- 
ment supérieur  digne  de  ce  nom,  avec  des  ressources  incer- 
taines ou  précaires,  voilà  le  problème  diitieile,  posé  avec 
courage  en  1834,  et  résolu  pendant  un  quart  de  siècle  avec 
un  plein  auccès. 

Pour  atteindj*  ce  but,  l'administration  dut  prendre  l'éncr- 
gii^ue  résolution,  d'une  part,  de  ronfermer  les  dépenses  dans  les 
limites  de  la  plus  rigoureuse  économie,  et  d'autre  part,  de 
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consacrer  son  zèle  et  tons  ses  efforts,  afin  d'assurer  les  voies 
et  moyens  nécessaires  au  bien-être  de  TUniversité;  elle  a 
réussi  sous  ce  double  rapport. 

Grâce  au  dévouement  désintéressé  du  corps  professoral 
et  à  la  gestion  la  plus  parcimonieuse,  Tadministration,  tout 
en  satisfaisant  aux  exigences  d'un  enseignement  complet, 
convenable ,  pouvant  avec  honneur  lutter  contre  les  établis- 
sements rivaux,  a  su  restreindre  ses  dépenses  à  une  somme 
inférieure  au  tiers  des  fonds  alloués  à  chacune  des  Universités 
de  r  Etat  (1). 

La  tâche  d'obtenir  les  ressources  nécessaires  pour  faire 
face  à  ces  dépenses  ne  fut  pas  moins  ardue;  elle  fut  accom- 
plie cependant  avec  le  concours  sympathique  de  rautoxité 
communale  et  provinciale  et  d'un  très  grand  nombre  de 
sincères  amis  de  la  liberté  d'enseignement. 

Durant  cette  période  de  25  ans,  l'administration  ne  tat 
pas  toujours  exempte  de  soucis  et  de  préoccupations  ;  mab 
dans  les  moments  critiques,  elle  redoubla  d'énergie.  Aune 
certaine  époque,  en  1839,  la  caisse  universitaire,  outre  le 
danger  d'un  déficit  annuel,  se  trouvait  en  face  d'un  arriéré 
assez  considérable  qu'elle  dut  couvrir  provisoirement  par 
des  prêts  bienveillants. 

Le  conseil  ne  se  découragea  point  et  bientôt  le  subside 
alloué  par  la  province  et  le  succès  d'une  nouvelle  souscription 


(I)  La  dépense  totale  de  rUniversité  de  Bruxelles,  pendant  Texercice 
1858-1859,  malgré  des  charges  extraordinaires  et  le  service  des  pen- 
sions, sVst  élevée  à  98,315  fr,  12  c. 

Les  fonds  alloués  aux  deux  Universités  de  l'État  au  budget  de  \S7A 
s'élèvent  à  730,650  fr. 

Nous  n(*.  connaissons  pas  k)  budget  de  l'Univcrsilc  de  Louvain. 


viareat  rétablir  l'équilibre  et  assurer,    pour  l'aveuir,   la 
marche  régulière  de  l'établiasemeut. 

La  sitiiAtion  actuelle  des  tînanees  est  ealiafaisante  et  noua 
eioyons  devoir  aux  aîiiis  de  l'Université  quelques  reuseigne- 
nients  statistiques  sur  reosemble  de  notre  gestion  finan- 
cière pendant  ces  vingt -cinq  années. 

DÉPENSES. 

La  dépense  totale  depuis  1834  jusqu'au  30  septem- 
bre 1859,  s'élève  à  la  somme  de  fr.  2,046,708  96,  ce  qui 
donne  une  dépense  moyenne  annuelle  de  fr.  81,238  35. 

Toutefois,  par  la  nature  des  choses,  pendant  ces  26  années, 
les  dépenses  ont  dû  s'accroître  progi'essivement  à  l'Univer- 
sité comme  partout  ailleurs. 

Nous  diviserons  ces  dépenses  par  période  de  cinq 
années. 

Celle  des  5  premières  an- 
nées, 1834-35»  1638-39 

s'est  élevée  à   ....  345,371  30 

Moyenne.     .     .      .      69,054  36 
Celle  des  cinq  années 
suivantes  à     .     .      .      .  388,960  50 

Moyenne.      .      .     .      77,773  11 
Celle  des  années  1 844- 
45  À  1848-41)       .     .      .  409,lifi0  5(1 

Moyenne.      .      .     .     SI. 933  11 
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Celle  des  cinq  années 

suivantes 430,097  39 

Moyenne.     .     .     .     86,019  47 
Enfin  celle  des  cinq  der- 
nières années,  jusqu'au  30 

septembre  1859,  à     .     .  472,819  15 

Moyenne.     .     .     .     94,564  83 

TOTAL    GÉNÉRAL.  2,046,708    96 

La  dépense  de  la  dernière  année  s'élève  à  98,331  12  et 
se  compose  des  détails  suivants  que  nous  indiquons  pour 
faire  connaître  la  nature  de  nos  dépenses  : 

1®  [Émoluments  du  corps  professoral    .     .     73,950  « 

2®  Conférences  et  jetons  de  présence  aux 

examens  dans  les  facultés  .     .     .     .       1,836  ' 

3®  Traitement  du  secrétaire,  des  prosec- 
teurs, préparateurs,  appariteurs,  etc.       7,382  25 

4®  Service  des  pensions 4,600» 

5*»  Dépenses  du  matériel,  chauffage ,  éclai- 
rage et  dépenses  extraordinaires  de 
mobilier  et  d'installation  dans  les  nou- 
veaux locaux 9,009  57 

6°  Achats  pour  collection  avec  les  fonds  du 

subside  spécial  de  la  ville  .     .     .     .       1,537  30 

98,315  12 

RECETTES. 

Pour  couvrir  ces  dépenses,  T Université,  depuis  sa  fon- 
dation, a  reçu  de  la  ville  un  subside  annuel  de  30,000  fr.et 
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depuis  1840,  tle  la  province  du  Brubaut,  uu  subside  auiiuel 
de  10,000  francs. 

Enl857,  le  conseil  comnuinal,  comme  marque  spéciale  de 
sympathie,  alloua  un  subside  extraordinaire  de  5,000  francs 
spécialement  destiné  à  compléter  les  collections  scientifiques. 

A  côté  de  ces  deux  éléments  de  recettes  fixes,  noua  avoua  à 
parlerdu  produit  des  souscriptions  volontaires  et  des  recettes 
provenant  des  droits  d'inscription  et  rétributions  payés  par 
les  élèves. 

1"   SOUSCBIFTIONS. 

Ad  moment  de  la  fondation  de  l'Université,  un  appel 
adressé  aux  partisans  de  la  liberté  d'enseignement  fut  accueilli 
avec  beaucoup  de  faveur  ;  malgré  les  grandes  difficultés  que 
présente  une  pareille  opération,  dans  son  exécution  et  sur- 
tout pour  le  recouvrement  des  sommes  souscrites,  quoiqu'un 
nombre  considérable  de  listes,  couvertes  de  signatures, 
eussent  été  perdues  ou  non  recouvrées ,  cette  première 
souscription,  faîte  d'une  manière  vague  et  indéterminée, 
a  produit 45,041  98 

La  souscription  quinquennale  provoquée 
en  1839  et  celle  renouvelée  en  1843  pour 
une  autre  période  de  cinq  années,  ont  pro- 
duit ensemble 167,008  79 

Total  du  produit  des  souscriptions  volon- 
taires     313,050  77 

En  1847,  le  conseil  a  pris  la  résolution  de  ne  plus  de- 
rnander  la  continuation  des  souscriptions;  il  lui  a  paru  que 
cp  moyen,  excellent  pour  fonder  l'Université  en  lui  donnant 
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pour  base  les  sympathies  de  ropînion  publique,  nécessaire 
eucore  pendant  les  premières  années,  ne  devait  pas  être  uu 
moyen  permanent  de  recettes;  qu'il  était  convenable  et 
prudent  de  réserver  cette  ressource  éventuelle  pour  des  mo- 
ments difficiles,  s'il  s'en  présentait  encore. 


2»  PBODUIT  DES  RÊTBIBT7TI0KS  DES   ÉLÈVES. 

Les  droits  d'inscription  qui,  dans  les  autres  établisse- 
ments d'enseignement  supérieur,  sont,  à  titre  de  minervalia, 
répartis  entre  les  membres  du  corps  professoral,  forment  à 
Bruxelles  la  recette  principale  de  la  caisse  universitaire;  le 
montant  total  de  ces  rétributions  depuis  1834  jusqu'à  la  fin 
de  l'exercice  1858-1859  s'est  élevé  à     .     .     .     902,272 

Pour  faire  ressortir  la  marche  ascendante  de 
l'Université,  nous  croyons  utile  d'indiquer  par 
période  de  cinq  années  le  montant  progressif  de 
ces  rétributions. 

l«"e  période  quinquennale    ...     .     .     .  122,847 

2«  période 121,188 

3«  période 165,756 

4«  période 223,991 

5«  jusqu'au  30  septembre  1859    ....  269,090 


902,37i 

Le  produit  de  l'exercice  1858-59,  le  dernier 
des  vingt-cinq  années  est  de 58,620 


Une  existence  de  vingt-cinq  années,  à  l'époque  transi- 
toire où  noua  vivons,  malgré  des  difficultés  et  des  périls  de 
tous  genres,  fait  assez  ressortir  les  éléments  de  force  et  de 
durée  que  renferme  l'Université  lil)re  de  Bruielles, 

Cette  institution,  sans  précédent  dans  l'histoire,  est 
encore  le  seul  établissement  d'enseignement  supérieur  tout 
à  fait  indépendant  des  deux  pouvoirs  qui  régissent  le 
monde  :  l'État  et  l'Église, 

C'est  qu'elle  a  pour  soutien  une  autre  puisaaiioe,  de  Jour 
en  jour  plus  forte,  plus  prépondérante  et  avec  laquelle  les 
autres  pouvoirs  doivent  compter  :  l'opinion  publique. 

Grâce  à  cet  appui,  grâce  à  l'inAuence  irrésistible  du  prin- 
cipe dont  elle  est  l'expression,  l'Université,  tant  de  fois 
combattue,  a  toujours  triomphé. 

M  maintenant,  entourée  de  la  popularité,  du  preadge 
qui  s'attache  à  toute  œuvre  noble  et  féconde,  elle  n'a  plus  à 
redouter  désormais  de  nouvelles  luttes  ou  de  persistantes 
inimitiés. 

Aussi  croyons-nous  pouvoir  appliquer  à  l'Université  de 
Bruxelles,  ce  qu'un  écrivain  français  a  dit  de  l'Université 
de  France,  placée,  il  est  vrai,  dans  des  conditions  toutes 
différentes,  mais  comme  nous  harcelée  par  de  nombreux 
ennemis  : 

•  Lorsque  l'on  considère  dans  l'Université  la  valeur  des 
hommes  et  des  œuvres ,  lorsqu'on  apprécie  loyalement  \n 


fioctzxas  et  ks  tenAmres  an.  corps  enseignant,  il  est  im- 
possble  de  mécoimahze  ks  sti  liais  qu'il  a  rendus,  et  Ton 
se  ^^'ftaauf^  s  ses  détncteors  étaient  réellement  alannés  du 
mal  qii'îls  hd  attrihnairnt  on  du  bien  qu'il  faisait  et  de 
cebd  quH  poorazt  £ûre.  An  reste  rUniversité  est  sortie  à 
an  kwnnir  des  éycmes  par  où  die  a  dû  passer....  Elle 
¥rnm  donc  et  il  crt  boa  q[a'dk  Tire.  • 

Oui,  il  est  boa  qaa  ITTnircrsité  de  Bruxelles  Tire,  et  die 
vivra  autant  qœ  la  GjMSliiution  bdge  dont  eUe  est  une  ^o- 


BdoeOes,  k  17  décembre  1859. 

dn  eonaefl  d'administratioii. 


Cb.  Ik  Broodoeie,  préadent;  H.  De  Brouckere,  Tiele- 
m2kD& ,  Veriiae^en  aine ,  Barbanson,  Blargnies,  De  Bonne, 
Dtticqi,  Dindal,  Fnnck,  GuiUerr,  Maynz,  Mascart, 
Pùreciety  Tariier,  Van  Ginderachter,  Onlif,  rapporteur,  De 
Centreras,  secrétaire-trtsoricr. 


TABLEAU  DES  COURS 


DE 


L'UNIVERSITÉ  LIBRE  DE  BRUXELLES 


DE 


1834  A  1860 


L'UNIVERSITÉ  LIBRE  DE  BRUXELLES 


Faculté  de  Pbiloiopkie  et  Lettre*. 


Encyclopédie  de  la  philosophie  :  K' y  s  D  Heenen,  peadanl 
l'aDDée  académique  1834-33.  Ce  cours  ne  figure  plus  comme 
cours  distinct  dans  ics  programmes  des  années  suivantes. 

Introduction  à  la  philosophie,  suivie  de  la  psychologie  : 
H.  Abrens,  1"  se-neslre  183i-33.  Cours  fondu  dans  le  sui- 
vant b  partir  du  second  semestre  i  83t-35. 

Psychologie  :  V.  À.hT uns ,  2' semestre  183i-3S.  Cours  fondu 
dans  celui  d' Anthropologie,  â  partir  du  1'^  semestre  1835-36. 
—Reparait  sur  le  programme  â  partir  de  1837-68  :  M.  Tiber- 
gbien,  lSS7-5Sâ  ISGO. 

Anthropologie  :  M.  Ahrens,  i"  semestre  !835-36à  1830-91. 
—  H.  Tiber^bien,  1850-31  à  I8S7-38.  • 

LogiquetïL.  Joly,  1"  semestre  1834-3S.  ~  M.  Ahrens, 
9'semeslre  I834-3S  h  1830-91.  —  U.  Tibcrgbicn,  1880-31 
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Philosophie  morale  ;  H.  Van  Hecnea,  l"semcslrelB.Vl-ïl 
e  IWO-il.  — M.  Alirens,  2'  semestre  IBHWl 
el849-50.  — H  TilterehiQn,S-£emeBlre1SU- 
SOù  1R60 

Histoire  de  la  philûdophie  :  M.  Alircns,  1"  semestre  I8ïi- 
.■!3au  l"senieslre  1839-40.— HM  Ahrens  cl  SchliephaM, 
■  l"el 2" semestres  18*0  ~M.  Schliephake  seul,  1" sema- 
ti'c  1840-41  au  3<  st'rnestre  1S44-4S.  —  H.  Ahrens  muI, 
S'' semestre  I844-4S.  — M.  Schlieiihake  seul,  ("semcn™ 
18i5-46.— M  Ahrens  seul, ï» semestre  ISiS-Maul-Kmesifc 
1«i8-i9.  —  M.  Titicrghion,  2»  semestre  1848-49  itW 
Métaphysique: TA.  Ahrens,  1"  semestre  IH36-37Û  tSSWI. 

-  M.  Tiherehien,  1830-31  il  1860. 
EfUiéligue:K.'Van  Meeaen,  1"  semestre  1835-38 au  1" 

semestre  1848-47.  —  MM.  Van  Meenen  et  Tibofghien, 
1"  semestre  1840-47  au  1"  semestre  1849-SO. 

Histoire  des  doctrines  moraies  :M.  Van  Meenen.  t' semes- 
tre 1840-41  au  1"  semestre  1846-47. 

/>/-oi(  Ha(!we(.' a  partir  du  î'seme.slre  I84I-4Î  {voir  [acuité 
de  Uroit). 

Écommie  politique  et  statistique  :  i  purllr  du  l-semesim 
1833-30  [voir  facult.!  de  droit). 

Langue  latine  ou  titlérature  latine  :  H.  BergeroD. 
1"' semestre  1834-33  au  2"  semestre  1841-42.—  Subdlvi94«_ 
deux  cours  à  partir  du  2'  semestre  1841-42,  i 
la  candidature  et  un  cours  apiirofondi  pour  le  doclonl 
M  Raoul,  second  semestre  1841-49  au  1" semestre  IS4 

—  M.Tarlier.  1" semestre  I848-4B  à  18Q0. 
Histoire  de  la  litiéralwe  latine  :ll.SergeroB,  I^semi 

isaj-as  au  3*  semestre  I84l-4â.  Compris  ensuite  dans  te  ce 
de  littératwre  latine  approfondi,  el  plus  tard  dans  celui  d'flj 
lotre  de  la  Ullérature  ancienne. 

langue  grecque  ou  littérature  grecque.-lA.  Ch.  Bevil 
1"  semestre  1834-33  au  1"  semestre  1839-40.— M.  Lbofl 
("semestre  1839-40  au  3*  semestre  1841-43.  Cours  subdlq 
l'n  deux  ù  piirlir  du  2"  semestre  1841-42,  i 


—  IJl  —■ 

la  candidalure  et  un  cours  apiirofouJi  pour  le  ilocloral  : 
H'  Lhoir  jusqu'en  16S0. 

Hisloire  de  la,  littérature  grecque  .■  H.  C  h .  B  e  v  i  u  g,  1  -  semes- 
irc  18Ï1-3S  au  i"  semestre  1839-40.  —  M.  Lhoir,  1"  semes- 
tre 1830-40  au  2-  semestre  1841-49.  Compris  ensuite  dans  le 
cours  de  littéralure  grecque  approfondi',  el  plus  tard  dans 
celui  d'Histoire  de  la  littéralure  ancienne. 

Histoire  de  ta  litléralure  ancienne :K.  Tarlier,  2'semeslre 
lS4&-50au2»8eme8lrel851-S2.  —  MM.  Tarlier  et  Lhoir, 
3^  semestre  18Sl-Sâà  1860. 

Histoire  de  la  littérature  franfnixe  el  litl&alvre  française  ; 
H  Baron,  1"  semestre  m34-3a  au  5' semestre  1S49-50.— 
H.  Van  Bemm.el,  2-  semestre  (Sig-SO  i  1839-60. 

Histoire  des  liilératures  modernes  :  H,  Baron,  1"  semestre 
18U^  au  9*  semestre  1841-43. 

Lillérature  flamande  :  n.  Wlmeyer,  l"  semestre  1849-30 
âl835-S(t. 

Littérature  allemande  :  H.  Altmeyer,  1"  semestre  1849-50 
à  1635-50. 

Littérature  anglaise  :S.  Baron,  ]"■  semestre  1849-SO.  — 
H.  James, 2' semestre  Ia49-50àl8t)0. 

Crée  rnodertie  :  H.  Théologue,  f  semestre  1834-3S  au 
l«  semestre  I833-3U. 

Langues  orientales  :  7\irc,  arabe,  persan  :M. Théologue, 
I"  semestre  1834-^  au  t"  semestre  1833-36. 

liUéi'atwe  orientale  el  grec  moderne,  dtînominalion  com- 
mune aux  deux  cours  précédents,  !i  partir  dn  I"  semestre 
1833-36  :  M.  Théologue,  jusqu'au!"  semestre  l83ft-37. 

Introduction  à  l'étude  des  langues  orientales  :  M.  Van  Thie- 
Ien,  Si  semestre  1844-45  au  l"  semestre  184t)'30. 

Histoire  et  géographie  ancienne  :  U.  Lcleivel,  Wsemeatre 
1834-33. 

Histoire  générale  :  H.  Altmeyer,  9«  semestre  1834-33,  se 
subdivise  dans  les  deux  cours  suivants,  â  partir  de  1833-36. 

Histoire  ancienne  ou  Histoire  poliliiiue  de  l'antiquité:  M.  A 1 1- 
meyer,  l"-seraeslre  l83G-3(tS  1800. 


—  4ii  — 

Histoire  du  moyen  âge  ou  Histoire  politique  du  moyen 
âge  :  H.  AUmey er,  !«>-  semestre  1835-36  à  1860. 

Histoire  de  la  Belgique,  ou  Histoire  nationale,  ou  Histoire 
politique  de  la  Belgique  :  M.  AUmeyer,  2<  semestre  1834-35 
à  1860. 

Histoire  universelle  :  M.  AUmeyer,  l*»  semestre  1849-50 
à  1855-56. 

Histoire  de  la  civilisation  moderne  :  M.  Van  Heenen, 
2«  semestre  1835-36.  Rentre  ensuite  dans  le  cours  suivant. 

Histoire  politique  moderne  :  M.  Altmeyer,  2«  semestre 
1835-36.  (Y.  Faculté  de  droit.) 

Philosophie  de  ^histoire  :  M.  A 1 1  m  e  y  e  r,  2«  semestre  1839-40 
au  !«'  semestre  1841-42. 

Antiquités  romaines  :  H.  Bergeron,  2«  semestre  1834-35 
au  2« semestre  1841-42.  —  M;  Altmeyer,  2«  semestre  1841-42 
à  1860. 

Antiquités  grecques  et  Archéologie  :  M.  Gh.  Beving, 
2«  semestre  1834-35  au  i^  semestre  1839-40. —  M.  Schlie- 
plfake,  1«  semestre  1839-40  au  1»  semestre  1846-47.  — 
M  Tiberghien,  l«r  semestre  1846-47  au  l^r  semestre  1849-50. 
—  M.  Altmeyer,  1« semestre  1849-50  à  1860. 

Géographie  physique  et  ethnographique  :  M.  Meisser, 
l^- semestre  1835-36.  (V.  Faculté  des  sciences.) — M.  Ta  r  lier, 
2«  semestre  1848-49. 

Géographie  ancienne  et  moderne  :  M.  T a  r  I  ie  r ,  1«  semestre 
1849-50  à  1855-56. 

Algèbre,  Géométrie  et  Trigonométrie rectiligne  :  M.  Meyer, 
2«  semestre  1838-39.  (V.  Faculté  des  sciences  jusqu'au  1»  se- 
mestre 1849-50.)  —  M.  Kind  t,  i^  semestre  1849-50  à  1855-56. 

Physique  élémentaire  :  M.  No  11  et,  2«  semestre  1838-38. 
(V.  Faculté  des  sciences  jusqu'au  !«•  semestre  1849-50.)  — 
M.  G  u  i  1 1  e  r  y,  l»*"  semestre  1849-50  à  1855-56. 


ruulté  de  Droit  et  dci  Saicnocs  politique!  el  adminUt»tives. 


Ahrens, 
P.  Samur, 


Encyclopédie  du  droit  :U.  Molitor,  2'  semestre  1834-33. 
—  M.  Ad.Roussel,a'semeslrel833-36îi  1860. 

Philosophie   du   droit  ou    droit  naturel  : 
î'sen!eslrQl834-33au2'semeslrel848-40.— M.  P.  I 
St  scmeslre  1848-49  au  2'  semestre  1819-30.  - 
3-  semenlre  1849-50  S  1800. 

Histoire  du  droit  TOimiin  :  M.  Molitor,  l'' semestre  lB3i-3S 
au  1" semestre  1830-37. —M.  Uinguel,  1"  semestre  1836-37 
a  1838-30. —  M.  «aynï,  1"  semestre  I83S-MÙ  1837-38.  — 
m.  Maynz  et  Giron,  I857-S8  à  1860. 

InsUtules  du  droit  romain  :  M.  Molitor,  1"  semestre 
1834-33  au  l"' semestre  1836-37.  H.  Bineuel,  1"  semestre 
1S3C-37  61B38-38.— H.  BiiynB.l" semestre  1838-385  1837-38. 
HH.  Haynz  et  Girou,  1837-58  a  18130. 
,  /"nnrfccffï.-M.Atiren 8,1" semestre  1833-30. —M.  Ad.  Rous- 
sel, 2' semestre  1833-36 à  1838-39.  —  H.  Arntz,  1" semestre 
1S3S-3»  au  1'  semc-ilre  1848-40.  —  M  Mayni,  if  semestre 
1818-40  ^  ISUO. 


—  4!4  — 

Droit  civil  élémentaire  :  M.  Pica  rd,  1"  semestre  1834-35  au 
!«•  semestre  1840-41.  —  Partagé  en  deux  cours  :  MM.  Picard 
et  0  u  1  i  f,  1"  semestre  1840-41  au  l»  semestre  1841-42.  —  Un 
seul  cours  :  M.  Picard,  l"*  semestre  1841-42  au  l»*  semestre 
1842-43.— Partagé  en  deux  cours  :  MM.  PicardetP.  Namur, 
1"  semestre  1842-43  au  1«  semestre  1849-50.  —  Se  transforme 
en  Introduction  historique  au  cours  de  droit  civil  et  Exposé  des 
principes  généraux  du  Code  civil  :  M.  Picard,  l""  semestre 
1849-50  à  1853-54.  —  MM.  Arntz  et  F.  Fétis,  1853-54  à 
1855-56.  — M.  Fétis  seul,  1855-56  à  1860. 

Droit  civil  moderne  approfondi  :  M.  Oulif,  1«'  semestre 
1834-35  au  1»  semestre  1849-50.  —  Se  transforme  en  deux 
cours  de  droit  civil  :  1»  M.  Oulif,  i^  semestre  1849-50  à 
1859-60;— 2»  M.  Namur,  1«  semestre  1849-50,  puis  M.Arntz, 
2«  semestre  1849-50  à  1860. 

Procédure  civile,  organisation  judiciaire  :  M.  De  6a  mon  d, 
1^  semestre  1834-35.  —  M.  Picard,  1«'  semestre  1835-36 au 
1«  semestre  1841-42.  —  M.  Sancke,  1»  semestre  1841-42  à 
1860. 

Droit  commercial  :  M.  Verhaegen  afné,  1»  semestre 
1834-35  au  l^r  semestre  1836-37.  —  Subdivisé  en  un  cours  de 
droit  commerçai  élémentaire  et  un  cours  de  droit  commercial 
approfondi  :  M.  Verhaegen,  1"  semestre  1836-37  à  1838-39. 

—  Réduit  à  un  cours  :  M.  Verhaegen ,  !«•  semestre  1838-39 
au  2«  semestre  1847-48.  —  MM.  Verhaegen  et  Bastiné, 
2«  semestre  1847-48  à  1860. 

Droit  criminel  :  M.  Henri  De  Brouckere,  l»'  semestre 
1834-35.— M.  Gandillot,  2« semestre i834-35.— M.  H.  Laval- 
lée,  i»»"  semestre  1835-36  à  1838-39.  —  M:  Ad.  Roussel, 
1»  semestre  1838-39  à  1860. 

.  Droit  public  interne  et  externe  :  M.  Plaisant,  !«"  semestre 
1834-35  au  i^^  semestre  1836-37.  —  M.  Tielemans, 
!«•  semestre  1836-37.  —  M.  Jonet,  2«  semestre  1836-37  au 
l*'»'  semestre  1847-48.  —  M.  De  Cuyper,  l«-semestre  1847-48. 

—  M.  Arnlz,  2«  semestre  1847-48.  —  M.  Van  Hoore- 
bcke,   i^^  semestre  1848-49  au  l'*»' semestre    1851-52.  — 


—  IIS   — 

MM.  Vùn  Hoorebeke  et  Arnlz,  l-r  scineslre  18ol-32  ù 
1SS5-5Q.  — U.  ArnCz,  IUSS-SG  k  lH(iO. 

Droit  dei  gens  :H.  Arnlz,  iSS6-S7  it  18G0. 

Droit  administratif:  M.  Charles  De  Brouckere, 
1"  semestre  1833-36  au  l"  semestre  1830-37.  —  M.  Tiule- 
mans,  l^semestre  1836-37  au  2'  semestre  1839-^0.  —  Subdi- 
visé en  un  cours  de  droit  administratif  approfondi  cl  un 
cours  de  droit  administratif  élémentaire  :  M.  Tielemaus, 
2'  semestre  1839-40  au  2"  semestre  18il-43.  —  Rckluit  a  un 
cours  :  H.  Ttelemans,  2<  semestre  ]g41-'19  â  tg60. 

Science  du  nolariat:IS.  Coppyu,  2'  semestre  1836-37 au 
l-seraestreisa-ia.  — MM.  CoppyaetPicard,  ^semestre 
18U-4li  a  I8S3-S4.  —  Prend  la  dénomination  suivante  :  Lois 
organiques  du  notariat,  lois  financières  qui  s'y  rallachent  et 
rédactions  des  actes  :  M.  Bas  tin é,  1833-S4â  1860. 

Économie  sociale  ou  Économie  politique  el  statistique  : 
H.  Chitti,  t"  semestre  I834-3S  au  1»  semestre  1835-36.— 
M.  Ch.  De  Brouckere,  C-  stmeslre  1833-36  h  1838-39.  — 
HH.  Ch.  Se  Brouckere  ot  Orls  Tds,  1'°'  semestre  1838-39 
su  1» semestre  184â-i3.  ~~  M.  Or  la  seul,  l-^  semestre  184i-43 
à  1860. 

Histoire  du  droit  coutumier  el  législation  transitoire  : 
Defacqz,  l"senieslrel83i-3oa  1819-30. 

Uistoire  politique  moderne  :  H,  Altmeyer,  1'  semestre 
t63;t^!il86D. 

Éloquence  parlementaire  et  judiiAaire  :  TA.  Bancel,  I85&-S9 
\»  1860. 

Médecine  légale,  police  médicale,  toxicologie  (voir  faculté  de 
métlecine],  I" semestre  183.i-33  au  1" semestre  lS40-âO,  i^poque 
&  laquelle  ce  cours  disparaît  du  programme  de  la  faculié  de 
droit. 


III 


des  Soîenoef  matliéiiMitîqiiet,  phyiiquei  et  nalvreOet. 


AlgèbreiU.Ch,  De  Brou ckere.i^'etS* semestres  1834-38. 

—  M.  Kindt,  i»  semestre  1836-37  au  («semestre  l84(Mi. 
(V.  Mathématiques  spéciales  ou  élémentaires.) 

Géométrie  et  Trigonométrie  :  M.  Ch.  De  Brouckere, 
!«  semestre  1834-35.  —  M.  Kindt,  2«  semestre  1834-35.— 
M.  Verhulst,  2«  semestre  1835-36  au  1« semestre  1838-39. 
(V.  Matlîém.  spéciales  ou  élémentaires.) 

Mathématiques  spéciales  ou  élémentaires  :  Algèbre^  Géométrie, 
Trigonométrie  rectiligne  :  M.  Meyer,  l*» semestre  1838-39  au 
âesemestre  1840-41.— MM. MeyeretBerghems,  2« semestre 
1840-41  au  2«  semestre  1841-42.  —M.  Meyer  (Algôbreet  Trigo- 
nométrie roctil.)  et  M.  Berghem  s  (Géométrie  élém.),2<semes- 
tre  1841-42 au 2« semestre  1843-44.  — M.  Van  Ginderachter 
(Algèbre)  et  MM.  Meyer  et  Berghems  (Géométrie  et  Trigo- 
nométrie rectil.),  2«  semestre  1843-44  au  1"  semestre  1849-50. 

—  M.  K  i  n  d  t ,  ler  semestre  1849-50  à  1852-53,  époque  à  laquelle 
celte  matière  disparaît  du  programme. 

Haute  algèbre  ou  introduction  aux  mathématiques  supé- 


—  in  — 

Titures  :  H,  Kindt,  {'•  scmcslrc  l83i-39  au  l"  semestre 
1636-37.  Disparaît  du  programme  ou  est  fondu  dans  le  cours  de 
MaUiématigues  supérieures.  —  RcpStmil  sous  la  d  En  o  mi  nation 
ùeHautealgèbre,  Analyse  algébrique:  VI.  V  a  nGinûeraciile  F, 
i"  semestre  IMO-41  au  2*  semestre  tBli-U,—  H.  Kindl, 
»  semestre  iSU-U  au  a-  semestre  184S-JO.  —  M.  Meyer, 
S*  semestre  1840-46  3U  1"  semestre  1849-50.  —  M.  Van  Gin- 
depachier,  1«  semestre  1840-SOâ  1800. 

Géométrie  analytique  uni  au  cours  de  calcul  infinilÉsiwal  .- 
M.  Kindt,  («semestre  18S4-^.  Disparaît  du  programme  ou 
est  fondu  dans  d'autres  cours.  Reparaît  sous  la  diinomination 
lie  Géométrie  el  analyse  :  ii.  Verhulst,  1"  semestre  1830-37 
â  1838-39.  Fondu  ensuite  dans  d'autres  cours.  —  Reprend  ia 
dénomination  de  Gëométrieanalylique,  Introduction  aux  mallié- 
maliques  supérieures,  et  est  réuni  au  cours  de  Trigonométrie 
tphêriqtte:K.iieyeT,  !"■  semestre  1840-41  au  2'  semestre 
1643-44.  —  M.  Kindt,  3<  semestre  1843-44  au  i"  semestre 
1849-30.  —  M.  Berghems,  I" semestre  1849-30  à  18SM0.— 
H.  Van  Ginderachter,  18Û0. 

Mathémaliques supérieures  :  M.  Kindt,  1"  semestre  1833-30 
au  1"  semestre  1840-41.  Compris  ensuite  dans  d'autres  cours, 
tels  que  ceux  du  Calcul  différentiel  et  intégral,  des  variations, 
des  probaiiililés.  Mécanique  analytique,  etc. 

Calcul  infinitésimal  ou  calcul  différentiel  ol  intégral  : 
H.  Kindl,  I"  semestre  1834-33  (V.  Mathématiques  sup;!- 
rieures).  — H.  Verhulst,  2°  semestre  1838-39  au  I"  semestre 
lMO-41.  — M.  Van  Ginderachter,  1"  semestre  1840-41  à 
1800. 

C(i/cu/ou  théorie  des  probabilités  .M.  Verhulst,  I'' semes- 
tre 1835-30.  —  Disparaît  du  programme  ou  Tondu  dans  les 
Mathémaliques  supérieures.  Reparaît  en  1840  comme  cours 
distinct.  —  H.  Meyer,  l«  semestre  1840-41  au  1"  semestre 
1644-^,  —  Réuni* au  cours d'ana/y je  supérieure  :  U.  Meyer, 
l«-semestrei844-43aul« semestre  1849-30,  — H.  Berghems, 
("semestre  1840-30  â  1859-00.  —  H.  Schmil.  1800- 

inalyse  mjiérieurE  ou  Analyse:  H    Meyer,  t"  semestre 


—  418  — 

1844-45  au  l«r  semestre  1849-50.  —  M.  Van  Ginderachier, 
|«r  semestre  1849-50  à  1860. 

Statique  élémentaire  :  M.  Kindt,  l«r  semestre  1841-43.  Dis- 
parait du  programme  pour  reparaître  en  1849.  — M.  Kindt, 
l«r  semestre  1849-50  à  1858-59.  —  M.  Berghems,  1858-^.  — 
M.  Schmit,  1860. 

Mécanique  analytique  :  M  Kindt,  i»  semestre  1835-36 
au  1«" semestre  1837-38.— M.  Verhulst,  !«  semestre  1838-38. 

—  M.  Kindt,  1» semestre  1840-41  au  2«  semestre  1843-44.  -^ 
M.  YanGinderachter,  2« semestre  1843-44 au  1« semestre 

1847-48.  —  M ,  1847-48.  —  H.  Berghems,  !«>' semestre 

1848-49.  —  M....,  2«  semestre  1848-49.  —  M.  Berghems, 
!«' semestre  1849-50 à  1858-59.  —  M.  Schmit,  1860. 

Astronomie  ou  Astronomie  physique  :  M.  Gh.  De  Bron- 
ckere,  2«  semestre  1834-35.  —M.  Verhulst,  !«  semestre 
1835-36  au  1«  semestre  1840-41.  —  M.  Kindt,  1«  semestre 
1840-41  au  ^«semestre  1841-43.  — M.  Berghems,  1» semestre 
1842-43 au 2« semestre  1843-44.  —  M.  DeVillers,  3« semestre 
1843-44  à  1858-59.  —  M.  Schmit,  1858-59  à  1860. 

Mécanique  céleste  :  M.  Verhulst,  1835-36.  Disparaît  da 
programme  jusqu'en  184142.  -r-  M.  Van  Ginderachter, 
2«  semestre  1841-42  au  1«  semestre  1847-48.  —  M ,  184748. 

—  M.  Berghems,  1»  semestre  1848-49.  — M ,  2«  semestre 

1848-49.  —  M.  Berghems,  1« semestre  1849-50  à  1857-58. 

Physique  mathématique  :  M.  De  ViUers,  1«  semestre 
1842-43.  —  M.  Berghems,  2e  semestre  1843-44  au 
l«semeslrel849-50.  —  M.  De  Villers,  1« semestre  1849-50 
à  1859-60. —  M.  E.  Rousseau,  1860. 

Géométrie  descriptive  :  M.  M  e  y  e  r,  2»  semestre  1839-40  au 
2e  semestre  1840-41.  —  M.  Berghems,  2e  semestre  184041 
à  1859-60.  —M.  E.Rousseau,  1860. 

Géodésie:  M.  Meyer,  2«  semestre  183940  au  l**- semestre 
1849-50. 

Chimie  et  Application  aux  arts  .'M.  Guillery,  le»  semestre 
1834-35  au  1"  semestre  1840-41.  Divisé  dans  les  deux  cours 
suivants  : 


Chimie  générale,  organique  et  inorganique:  M.  Giiillery, 
i"  semestre  ia«M)  à  18a3-Si.— M.  Koeoe,  1853-Mà  18S9-60. 

—  M.  Francqui,  183B-60. 

Cliimie  appliquée  cl  Manipulations  chimiques  :  M , 

i"  semestre  1S40-41.  —  M.  Koeae,  3«  semestre  I8J0-41  h 
I8S3-1834.  RéuDî  depuis  lors  au  cours  de  Chimie  générale. 

Physique  ou  Physique  expérimentale:  M.  G  u  il  1  e  ry,  1834-3S. 

—  H.  Mollet,  I"  semestre  1835-36  au  1"  semestre  1840«.— 
H.  Guillery,  l"semestre  1840-41  à  1860. 

Botanique  :  H.  Kickx,  1834-3S.  —  M ,  l"  semestre 

183S-36.  —  M.  George,  2"  semestre  I83S-3a  au  2"  semestre 
1849-SO.  —  M.  Hannon,  2- semestre  1849-30 à  1860. 

Anatomie  et  Physiologie  végétales  :  2=  seme'itre  1835-36  au 
2'semeslrc1830-37.  Fondu  ensuite  dans  le  eoiirs  ùe  Botanique, 
puis  reformant  un  cours  distinct  avec  le  suivant  de  ISSK-^ 
a  1860. 

Géographie  desplantes:  M.  Meisser,  1" semestre  1831-32 
&1858-S9.  —  H.  Hannon.  18S8-3S  à  1860. 

Zoologie:  Ht.  He'i s &cr,  i-^  semestre  1834-35  au  3<  semestre 
185f-S3.  —  M.  Hannon,  %'  semestre  1851-33  à  1832-33.  — 
KM.  Meisser  et  Ha  nnon,  1832-535 185&^9.— D'Udekem, 
1838-3»  à  1859-60. 

Anatomie  et  physiologie  comparées  .'M.  H  e  1  s  s  e  r,  !•' semestre 
1834-33  au  2'  semestre  1836-37.  Cours  fondu  dans  celui  de 
zoologie  ou  compris  dans  la  facultË  de  médecine,  —  H.  Heis- 
aer,  1"  semestre  1849-50  au  I"  semestre  l85t-53.  —  Voir 
ensuite  ùcullé  de  médecine.  —  HU.  Hclsseret  Hannon, 
1857-38.  —  M.  ffU  d  e  k  e  m,  1838-39  â  18C0. 

Minéraiogie  :  TA ,  l"semeslre  1833-36.  —  M.  Parigot, 

S' semestre  1835-36  au  1"  semestre  1830-10.— M ,  1«  semes- 
tre 1839-40.— M.  George,  2' semestre  1839-40 au  1"  semestre 
1841-42. —M.  Denis,  2"  semestre  1841-42  au  1"  semestre 
1844-45. —M.  De  Vil lers,  I"  semestre  1844-43 à  1860. 

Géologie:».  Kickx,  1834-33.— M 1"  semestre  1835-30. 

—  M.  Parigot,2"scmeslre  1835-36 au  1" semestre  1839-40.— 
Hfscmeslrcl830-.i0— H.George,  a»  semestre  1839-40 
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au  2*  semestre  iS^M)--!!.  —  M.  Denis,  2«  semestre  i84i-4â  au 
l«  semestre  1844-45.  — M.  De  Villers,  U'  semestre  1844-45 â 
1858-59.  —  M.  Houzeau,  1858-59.  —  M.  De  Villers, 
1860. 

Géographie  naturelle  ou  Géographie  physique  et  ethnogra- 
phique :  M.  Meisser,  !«  semestre  1835-36  au  i«r  semestre 
1851-52.  (Voir  ensuite  Géographie  des  plantes.) 

Pour  les  cours  de  Logique ,  ù' Anthropologie  ou  Psychologie, 
de  Philosophie  morale^  de  Grec,  de  La/in,  etc.,  voir  la  faculté 
de  philosophie. 


Faoulté  de  Médecine. 


Analomiù  générale,  descriptive,  des  régions  el  pathologique  : 
H.  Oraux,  1"  semestre  1834-33  au  3»  semestre  1630-10. 
L'analomie  palholigique  en  est  délachéc  a  parlirdui''scineslre 
1838-39.— MM.Graux  et  De  Rouhaix,  2=  semestre  i839-40aa 
i"  semestre  (844-43.  L'anatomio  descriptive  et  celle  des  rËgioos 
en  sont  détachiScs  :  H.  Graux,  3*  semestre  1S44~1S  au 
2°  semesire  1846-47.  L'anaiomie  des  régions  y  e.it  de  nou- 
veau réunio  et  le  cours  prend  successivement  la  dénomina- 
tion d'Anatomie  générale  ou  ù'Anatomie  humaine  générale  : 
M.  Graux,  2>  semestre  1846-47^1800. 

Analomie  descriptive  ou  Anatomie  humaine  detcriptive  : 
M,  De  Roubaix,  2>  semestre  1844-43  â  1860. 

Anatomie  des  régions  :  H.  Simonart,  S*  semestre  1844-4S 
an  3*  semestre  1846-47  (v.  Analomie  générale). 

Analomie  pathologique  :  U.  Cluge,  l''  semestre  1S38-39  â 
IS80. 

Travaux  ou  démonstrations  anatomiques  :  M.  Thibou, 
I*  gemestre  1834-33  au  l*^  semestre  1638-30.  —  U 


"  semestre  I81l-*i  - 


I 
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1"  semestre  1838-39  a 
H.  Sîmoaart,  1"  semestre  ISiMi.  - 
Bougard,  3<  semestre  iait-43  au  i'  semestre  IMMS.  - 
KM.  BoDEard  et  Rossignol,  2'  semestre  (SU-4S  au 
S"  semestre  IM7-*8.  —  «.  Bcsaignol,  2"  semesiru  1847-48 
aa3*seraestrelS19-S0.  —  H.  Crocq,  3' semestre  lU»^.- 
m.  Crocq  et  H.  Guillcry,  |^<M!I  à  1860. 

Physiologie  :  M.  Galette,  l"  semestre  1834-33  au 
I-  semestre  J837-38.  —  H.  Morel,  1837-38.  —  H,  Glugi:. 
I-  semestre  1833-39  au  1'  semestre  1844-43.  Le  cours  est 
partagiS  en  deux  branches  : 

Phstiologie  Oémenlaire  :  K.  Gluge,  2<  semestre  ISU-4S 
an  ("semestre  1849-30. 

Physiologie  exp&imenlaU  :  H.  G  luge,  3'  semestre  I8444S 
an  la  semestre  1849^.  Ces  deux  cours  sont  de  nouveau 
réuuis  : 

Phyiiologie  hamaine  :  H.  Gluge,  iSi^-UOi  1860. 

Ancdomie  et  physiologie  comparées -M,  Heisser,  losemesire 
1830-37  il  iSSà-'SA. 

ÉlêmenU  d'anatomie  et  de  physiologie  comparées  :  S.  HiD- 
non.  1-  semestre  I83I-S2  à  18S2-S3.  Ces  deux  cours  seul 
ensuite  dirisés  comme  suit  : 

Phytiologie  comparée  datts  ses  rapports  avec  la  phytiûlogit 
hmiaine:  HH.  Meîsser  et  Ha  nu  on,  ISSit^  â  1SS7-3S.  Ce 
cours  est  fondu  ensuite  dans  le  suivant. 

ÉUhienUd'analûmie  comparée  :  m.  Heisser  et  Ha naon, 
tKi3-S3ï>lS3S-5».  —  U.  D'Udekem,  1858^  à  ISOO. 

Pharmacie  théorique  et  pratique,  pharmacologie  et  matiirt 
nudicaie  :  M.  Van  dcn  Corput,  \"  semestre  4834-35.  — 
La  pharmacologie  et  la  matière  médicale  en  sont  d(!tarh£es  : 
H.  Van  dea  Corput,  S*  semestre  I8a4-3S  au  l"  semestre 
1836-37  (ï.  le  suivant). 

Pharmacologie  et  matière  médicale  :  M.  Pasquier, 
*•  semestre  l8i4-33  au  1"  semestre  1836-37.  —  La  malUrt 
médicale  en  est  détachûe.  La  toxicologie  y  est  réunie  :  U.  Van 
don  Corput,  ("semestre  1836-37  au  1"  semestre  1814-4).^ 


Lu  cours  prend  la  d<?nominalion  de  Pharmacie  théorique  el 
pratique.  Pharmacologie  et  toxicologie  ■  M.  Pasquicr, 
l"  semestre  1841-42.  Il  se  part3ge  en  deux  branches  :  Phar- 
macie  théorique  et  pratique,  et  Histoire  naturelle  médicale 
et  pharmacologie  :  M.  Pasquler,  2»  semestre  IH41-J2  au 
1«  semestre  1848-4S.—  M.  Hauchamps.  1"  semestre  l848-i9 
au  1"  semestre  1849-SO.  A  partir  de  celte  époque  il  se  trans- 
forme en  Pharmacologie  et  élànents  de  pharmacie  :  H.  Hau- 
champs, 1"  semestre  1849-SO  S  1800. 

Chimie  médicale  :M.  Cuielte,  l«  semestre  1835-36  (v.  les 
deux  suivants). 

Matière  médicale  :  H.  Paaquier,  1"  semestre  1838-37 au 
1"  semestre  1841-42.  — M.  Morel,  1«  semestre  1841-43  au 
i"  semestre  1640-^  (v.  cnsuile  le  cours  de  Pathologie  et  théra- 
peutique générale,  y  compris  la  pharmacodynamique). 

Thérapeutique  el  chimie  appliquée  à  la  diététique  ou  patho- 
logique :  M.  Laisné,  1"  semestre  1834-33  au  1"  semestre 
1836-37.  —  Devient  thérapeutique  générale  :  M.  Laisné, 
1" semestre  1836-47.  —  M.  Meisser,  i 
t«  semestre  1840-41.  —  M.  Morel, 
RéUDi  à  la  pathologie  générale. 

Pathologie  générale  :  M.  Tallois,  i"  semestre  1834-33  an 
1»  semestre  1833-30.  Comprend  en  oulre  la  thérapeutique  géni- 
roi«,  M.  Ta  1  lo  1  s,  1"  semestre  1835-36  au  1"  semestre  1838-37. 
—  Râduil  â  la  Pathologie  générale  ;  H.  T  a  1 1  o  1  s ,  l*'  semestre 
1836-37.  —  M.  Morel,  2-  semestre  1836-37  au  Ksemeslre 
1840-41.  —  Réuni  de  nouveau  ù  la  thérapeutique  générale: 
H.  Korel,  l'  semestre  1840^1  au  l"' semestre  1849-30.  — 
La  pftarmacMtmantJ^UE  y  est  réunie  ;M.  Morel,  1"  semestre 
1S40-SO  â  1837-58.  Ce  cours  se  divise  en  doux  branches  : 

Thérapeutique  générale,  y  compris  la  pharmacodi/tiamique  : 
K-Horel,  1857-^  a  1860,  et 

Pathologie  générale:  M.  Morel,  1837-58 S  1839-00.  Patho- 
logie médicale  interne,  ou  Pathologie  interne,  ou  Pathologie  et 
thérapeutique  spéciales  des  maladies  internes,  ou  Pathologie 
inlerne  et  tliérapeiitiqur  fpéiiale  -M.  Van  Mon  s,  1"  semestre 
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1834*35  au  1»  semestre  1837-38.  —  M.  Lebeau»  l**  semestre 
1837-38  à  1860. 

Pathologie  chirurgicale  ou  externe  :  M.  L  a  n  gl  e  t,  1»  semes- 
tre 1834-35  au  2«  semestre  1849-50.  —  M.  Thi  ry,  2»  semestre 
1849  à  1860  (y  compris  Vophtkalmologie  à  partir  de  1856-57). 

Ophthalmologie  :M.  Â.  Uytterhoeven,2«  semestre  184849 
à  1856-57.  (V.  le  cours  précédent.) 

Accouchements  ou  théorie  des  accouchements  et  médecine 
opératoire:  H.  VanHuevel,  1**  semestre  1834-35.  Sans  !& 
médecine  opératoire,  mais  avec  les  maladies  dés  femmes 
et  des  enfants  :  M.  Van  Huevel,  2«  semestre  1834-35  au 
2«  semestre  1847-48.  —  M.  Bougard,  2«  semestre  1847-48 
au  1»  semestre  1849-50.  Se  réduit  à  la  théorie  des  accouche^ 
ments:  M.  Bougard,  1«  semestre  184^-50.  —  M.  Pigeo- 
let,  2«  semestre  1849-50  à.  1860. 

Maladies  des  femmes  et  des  enfants  avec  la  Patholâg& 
interne  :  M.  Van  Hons,  1»  semistre  1834-85.  Réuni  ensmie 
aux  Accouchements. 

Médecine  opératoire,  appareils,  bandages  ou  pratique  des 
opérations  chirurgicales,  avec  les  Accouchements  :  M.  Tau 
Huevel,  l**  semestre  1834-35.  —  Sans  les  Accouche" 
ments  :  M.  Seulin,  2«  semestre  1834-35  au  1«  semestre 
1849-50.  —  MM.  Seutin  et  Pigeolet,  !«•  semesU^ 
1849-50. —  MM.  Seutin  et  Rossignol,  2«  semestre  1849^ 
à  1860. 

Hygiène  ou  Hygiène  publique  et  privée  :  M.  Guiette, 
l»  semestre  1834-35  au  !«•  semestre  1837-38.  —  M.  A.  Uytter- 
hoeven,  fils,  1837-38. —  M.  Jacmart,  l»- semestre  1838-39 
au  2«  semestre  1844-45.  —  M.  Graux,  2«  semestre  1844-45 
au  !««•  semestre  1860. 

Médecine  légale,  police  et  législation  médicales:  M.  Van 
Esse  h  en,  1er  semestre  1834-35  au  1"  semestre  1836-37.  — 
M.  Langlet,  !«'  semestre  1836-37.  —  M.  A.  Uytter- 
hoe ve n,  fils,  2«  semestre  1836-37  au  l*»  semestre  1838-39.  — 
M.  Jacmart,  1"  semestre  1838-39  au  2«  semestre  1844-45. 
—  MM.  A.  UylterhoevenetVan  Huevel;  2« semestre 


iigarrt,  2* semestre 
;[gnol,  3<semeslre 
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1M4-43  au  S"  semealre  ]847-48.  —  H.  Bo 
1M7-18  au  9'  semestre  1849^.—  M.  Hos 
4ft4&-S0  â  1860. 

Histoire  de  ta  médecine:  M.  Grau»,  1"  semestre  1834-33 
au  1"  semestre  18;i3-36.  —  Avec  ïencyclopédie  de  la  méde- 
cine :K.  Van  Easchen,!"  semestre  1835-36  au  1«  semestre 
1836-37.  —  Sans  Vencyclopédie  delà  médecine:  yi.  Graux. 
("semestre  1830-37  au  l"  semestre  1838-39. —  M.  Jacmarl, 
1"  semestre  1838-39  à  l8il-43.  A,  partir  de  cette  époque,  ce 
cours  ne  figure  plus  au  programme. 

Clinique  interne  :  MM.  Van  Cutsem  et  Caroly, 
f  semestre  1834-3S  au  i"  semoslre  1830-37.  —  MM.  Van 
Cutsem,  Van  Mons  el  Lebeau,  1"  semestre  1836-37 
su  1-  semestre  1837-38.  —  MM.  Van  Cutsem,  Graux  et 
Lebeau,  1"  semestre  1837-38  au  1"  semestre  I34S-46.  — 
HM.  Graux,  Lequîme  et  Lebeau,  1"  semestre  1843-46 
à  IVSa-Sl.  —  HM.  Grau  s,  V.  Uylterhoevcn  et  Lebeau, 
lKi6-57  à  18a9-aO.  —  MM.  Graux,  V.  U y tterhoeven  el 
Herchie,  1860. 

Clinique  externe  :  MM.  Uytlerhoeveo,  père,  et  Seutin, 
iwsemestre  1834-35  au  2»  semestre  1836-37.  —  MM.  Seutin, 
A.  Uylterboeven,  (ils,  el  Lebeau,  2*  semestre  1836-37 
â  16£i6'57.  —  MM.  SeulJn,  De  Roubaix  el  Lebeau, 
1856-57  a  1850-UO.  —  MM.  Seutin,  De  Roubaix  ut 
Hercbie,  1860. 

Clinique  des  maladies  des  vieillards  :  M.  Langici, 
^ semestre  1840-41  au  2°  semestre  1843-44.  —  MM.  LanijJel 
et  Lequime,  2'  semestre  1843-4.1  au  1"  semestre  184.1-46. 
—  MM.  Langict  et  V.  Uy  tterhoeven,  1"  semestre 
1843-46  au  2'  semestre  1849-50.  — M.  V.  Cyiterhoeven , 
2<  semcsire  1849-50  au  l"  semestre  1851-52.  —  M.  Crocq, 
iHSaSI  ù  1860. 

Clinique  des  accouchements  :  H.  Seutin,  2"  semestre  183S-38 
à  1838-39.  —  M.  Van   Huevel,  I"  semestre  1838-39  â  1860. 

Clinique  des  aliénations  mentales  :  ti.  K.  Ly  tterhoeven 
lils,  ("■  semestre  IS37-;H1  au  2-  semestre  1844-45. 
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conique  des  makidies  syphilitiques  et  cutanées  :  M.  Thir) 
f*  semestre  1848-18  ^  1889^. 

Ciimqme  ophlhalmologique  :  M.  Uy  tterhoeven,  2•s^ 
mestre  1848-18  à  1836-37. 

Omique  des  maladies  des  enfants:  M,  PigeoIet,i8ï»-53à 
I8S8-57.  — M.Henriette,  1856-57  à  1860. 


Ecole  spéciale  de  Pharman». 


(f  immn  (iil-ii  I  itsut.) 


Physique.      (Voir  facuUii  des  sciences.) 

Cliimie.  (Voir  idem.  .) 

Min&alogie.  (Voir  idem.  .)  Ce  cours  disparaît 

du  programme  de  l&tfl-SO  à  18o7-58,  puis  y  ligure  de  nouveau 
de  tSST'SSâISGO. 

Botanique.  (Voir  faculld  des  sciences.)  —  En  outre ,  cours 
spâcial  :  M.  George,  2*  semestre  1841-42  au  1"  semestre 
1849-50. 

Matliématigues  élémentaires.  tVoir  faculté  des  scieuces.) 
Ce  cours  disparait  du  programme  â  partir  du  1"^  semestre 
1849-SO ,  puis  reparaît  sous  les  dénominations  suivantes  : 
Arithmétique,  Algèbre  jusqu'aux  équations  du  second  degré 
incktsivement ,  et  Eléments  de  géométrie  :  1850-51  à  1855-56, 
époque  ù  laquelle  il  est  retr.tuctiâ  de  nouveau  du  programme. 

Histoire  natureile  médicale  et  pharmacologie:  U.  Pasquier, 
2<  semestre  184M3  au  I''  semestre  1818-40.  —  M.  Hau- 
çtiamps,  1"  semestre  1848-49  au  l"  semestre  1849-50.  Prend 
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la  d<înominaUon  suivante  :  Histoire  des  drogues  et  des  médica- 
ments; leurs  altérations  et  leurs  falsifications^  les  doses  maxitna 
auxquelles  on  peut  les  administrer  :  M.  Haachamps,  1« 
semestre  i849-S0  à  1860. 

Pharmacie  théorique  et  pratique,  préparations  pharmaceu- 
tiques, etc.  :  M.  Pasquier,  2«  semestre  1841-42  au  !•  semestre 
1848-48.  —  M.  Hauchamps,  1«  semestre  1848-49  à  1860. 

Matière  médicale,  (Voir  faculté  de  médecine.)  Disparaît  du 
programme  à  partir  du  i^  semestre  1848-50. 

Toxicologie  et  analyses  :  M.  Pasquier,  2*  semestre  1841-43 
au  1»  semestre  1848-48.  —  M.  Hauchamps,  i«  semestre 
1848-40  au  1»  semestre  1849-50.  (Voir  les  deux  suivants.) 

Manipulations  chimiques  et  pharmaceutiques  :  HH.  Pas- 
quieret  Koene,  2* semestre  1841-48 au  1« semestre  1848-48- 
—  MM.  Koene  et  Hauchamps,  l'semestre  1848-48 au  1* 
semestre  1849-50.  (Voir  le  suivant.) 

Opérations  chimiques  et  toxicologiques  :  M.  Koene,  1* 
semestre  1849-^  à  1850-60.  —  M.  Hauchamps,  1859^. 

Français ,  Latin ,  Histoire  de  la  Belgique  (Voir  faculté  de 
philosophie  et  lettres) ,  à  partir  de  1850-51  Jusqu'à  1855-56. 
Puis  ces  matières  disparaissent  du  programme  de  Téoole  de 
pharmacie. 
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PROFESSEURS  DE  L'UNIVERSITE  LIBRE 


■IPDIS  SA  ÏONBltlON  JCSUrEN  tStU 


INDICATIONS  BIOCnArillQUES,  BIBLICGBAPHIQUES,  ETC. 


Amress,  Henri,  né  dans  le  district  de  Salrgitter,  en 
Hanovre,  en  1808,  docteur  en  droit  de  l'Université  de 
Gœltingue,  professeur  ordinaire  h  la  faculté  de  phi- 
losophie et  h  celle  de  droit  de  l'Université  libre, 
depuis  sa  fondation  jusqu'à  l'année  académique 
18âO-Sl,  membre  de  l'Assemblée  nationale  de 
Francfort  en  1848-49,  actuellement  professeur  à 
l'Université  de  Grajtz,  en  Styrie  (empire  d'Autriche). 


A  publié  ;  Divers  aiticlea  snr  la  philosopliie  et  le  droit  en 
Allemagne,  dans  la  Revue  encyclopédique.  Paria,  1831  à  183i, 
et  dans  le  Dictionnaire  de  la  conTersation  ;  —  Coors  de  pej- 
1  de  philosophie,  fait  à  Paris  soiu  les  auspices  du 


^^L       d'Autric 


gouTernemeat,  Paris,  1836-183S,  2  \a\.  m-i";  —  Cour». 
droit  naturel  on  de  philosophie  du  droit,  fait  d'apris  l'éitt  Ktod 
de  cette  science  en  Allemagae,  Bruxelles,  ISU,  In  (Mm; 
1860,  5«  édition,  1  toI.  in-So  ;  —  Die  orgimische  Stastslehre, 
Wien,  1850,  1  vd.  in-So  (première  partie);  —  JuristiKlt 
Enejebpedie,  Wien,  18B7,  1  vol.  in-Bo. 


Altheïbr,  Jean  Jacques,  né  à  Luxembourg,  le 
20  janvier  1804,  docteur  en  philosophie  et  lettres  « 
en  droit,  professeur  agrégé  à  la  faculté  de  philoso- 
pliie  et  ii  celle  de  droit  de  l'Université  libre,  depuis 
le  i'  semestre  de  1834-33  jusqu'en  1836-37,  proles- 
aeur  ordinaire  depuis  1836-37  jusqu'à  ce  jour,  pro- 
fesseur à  l'Athénée  royal  de  Bruxelles,  avocat. 

A  /mèlié  :  Divers  articles  historiques,  juridiques  et  littinîra 
dans  les  Belges  illustres,  la  Revue  encyclopédique  belge,  leTif 
sor  national,  la  Revue  belge,  la  Belgique  communale,  U  Bel- 
gique judiciaire,  la  Bévue  militaire,  la  Revue  trimestrielle;  — 
Manuel  de  l'histoire  universelle,  Tpres  (sans  date),  1  vol.  in-S"; 
—  Introduction  à  l'ftude  philosophique  de  l'histoire  de  l'horH- 
nité,  Bruxelles,  1830,  1  vol.  in-8o;  —  Précis  de  rtisttMfe 
ancienne,  envisagée  sous  le  point  de  vue  politique  et  philoso* 
pliique,  etc.,  Bruxelles,  1837,  1  vol.  in-S";  —  Hisloi/e  dw 
rektions  commerciales  et  diplomatiques  dea  Pays-Bas  avec  Ip 
nord  de  l'Europe,  pendant  le  xvie  siècle,  Bruxelles,  1840, 1  vol. 
iii-8o  ;  —  Cours  de  philosophie  de  l'histoire ,  fait  pabliqaeiuent 

l'Université,  Bruxelles,  1S41,  1  vol.  in-Soj 
l'Autriche,  sa  vie,  sa  politique  et  sa  cour,  Liège,  18tl,  iiri 

Précis  de  l'histoire  du  duché  de  Brabaut,  Bruxelles,  IH 


1  vol.  in-8o;  —  Résumé  de  l'IUatoire  moderne,  Bruxelles,  1842, 
1  vol.  m-18;  —  Histoire  du  eomptoir  lianaéatiiiuo  d'Anvers, 
1848;  —  Da  droit  d'aaile  en  Brabant  an  commencement  du 
Sïllie  siècle,  Bruxelles,  1853,  in-18;  —  Une  snocoisali; du  tri- 
bunal de  sang,  Bruiellcs,  18B3,  in-18  ;  —  Quelques  mots  sur 
l'enseignement  primaire  obligatoire,  Brusellea,  1S59,  in-8o  j  — 
Louis  XIV  en  Belgique  ;  —  Essai  sur  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion en  Belgique  sous  la  maison  de  Bour^jogue  ;  —  Notioos  bis- 
toriques  sur  Poperinghe  ;  —  Kampf  aristokratisclier  und  demo- 
kratiseher  Principien  im  xïi?"  Jalirhundert,  etc. 


Auntz,  Égide  Rodolphe  Nicolas,  né  Ji  Clèves 
(Prusse  rhénane),  le  i"  septembre  1812,  docteur  en 
droit,  professeur  extraordinaire  h  la  faculté  de  droit 
de  l'Université  libre,  à  partir  de  l'année  1838-99, 
ordinaire  depuis  le  2"  semestre  1844-45  jusqu'au 
2"  semestre  1848-49,  honoraire  depuis  le  2"  semestre 
1848-49  jusqu'au  2°  semestre  1849-50 ,  ordinaire 
depuis  le  2'  semestre  1849-fîO  jusqu'à  ce  jour,  mem- 
bre de  l'Assemblée  nationale  de  Prusse  en  1848-49, 
avocat. 


J  puiliê  :  Divers  articles  dans  k  Belgique  judiciaire ,  dont  il 
a  eu  la  direction;  —  De  l'existence  légale  en  Belgique  des 
sociétés  anonymes  étrangÈres  (avec  MM.  Bastiné  et  J.  Bartels), 
Braielles ,  1846  ,  in-8o  ;  —  Sur  le  coup  d'État  du  9  novembre 
1848  et  ia  responsabilité  ministérielle  (en  allemand),  1848  ;  — 
Considérations  sur  la  constitution  prussienne  octroyée  le 
6  décembre  1Ç4S  (en  allemand),  1S48  ;  — Programme  d'un 


r      — 

^H    cours  de  droit  civil,  Bruxellca,  1B5S,  ia-So;  —  Coond 
^H    civil. 

Bawcel,  Désiré,  né  à  Valence  (France),  en  183Î, 

professeur  honoraire  à  !a  faculté  de  droit  de  ITJid* 

^    versité  libre  depuis  18S8-S9  jusqu'à  ce  jour,  mea 

^L  bre  de  l'Assemblée  législative  en  France  avant  ISBt 

^H         ji  publié  :  Essai  sur  le  crédit  h^othécoire  envisagé  c 

boae  fondiunentale  du  crédit  public  et  de  l'orgamsation  du  ta 
vail,  Paris,  185S,  in-3S;  —  Introduction  au  îtAtionolinp 
d'Ausonio  Franchi.  Bnueiles,  1858,  in-12;  —  Étude  si 
nardiii  de  Saint-Pierre,  en  tcte  de  Paul  et  Virginie  de  cet  < 
Bruxelles,  1359,  in-13;  — Articles  dons  la  Libre  recherche,  clt« 
—  LaKevue  critique  (1857-58)  adonné  l'aimlyso  de  piuaîeiiiii 

^m      de  ses  conférences. 


Baron,  Auguste  Alexis,  né  à  Paris,  le  1"  mai  1791 
professeur  au  Musée  de  Bruxelles  avant  1830,  ande 
préfet  des  études  et  professeur  de  rhétorique 
l'Athénée  royal  de  Bruxelles,  professeur  à  t'Éct^ 
militaire,  secrétaire  de  l'Université  libre  eo  1834-3{( 
professeur  ordinaire  à  la  faculté  de  philosophie  d 
la  même  Université  depuis  sa  fondation  iusqu*aiO 
2"  semestre  1849-SO,  actuellement  professeur  ordi* 
nairè  à  l'Université  de  Liège,  membre  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  etc. 


L 


A  publié  :  Des  éditions  avec  notes,  commentaires,  inttodiu- 


lions,  de  CoruelÎM  Nepos,  de  Qainle  CurM,  de  Jules  César,  des 
Leçons  de  littérature  de  Noël  et  Dekpince,  de  la  Grammaire  de» 
Grammaires  de  Girault  Duviïier,  du  Manuel  de  l'histoire 
ancienne  de  Heeren,  des  Messéniennea  de  Casimir  Delavigne, 
dea  (EnvreH  du  mÈme  écrivain,  d'uue  Collection  d'opuscules 
philosopliiques,  du  Juste  milieu  d'Ancillon  ;  —  dea  traductions 
de  l'anglais,  de  l'Écho  de  Sainte-HélÈno  d'O'  Meara,  de  l'His- 
toire de  l'architeeture  de  Hope;  —  dea  articles  dans  le  Globe, 
la  Bévue  de  Paris,  la  Revue  belge,  !a  RcTue  universelle,  le 
Recueil  encyclopédique  belge,  l'Artiste,  la  Belgique  littéraire, 
les  Annales  du  Musée,  le  Bulletin  du  bibliophile,  la  Belgique 
communale,  le  Journal  de  Eruxellca  en  1S27,  la  Gazette  des 
Pajs-Baa,  l'Union  belge,  le  Courrier  des  Paya-Bas,  l'Observa- 
teur, l'Indépendance,  le  Journal  de  Liège,  la  Revue  trimes- 
trielle, les  Belges  illustres,  la  Belgique  monumentale,  l'Album 
biographique,  les  Scènes  de  la  vie  des  peintres  ;  —  Lettres  et 
entretiens  sur  la  danse,  Paris,  1B25,  in-So;  —  Poésies  mili- 
taires de  l'antiquité,  ou  Collinus  et  Tyrtée,  en  vers  français, 
arec  notes,  dissertation,  Bruxelles,  1835,  in>8a  ;  il  en  a  pars 
récemment  une  nouvelle  Édition  in-lSj  —  Mosaïque  belgi 
Bruxelles,  1837,  in-13;  —  Résumé  de  l'histoire  de  la  littéra- 
ture française,  Bruxelles,  ISIO,  in-18  ;  —  Histoire  de  la  litté- 
rature française  jusqu'au  xviie  siècle,  2«  édition,  Bruxelles, 
1861,  in-8o;  —  De  la  rhétorique  ou  de  la  composition  oratoire 
et  littéraire,  Bruielles,  1841,  in-8o,  9^  édition,  Bruielles, 
ISSO,  3  vol.  in-13  ;  —  Histoire  de  l'art  dramatique,  Brosellea, 
1863,  3  vol.  in-13  ;  —  Traduction  en  vers  de  l'Épître  ans 
FisonB  (Art  poétique)  d'Horaoe,  etc.,  etc. 


BAsrrsÉ,  Louis,  né  à  Louvain,  le  30  septembre 
1812,  avocat,  professeur  agrégé  à  la  faculté  de  droit 
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de  l'Université  libre,  depuis  le  1*'  semestre  184641 
au  2*"  semestre  1849-50,  extraordinaire  depuis  le 
2«  semestre  1849-50  jusqu'à  ce  jour. 

A  publié  :  Bofleux,  commentaire  sur  le  Code  civil,  reyu  par 
Poncelet ,  mis  en  rapport  avec  la  législation  et  la  jniispnidence 
belges,  Bruxelles,  1838,  3  vol.  in-8o  ;  —  De  Texistence  légale 
en  Belgique  des  sociétés  anonymes  étrangères  (avec  MM.  Âmtz 
et  J.  Bartels),  Bmxelles,  1846,  in-8o  ;  — Les  droits  de  la  femme 
en  cas  de  faillite  du  mari,  Bruxelles,  1846,  in-8o;  —  Observa- 
tions sor  le  système  des  assurances  par  l'État  (avec  M.  Yan 
Hoorebeke),  Bruxelles,  1847,  in-8o;  —  Théorie  du  droit  fiscal 
dans  ses  rapports  avec  le  notariat  ou  Exposé  méthodique  des 
principes  relatifs  aux  droits  d'enregislarement  et  de  timbre, 
Bruxelles ,  1856 ,  1  vol.  in-8o  ;  —  Sommaire  du  cours  de  droit 
notarial  comprenant  l'explication  des  lois  organiques,  Bruxelles, 
1858 ,  1  vol.  in-8o  ;  —  De  l'influence  du  partage  sur  les  droits 
de  succession,  1858;  —  Articles  dans  la  Belgique  commu- 
nale, etc. 


Bergeron,  Pierre,  né  à  Paris,  le  3  novembre  1787, 
décédé  à  Bruxelles,  le  16  janvier  1855,  professeur 
ordinaire  à  la  faculté  de  philosophie  de  TUniversité 
libre,  depuis  sa  fondation  jusqu'au  2«  semestre  1841- 
42,  ensuite  préfet  des  études  et  professeur  de  rhéto- 
rique à  TAthénée  royal  de  Namur. 

A  publié  :  Traduction  d'Anacréon  en  vers  français,  Paris, 
1810,  in-12;  —  Sur  la  révolution  belge,  petit  poème,  vendu  au 
profit  des  blessés  de  septembre,  Bruxelles,  1830,  in-8o;  —  Le 
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député  d'une  nation  libre  et.  autres  poéaiea,  Bruxelles,  ISSiJ, 
m-8D;  —  Recueil  de  poésies,  Bruxelles,  1833,  in-Bo;  —  Los 
comédies  de  Térence,  traduitea  en  vers  ihuiçais,  avec  le  texte  el 
regard,  Gand,  1S34,  3  vol.  in-So;  —  Précis  des  antiqnitéi 
romaines,  etc.,  Eniïelles,  1335,  1  vol.  in-So  ;  _  Les  dem  con 
BÎQS,  OU  les  suites  de  l'édacalion,  comédie  en  3  actes  et  en  vers 
Bruielles,  1830,  in-So  ;  —  Histoire  anaijtiqne  et  critique  de  il 
littérature  romaine ,  depuis  la  fondation  de  Eorae  jusqu'ai 
ve  siècle  de  l'ère  vulgaire,  Bruxelles,  1840,  2  vol.  in-So;  - 
Lettres  sur  re:iseignement  moyen,  Namur,  184fj;  —  La  oom 
tease  de  Leicester,  draine  en  vers,  Bruxelles,  1S52,  in-S". 


BERCIIE.11S,  François  Lambert,  né  à  Amby,  le  2S 
Qovembre  1812,  professeur  agrégé  à  la  faculté  des 
sciences  de  l'Université  libre,  depuis  le  2*  semestre 
1840-41  jusqu'au  2'^  semestre  1844-43,  extraordi- 
naire, du  2*  semestre  1844-45  à  1849-SO,  ordinaire, 
de  1849-50  h  1856-59,  ordinaire  honoraire  à  partir 
de  1859-60,  docteur  en  sciences. 


Beving,  Charles,  né  à  Waderen  (Prusse),  le  24  avril 
1808,  docteur  eu  philosophie  et  lettres,  professeur 
ordinaire  à  !a  faculté  de  philosophie  de  l'Université 
libre,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  1839-40. 


jf  publié  :  Lettre  à  H.  Cousin  sur  l'enseign émeut  supérieur 
en  Belgique,  Bruxelles,  18ii3,  in-8o;  —  Observations  critiques 
sur  quelques  passages  de  l'anthologie  de  Stobéc,  Bmïelles, 
183a,  in-So  ;  — Les  Nuéca  d'Aristoplinne,   Bruxelles,   1844, 
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Blondeau,  J.  B.  a.  h.,  né  à  Namur,  le  SO  août 
1784,  décédé  à  Paris,  le  12  noverabre  1854,  profes- 
seur honoraire  à  la  faculté  de  droit  de  l'Université 
libre,  depuis  sa  fondation  jusqu'enl 884-85,  doyen  de 
la  faculté  dé  droit  de  Paris. 

A  publié  :  Tableaux  synoptiques  du  droit,  suivant  la  législa- 
tion de  Justinien,  Paris,  1813,  in-4o;  —  Tableaux  synoptiques 
da  droit  privé,  offrant  l'essai  d'une  classification  et  d'une  nomen- 
clature nouvelle  des  droits  privés,  Paris,  1818,,  in-4o;  — 
Esquisse  d'un  traité  sur  les  obligations  solidaires,  etc.,  Paris, 
1819,  in-8o;  —  Observations  sur  le  nouveau  Code  civil  du 
royaume  des  Pays-Bas,  Paris,  1824,  in-8o;  -r-  Notice  sur  Tron- . 
çon  du  Coudray,  Paris,  1825,  in-8o;  —  ChrestQmathic,  ou  choix 
de  textes  pour  un  cours  élémentaire  du  droit  privé  des  Eomaina, 
précédé  d'une  Introduction  à  l'étude  du  droit,  Paris,  1830,  in-8o; 
—  Institutes  de  l'empereur  Justinien,  traduites  en  français  avec 
le  texte  en  regard,  suivies  d'un  choix  de  textes  juridiques  (publié 
avec  M.  Bonjean),  Paris,  1838,  2- vol.  in-8o;  —  Discours  pro- 
noncés en  1837,  1839,  1841,  Paris,  3  vol.  in-4o  ;  — Essais 
sur  quelques  points  de  législation  ou.de  jurisprudence,  Paris, 
in-8o;  —  Traité  de  la  séparation  des  patrimoines,  considérée 
spécialement  à  l'égard  des  immeubles,  Paris,  1840,  in-8o;  — 
Mémoire  sur  l'organisation  de  l'enseignement  du  droit  en  Hol- 
lande, Paris,  1846,  in-8o;  —  Articles  dans  divers  recueils  de 
droit  et  notamment  dans  la  Thémis  ou  Bibliothèque  du  juriscon- 
sulte, etc.,  etc. 


BouGARD,  J.,  né  à  Anderlues,  le  12  novembre  181d, 
ancien  interne  des  hôpitaux  et  de  Thospic^  de  la 
maternité  de  Bruxelles,  prosecteur -adjoint  à  la 


faculté  de  médecine  de  l'Université  libre ,  du 
2"  setneslfe  1841-42  au  2^  semêslre  1844-4o,  prosec- 
teur du  2"  semestre  1844-45  au  ^^  semestre  1847-48, 
professeur  extraordinaire  du  2'  semestre  1847-48  au 
2«  semestre  1849-50,  cliirurgien  de  l'hospice  Sainle- 
Gertrude,  membre  de  la  société  vésalienno,  docteur 
en  médecine,  etc. 

A  publié  :  Dissertation  sur  le  Delirîuni  trcmeiis ,  ou  folie  des 
ivrognes,  Bniselles,  lSi3,  iii-8o. 


Carolt,  décédé  en  1844,  professeur  honoraire  h  la 
faculté  de  médecine  de  l'Université  litre,  depuis  sa 
fondation  jusqu'au  2^  semestre  1844-45. 


Chitti,  Louis,  né  à  ÎS'aples,  vers  1790,  décédé  J» 
Philadelphie,  aux  Étals-Uuis.  ancien  professeur  au 
Musée  de  Bruxelles,  secrétaire  de  la  Banque  foncière, 
professeur  ordijiaire  à  la  faculté  de  droit  de  i'Uni- 
verailé  libre,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  1835-36. 

A  publié  ■■  Une  traduction,  italienne,  stec  des  notes,  du  Traita 
i'éeoaomie  politique  de  J.  B.  Bay  ;  —  Un  comniEiitaire  sur  les 
loi»  organiques  de  i'orJre  judiciiire  du  royaume  dta  Deua.- 
SicileS;  —  Cinq  leçons  du  cours  d'économie  sociale  donné  au 
Musée  de  Brniellea  ;  —  Snr  l'avenir  de  la  Belgique,  1830,  in-8o; 
-^  Des  crises  financières  et  de  la  réforme  dii  sjstÈme  monétaire, 
Bruxelles,  1839,  in-8o;  —  Articles  dans  le  Courrier  des  Paya- 
Bas,  la  Revue  encyclopédique  belge,  il  Vigilante,  etc. 
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CoppYN,  Philippe  Alexandre  Jean,  né  h  Bruxelles, 
le  29  mai  1796,  ancien  sénateur  et  ancien  notaire, 
professeur  extraordinaire  à  la  faculté  de  droit  de 
l'Université  libre,  depuis  le  2«  semestre  1836-37  jus- 
qu'en 1838-39,  ordinaire  honoraire,  depuis  1838-39 
jusqu'en  1853-84,  honoraire,  depuis  1853-54  jusqu'à 
ce  jour. 

Crocq,  Jean  Joseph,  né  à  Bruxelles,  le  23  janvier 
1824,  docteur  en  médecine,  en  chirurgie  et  en  accou- 
chement, docteur  agrégé  à  la  faculté  de  médecine  de 
l'Université  libre,  depuis  le  2«  semestre  1848-49  jus- 
qu'au 2®  semestre  1849-50,  prosecteur  et  chef  des  tra- 
vaux anatomiques,  du  2*^  semestre  1849-50  à  1856-87, 
professeur  extraordinaire  de  1856-57  jusqu'à  ce  jour. 

A  pttblié  :  Dissertation  sur  le  bandage  amidonné,  Broxelles, 
1847,  in-4o;  —  Da  traitement  des  fractures  de  la  jambe, 
Bruxelles,  1848,  in-8o;  —  Du  traitement  des  fractures  des 
membres  (ouvrage  couronné),  Bruxelles,  1851,  in-4o; — De  Taus- 
cultation  et  de  la  percussion  appliquées  aux  maladies  de  poitrine 
du  cheval  (ouvrage  couronné),  Bruxelles,  1852;  —  Recherches 
sur  la  maladie  de  la  vigne  et  sur  le  champignon  qui  l'accom- 
pagne, 1851;  —  Traité  des  tumeurs  blanches  des  articulations, 
Bruxelles,  1853;  —  Du  mécanisme  des  positions  dans  les  mala- 
dies articulaires,  Bruxelles,  1856;  — Rapport  de  la  commission 
de  la  pleuropneumonie  exsudative,  Bruxelles,  1858;  —  Études 
sur  Tophthalmie  contagieuse  dite  militaire,  Bruxelles,"  1859;  — 
De  la  pénétration  des  particules  solides  à  travers  les  tissus  de 
l'économie  animale  (ouvrage  couronné),  18  59  ; — Mémoires,  arti- 
cles, etc. ,  publiés  dans  la  Presse  médicale  et  le  Journal  de  médeciH€. 


De  Broeîckerf.,  Charles,  né  à  Bruges,  en  1796,  doc- 
teur en  droit  de  l'Université  de  Liège,  ancien  mem- 
bre des  États-Généraux  et  du  Cojigrès  national, 
ancien  ministre  des  finances  et  de  la  guerre,  ancien 
directeur  de  la  Monnaie  et  de  la  Banque  de  Belgique, 
professeur  extraordinaire  à  la  faculté  des  sciences 
de  l'Université  libre,  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
1835-36,  professeur  ordinaire  lionoraire  à  la  faculté 
de  droit  du  même  établissement,  de  183b-36  à  1842- 
43,  honoraire,  de  184^-43  à  1860,  bourgmestre  de 
Bruxelles  et  président  du  conseil  d'administration 
de  l'Université,  membre  de  la  Chambre  des  repré- 
sentants. 

A  publié  :  Examen  de  quelques  questions  relatives  à  l'ensei- 
gnement supérieur  dans  le  royaume  des  Pays-Bas,  Liège,  1839, 
in-8o  ;  —  Observations  sur  le  projet  de  loi  des  recettes  pour 
1841,  Bniïeîles,  1840,  in-8o;  —  Des  caisses  d'épargne  :  com- 
ment pourrïit-on  étendre  aux  campagnes  le  bienfait  de  ces 
caisses  t  in-8o;  —  Lettre  à  M.  le  comte  Arrivabene  sur  la  con- 
ditiou  des  travailleurs ,  suivie  d'un  mémoire  suc  les  assurances 
conire  l'incendie,  Liège,  1846,  in-S";  —  Mémoirn  sur  les 
impôts  communaux,  etc.,  Bruxelles,  1848,  in-S";  —  Principes 
généraux  d'écononiie  politique,  Bruxelles,  1861,in-13;  —  La 
obarité  et  l'assistance  publique,  Bruxelles,  1S53,  iu-12;  — Â 
collaboré  au  Courrier  dea  Pays-Bas,  à  l'Artiste,  au  Diction- 
naire d'dcoiioinie  politique,  au  Répertoire  de  l'administration  et 
du  droit  admimsliatif  eu  Belgique  (ooyas  M.  Tteleoians),  etc. 


De  BnoucKERF,,  Henri,  né  à  Bruges,  en  1801,  ancien 

membre  du  Congrès  ualioual,  ancien  ministre  et 
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gouverneur,  ministre  d'État,  professeur  extraordi- 
naire à  la  faculté  de  droit  de  l'Université  libre  pen- 
dant Tannée  1834-35,  professeur  honoraire  depuis 
1835-36  à  1860,  vice-président  du  conseil  d'admi- 
nistration du  même  établissesnent,  membre  de  la 
Chambre  des  représentants. 


De  Guyper,  Antoine  André,  né  à  Bruxelles,  le 
22  décembre  1800,  professeur  ordinaire  à  la  faculté 
de  droit  de  l'Université  libre  pendant  le  1"'  semestre 
1847-48,  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  etc. 

Defacqz,  Eugène,  né  à  Ath,,  en  1797,  ancien 
membre  du  Congrès  national,  professeur  extraordi- 
naire à  la  faculté  de  droit  de  l'Université  libre,  depuis 
sa  fondation  jusqu'en  1838-39,  ordinaire  honoraire, 
de  1838-39  à  1849-50,  honoraire,  de  1849-50  à  1860, 
conseiller  à  la  cour  de  cassation ,  membre  de  TAca- 
démie  royale  de  Belgique,  etc. 

A  'publié  :  Lettre  à  M.  Nothomb ,  ministre  de  l'intérieur  en 
Belgique,  Bruxelles,  1845,  in-8o;  — Ancien  droit  belgique,  ou 
précis  analytique  des  lois  et  coutumes  observées  en  Belgique 
avant  le  Code  civil,  Bruxelles,  1846,  tome  I,  in- 80  ;  —  Articles 
dans  les  Archives  de  droit,  la  Belgique  judiciaire,  la  Revue 
nationale,  la  Revue  trimestrielle,  etc. 

De  Gamond,  Pierre  Joseph,  né  vers  1780,  décédé 
à  Bruxelles,  le  17  avril  1833,  ancien  gouverneur  de 


la  province  d'Anvers  et  conseiller  îl  la  cour  d'apiiel 
de  Bruxelles,  professeur  extraordinaire  à  la  faculté 
de  droit  de  l'Université  libre,  depuis  sa  fondation 
jusqu'en  183S-36. 


De  Hemptissë,  Auguste  Donat,  né  à  Jauclie  (Bra- 
banl),  le  15  août  178i,  décédé  ît  Bruxelles,  le  S  jan- 
vier 1854,  professeur  bouoraire  à  la  faculté  de 
médecine  de  l'Université  libre  et  directeur  de  l'école 
de  pharmacie  du  même  établissement,  du  2^  semestre 
1841-42  à  1854-55,  pharmacien,  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique,  etc. 

A  pailié  ;  Mémoire  sur  la  question  de  savoir  quelles  sont  les 
iq)pUcations  que  l'on  peut  faire  dans  nos  fabriques  tit  dans  l'éco- 
nomie domestique  de  la  vapeur  d'eau  employée  comme  mojen 
d'échauffement,  1S19;  —  Description  d'uu  appareil  propre  à  ■ 
enlever  à  l'air  atmosphérique  les  substances  qui  le  rendent  nui- 
sible à  la  respiration ,  etc.  ;  —  Des  infiniment  petits  homiEOpa- 
thiques,  1S50;  —  Rapports  dans  les  Bulletius  de  l'Académie, 
articles  dans  les  Annales  des  sciences  physiques,  etc.;  — A 
participé  à  k  confection  de  la  Nouvelle  pharmacopée  belge  ; 
—  Inventeur  de  divers  appareils  de  physique  appEquée,  envoyés 
à  l'espositiou  de  l'industrie  en  1830,  etc. 


Denis,  Sébastien  Joseph,  né  à  Hauregard  (province 
de  Uége),  le  19  février  1809,  décédé  à  Arlon,  le 
26  mars  1854,  ancien  ingénieur  des  mines  au  Brésil, 
professeur  extiNiordinaire  h  la  laculté  des  scieuces 
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de  l'Université  libre,  du  2*^  semestre  1841-42  à  1844- 
45,  ensuite  percepteur  des  postes  à  Arlon. 

A  publié  :  Notice  sur  le  gisement  et  l'exploitation  du  diamant 
an  Brésil  (voyez  Bulletin  de  l'Académie,  Vin,  133)  ; — Mémoire 
sur  la  province  des  mines  du  Brésil,  1840. 


De  Roubaix,  Louis  François  Joseph,  né  à  Estaim- 
puis,  le  13  mars  1813,  docteur  en  médecine,  chirurgie 
et  accouchement,  prosecteur  à  la  faculté  de  méde- 
cine de  l'Université  libre,  depuis  1838-39  jusqu'à 
1841-42,  professeur  extraordinaire  à  la  même  faculté 
de  1841-42  à  1848-46,  professeur  ordinaire  de  1845- 
46  à  1860. 


De  Villers,  Pierre  Napoléon,  né  à  Slins  (province 
de  Liège),  le  20  avril  1806,  docteur  en  sciences,  pro- 
fesseur agrégé  à  la  faculté  des  sciences  de  l'Univer- 
sité libre  de  1842-43  à  1844-45,  extraordinaire  de 
1844-45  à  1849-50,  ordinaire  de  1849-50  à  1860. 


D*Udekem,  Jules,  né  à  Louvain,  en  1824,  docteur 
en  sciences  naturelles  et  en  médecine,  chirurgie  et 
accouchement,  professeur  agrégé  de  TUniversité  de 
Liège,  professeur  extraordinaire  à  la  faculté  des 
sciences  et  à  celle  de  médecine  de  l'Université  libre, 


de  1858-39  îi  1860,  membre  de  l'Académie  royale  de 
Belgique, 

A  fuhia  :  Mémoire  sur  le  développement  du  Lombric  ter- 
restre (mémoire  couronné  en  1853);  —  Histoire  naturelle  du 
Tubifei  des  ruisseaux;  —  Recherches  sur  le  développement  des 
ïnfusoirea  ;  —  NouTclle  classification  des  Annélides  aéligères 
abranchcs;  —  Système  circulatoire  de  la  Lacinulaire  sociale; 

—  Notice  sur  une  nouvelle  espèce  de  flosculaire  ;  —  Description 
de  deux,  nouvelles  espèces  de  Scolei;  —  Développement  des 
Verticeiiens  ;  — Description  d'une  nouvelle  espèce  d'Enchjtreus; 

—  De  quelques  pariisites,  etc.,  etc.  (royez  Bulletins  et  Mémoires 
do  l'Âcadéroie.) 


Fètis,  François  Frëdéric  Alexandre,  né  à  Biiiche, 
le  23  mai  1825,  professeur  agrégé  à  la  faculté  de 
droit  de  l'Université  libre,  de  1853-54  à  1855-56, 
extraordinaire  de  1855-56  à  1860,  avocat. 

A  jmblié  :  Des  droits  du  mari  sur  les  biens  jieraoïincls  de  la 
femme  dans  le  régime  de  la  com mimante,  Bruxelles,  1831i, 
in-8o;  —  Articles  dans  lu  Belgique  judiciaire,  etc. 


FtuNcoui,  Jean  Baptiste,  né  -a  Bruxelles,  le  18  octo- 
bre 1835,  docteur  en  sciences,  professeur  extraor- 
dinaire à  la  faculté  des  sciences  de  l'Université  libre 
depuis  1859-60. 


^Wam 


iAxuiLLOT,  R.,  pi'ofesseur  agrégé  à  la  faculté  de 


I 


droit  de  ITniversilé  libre  pendant  le  2"  semMltel 
183W5. 


î  des  finances,  Paris,  IH'!. 


Georgk,  Pierre  François,  né  en  1800,  décédé  !c 
1"  décembre  1849,  docteur  en  médecine,  professeur 
agrégé  à  [a  faculté  des  sciences  de  l'IIiiiversilé  libre. 
du  2*  semestre  1835-36  à  1838-39,  professeur 
extraordinaire  de  1838-39  à  1841-42,  ordinaire  du 
1841-42  au  2^  semestre  I849-S0. 

>f  pKblié  !  Sur  les  aliments  d'hiver  qui  peuvent  reniplann  b 
poQ)me  de  terre,  Bnixellea,  1S46,  ia-So. 


GiiiiiN,  Alfred,  né  à  Ixelles,  le  2o  oclobre  mi. 
docteur  agrégé  îi  la  bculté  de  droit  de  l'Ualversiiti 
libre,  de  1857-58  ii  1838-59,  professeur  exiraoïiii- 
nuirc,  de  1858^9  à  1860,  docteur  en  droit  et 
sciences  politiques  et  administratives. 


A  puUié  !  Dit  conteatieax  administratif  en  Belgique, 
BruxcUea,  1857,  in-8o. 


I 


Gluiie,  Gottlieb  (Théopliile),né  k  Brakel  (Westpha- 
lie),  le  18  juin  1813,  docteur  en  médecine,  profes- 
seur extraordinaire  à  la  fteuUé  de  médecine  de 


l'Université  libre,  de  'I83S-39  à  184142,  professeur 
ordinaire,  de  1841-42^1860,  membre  de  l'Académie 
rojale  de  Belgique,  etc. 

À  publié  :  Observationes  nonnullie  microscopicae  fila  (qna 
primitiva  diount)  in  infiammatioue  apectaaites,  Berlin,  1835, 
in-8o;  —  Die  Influenza  oder  Grippe  nacb  deu  Quellen  Idstorisch 
pathoiogTBch  dargestellt,  Minden,  1837,  in-8o;  —  Anatomiscli- 
mikroscopisclie  Untersuchungon,  Minden,  1839,  in-8",  vol.  1er, 
Jena,  1843,  vol.  Il;  —  Atlas  der  pathologisclien  Anatomie, 
Jena,  1843-60,  in-folio;  —  Pathologische  Histologie,  Jena, 
1850,  iu-folio  (ouvrage  auquel  a  éiè  décerpé  un  pris  Monthyon, 
en  1853);  —  Physiologie,  Bmielles,  1850,  3  vol.  in-12;  — 
La  nutrition  ou  la  vie  considérée  dans  ses  rapporta  avec  les  ali- 
meuts,  Brusellea,  1856,  in-fio;  —  Travaux  divers  inaérés  dans 
le  Bulletin  et  les  Mémoires  de  l'Académie  royale,  dans  les 
Aicbives  de  médecine,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
médecine,  etc.,  etc. 


GnAiJX,  Pierre  Joseph,  né  à  Harmignies,  le  25  mars 
1796,  docteur  en  médecine,  professeur  ordinaire  à 
la  faculté  de  médecine  de  l'Université  libre,  depuis  sa 
fondation  jusqu'à  1860,  médecin  en  chef  de  l'hôpital 
Saint-Jean,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  etc. 

L'un  des  rédacteurs  du  Journal  vétérinaire  et  agricole  de  Bel- 
gique depuis  1313,  et  l'un  des  collaborateurs  de  la  Bibliothèque 
médicale,  etc. 


BuiLUERï,  Charles  Etienne,  né  à  Versailles,  le 


lis  février  179),  ancien  élève  de  l'école  nonnalfl, 
I  auci«n  ix-ofesseur  à  Valeiicieunes,  au  collège  de 
I  Cbariwoi.  au  Musée,  k  l'école  militaire,  professeur 
[  ordinaire  à  la  faculté  des  sciences  de  l'UnirersiU 
libre,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  ISôO.profeâseurk 
l'Albénée  royal  de  ta  même  ville,  etc. 

JpMii:  Cours  de  chimie  organique  et  ùiorgamqiie,  Btuient^ 
ISMctsiÛT.,  3  col.  in-S»;  —  Cours  élimetiUîre  de  mstki 
ti^DO,  BrueUca,  1S33,  9  vol.  in-So  ;  —  Répertoire  de  ch 
(M  TlUeau  des  aclions  ou  combioalaons  clûmiques,  vol.  in-pli 
—  Tntfftu  dirers  inaérés  dans  les  Balletîus  de  l'AouJéinie;  — 
Leltits  sur  l'HrdÙtecture,  ïn-^a,  etc.,  etc. 


GncTTE,  Joseph  Fortuné,  né  en  1806,  décédé  I 
Bruxelles.  le  31  juillet  1837.  docteur  en  médecines 
professeur  A  ta  faculté  de  médecine  de  l'Univers™ 
libre  depuis  sa  fondation  jusqu'en  1837,  ancien 
médecin  en  cliel  de  rh6pîtal  Saint-Pierre. 

A  fMU  :  Anntles  de  médecine  belge  et  étrangère,  eo  CoU» 
boTfttion  Rreo  MM.  Lequime  et  Yaa  Ësschen. 


llAXKO.f .  Joseph  Désiré,  né  à  Bruxelles,  le  13  nova 
bi'o  18iâ,  docteur  en  sciences  et  en  médecine,  d 
rurgie  et  accouchement,  professeur  agrégé  à 
faculté  des  sciences  de  l'Cniversilé  libre,  depuis 
t'  semostre  1849-50  jusqu'en  18bO-M,  profess{ 
eiti'aoï'dinaire.  de  1850-51  îi  18tiO,  uiembri:;  de  pi 


.  sieups  sociétés  de  médecine  et  de  sciences  natu- 
relles. 

A  psilié  :  Du  chien  domestique  et  du  coq,  mémoire  cou- 
ronné ;  —  Sur  la  nature  dea  alimenta -des  sauterelles  ;  —  Essai 
sur  rhjpochondrie,  1849;  —  Études  aur  le  manganèse,  1849; 
—  Flore  belge ,  suivie  d'une  histoire  de  la  Botanique ,  en  Bel- 
gique, Bmielles,  1850,  3  vol.  in-ia;  —  Traité  élémentaire  de 
Eoologie,  Bruxelles,  1853,  5  ïol,  ia-12  ;  —  TraTaux  insérés 
dans  les  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  eto. 


Hauchamps,  Edouard,  né  à  Buzet,  le  9  septembre 
1809,  professeur  agrégé  h  la  faculté  de  médecine  de 
rUttiversité  libre, du  2=  semestre  1842-43 au  2' semes- 
tre 1848-49,  professeur  extraordinaire,  du  2"  semes- 
tre 1848-49  à  18a6-57,  professeur  ordinaire,  de  18S6- 
57  'd  1860,  pharmacien,  etc. 

jf  puàlié  :  Avec  MM.  A.  Leclercq  et  J.  B.  Steveua  :  Le 
progrès  médical,  depuis  janvier  1843,  Bruxelles,  iu-plano. 


HouzEAu  DE  LB  Have,  Jcao  Charles,  né  à  Mons,  le 
7  octobre  1820,  ancien  aide  à  l'Observatoire  de 
Bruxelles,  professeur  extraordinaire  à  la  faculté  des 
sciences  de  l'Université  libre  en  1858-S9,  membre 
de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Bien  que  son  nom 
ait  paru  au  programme  des  cours  de  l'Université, 
comme  chargé  du  cours  de  Géologie,  un  voyage 
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scientifique  en  Amérique  Ta  obligé  de  renoncer  à , 
donner  ce  cours. 

Â  publié  :  Des  turbines,  de  leur  constractioïi,  du  calcul  de 
leur  puissance  et  de  leur  application  à  l'industrie,  Bruxelles, 
1839,  in-8o;  —  Trayaux  insérés  dans  les  Astronomische  Nach- 
richten  (nouvelles  astronomiques),  publiées  à  Altona,  notam- 
ment :  Lettre  sur  la  lumière  zodiacale,  1843  ;  D'un  nouvel  effet 
de  l'aberration  de  la  lumière  particulière  aux  étoiles  doubles  qui 
possèdent  un  mouvement  propre ,  18é4  ;  Observation  des  élé- 
ments de  la  comète  de  juin  1845,  1845;  —  Sur  les  étoiles 
filantes  périodiques  du  mois  d'août,  et  en  particulier  sur  leur 
apparition  de  1842  (Mémoires  de  l'Académie),  1845;  —  Phy- 
sique du  globe  et  météorologie,  Bruxelles,  1851,  in-12;  — 
Bègles  de  climatologie  ou  exposé  sommaire  des  notions  que 
la  science  possède  sur  le  cours  des  saisons  et  sur  les  variations 
du  temps,  Bruxelles,  1853,  in-12;  — Méthode  pour  déterminer 
simultanément  la  latitude,  la  longitude,  l'heure  et  l'azimuth, 
par  des  passages  observés  dans  deux  verticaux  (Mémoires  de 
l'Académie) ,  1853  ;  —  Essai  de  géographie  physique  de  la  Bel- 
gique, au  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  description  du  globe, 
Bruxelles,  1854 ,  in-8o;  —  Note  sur  la  géographie  positive  du 
Hainaùt  1854,  et  note  sur  l'origine  et  la  signification-du  noin 
de  Belges,  1855,  insérées  dans  les  Mémoires  et  publications  de 
la  société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut  ;  — 
Mémoire  sur  la  direction  et  la  grandeur  des  soulèvements  qui 
ont  affecté  le  sol  delà  Belgique,  1855  (Mémoires  de  l'Académie); 
—  Histoire  du  sol  de  l'Europe,  Bruxelles,  1857,  in-8o  ;  —  Tra- 
vaux divers  insérés  dans  les  Bulletins  de  l'Académie ,  la  Libre 
recherche,  la  Revue  britannique,  la  Revue  trimestrielle,  notam- 
ment dans  cette  dernière  ;  De  la  symétrie  des  formes  des  conti- 
nents, 1855,  etc.,  etc. 


^  Jachart,  Charles  François,  iié  Ji  Fumay,  le  5  juin 
1773,  décédé  à  Bruxelles,  le  3  octobre  1849,  ancien 
professeur  à  l'Université  de  Louvain,  professeur 
ordinaire  à  la  faculté  de  médecine  de  l'Université 
libre,  de  1838-39  au  2''  semestre  1844-45,  professeur 
honoraire  du  2"  semestre  1844-45  à  1849,  membre 
honoraire  de  l'Académie  de  médecine,  etc. 

JAMES,  Edouard,  né  à  Liverpool,  le  23  octobre  1820, 
docteur  en  philosophie  et  lettres,  professeur  agrégé 
à  la  faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Université 
libre,  depuis  le  2''  semestre  1849-50  jusqu'en  1860. 

A  publié  :  Articles  dans  la  Eevue  trimestrielle,  etc. 

JoLv,  Théodore,  professeur  agrégé  h  la  faculté  de 
philosophie  et  lettres  de  l'Université  libre  en  1834- 
35,  professeur  agrégé  honoraire  de  1836  à  1849, 
professeur  ^  l'Athénée  royal  de  Bruxelles. 

A  puilié  :  Esjioaé  méthodifiQe  et  raisonné  de  gfographie  phy- 
sique et  politique,  BruïeUea,  in-13  ;  —  Atlaa  classiqno  de 
géographie  moderne,  Bruxelles,  1857,  in-lo;  —  Abrogé  de 
géographie  mÉthodique  et  raisonné.  BruxeQes,  1858,  în-13  ;  — 
Géfçraphie  détaillée  de  l'Asie,  de  l'Amérique,  etc. 

JoNËT,  Théodore  Joseph,  né  à  Sart-Dame-Avelines, 
le  8  février  1T82,  ancien  membre  de  la  Chambre  des 
représentants,  professeur  ordinaire  ii  la  facullé  de 
droit  de  l'Université  libre,  depuis  le  2' semestre  1836- 


37  jusqifen  1647-48,  professeur  b(moraire«^1841-|l 
48  à  1860 ,  président  honoraire  à  la  cour  d*s^pd  de 
Bruxelles,  etc. 

d  jpMié  :  agents  de  droit  pid>lio,  éka.,  Brosdks^  188f» 
ûi.8o«  — .  3»x^tires  «or  des  qoestiona  de  droit,  etc. 

KicKx,  Jean,  né  à  Bruxelles,  le  17  janvier  1803, 
.  ancien  professeur  au  Musée  de  cette  ville,  profes- 
seur ordinairePà  la  faculté  des  sciences  de  l'Univer- 
sité libre  en  1834^8,  processeur  à  l'Cniversité  de 
Gand  depius  1838,  membre  de  l'Académie  royale  de 
Belgique,  etc. 

4  pitàlU  :  ÎTotice  swt  tm  Prîmola  introduit  sons  lé  nom  d^ 
'"  Frîmnla  sinensis,  Gaad,  1824,  in-8o  ;  -^  Commentatio  adqntt- 
tionem  :  Betur  accurata  descriptio  plantaram  officinaliom  et 
vehenatorum  in  agro  Lovaniensi  sponte  crescentium ,  etc. , 
Louvain,  1827,  in-4o;  —  Commentatio  ad  quaestionem  :  Descri- 
bantur  plantse  et  animalia  e  quorum  partibus  vel  productis 
spiritus  ardentes  extrahi  soient,  etc.,  Ibid.,  1828,  in-4o;  — 
Commentatio  ad  quaestionem  :  Comparetur  organisatio  genenlis 
animalium  cum  vegetabilium  organisatione ,  etc. ,  Ibid.,  1829; 
—  Commentatio  ad  quaestionem  :  Enumerentur  et  systematice 
describantur  mineralia  in  materia  medica  recepta,  etc.,  1830, 
in-4o;  —  Synopsis  moUuscorum  Brabantiae  austral!  indigeno- 
rum,  Louvain,  1830,  in-4o  ;  —  Examen  de  quelques  genres  de 
crucifères,  appartenant  à  la  tribu  des  Arabidées,  Bruxelles, 
1830,  in-8o  ;  —  Promenade  botanique  dans  la  Campine,  Ibid., 
1832,  2e  édition  en  1835  ;  —  Description  d'une  nouvelle  espèce 
de  moule  fluviatile,  Ibid.,  1834;  —  Coup  d'odl  sur  Thistoire 


.  natnrelle  des  miïdicaments,  etc.,  Bruxelles,  1834  ;  —  Notice  au^ 
(judques  espèces  peu  connues  de  la  flore  belge,  Ibid,,  1835;  — 
Flore  cryptogamique  dea  environs  de  Louïftîo,  Ibid.,  1835  ;  — 
Rapport  sur  l'épidémie  des  pommes  de  terre  (avec  Mareska), 
Gand,  in-4o;  —  Programme  du  cours  de  botanique,  professé  à 
Gand,  Gand,  1849  et  1852,  in-So  ;  —  Travaux  insérés  dans  les 
Mémoires  et  les  Bulletina  de.  l' Académie,  dans  le  Messager  des 
sciences  de  Gand,  les  Annales  de  la  socii^té  des  sciences  uatu- 
rdles  et  médioalcs  de  Bruxelles,  etc, 

RiNDT,  Jules  Hôrman,  né  à  Bruxelles,  le  36  août 
1804,  ancien  professeur  au  Musée  et  k  l'Athénée  de 
cette  ville,  professeur  ordinaire  à  la  faculté  des 
sciences  de  l'Université  libre,  depuis  sa  fondation 
jusqu'en  1858-59,  professeur  émérite  de  1858-59  à 
ce  jour,  etc.  , 

.^  pKiiie  .- Mécanique  physique,  Bruxelles,  1834,  in-8oj  — 
Manuel  de  géométrie  pratique,  Bruielles,  1835,  in-13;  — 
Industrie  liuière,  fabrication  des  fils  et  toiles  de  lin,  Bruielles, 
in-13;  —  De  l'industrie  du  coton,  de  la  laine  et  de  la  soie, 
Bruxelles,  in-12;  —  De  la  vapeur  et  de  ses  applications, 
Bruxelles,  in-18;  —  Artiolea  dans  le  Recueil  encyclopédique 
belge,  Bapports,  etc. 

KoENE,  G.  i.,  docteur  en  sciences,  professeur 
extraordinaire  à  la  faculté  des  sciences  de  l'Univer- 
sité libre,  du  2'  semestre  1840-41  fi  1849-50,  profes- 
seur ordinaire  de  1849-50  à  1859-60. 

ji  ptilii  :  Considéra  lions  sur  les  oxjaels-ncutres  inorganique» 
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en  général,  et  sur  les  phosphites,  arséniates,  phosphates^  adé- 
nites en  particulier,  1842;  —  Sur  la  non  existence  du  siûfete 
d'osyde  azotique,  1843,  inséré  dans  les  Annales  de  Foggendorf, 
B.  LXn  ;  —  De  la  réaction  du  zinc  ou  du  fer  sur  l'acide  sulfu- 
rique,  voyez  Poggendorfs  Annalen,  1843  ;  —  Considérations  rela- 
tives à  la  non  existence  d'un  acide  antimonieux,  1843  ;  —  De  la  . 
nature  de  l'eau  régale.  De  l'acide  hypojazotique  considéré  comme 
oxydant,  etc.,  mémoire  présenté  à  l'Académie  de  Stockholm, 
publié  dans  les  Poggendorfs  Annalen,  traduit  en  suédois,  par 
Berzelius,  1844  ;  —  Moyens  propres  à  séparer  le  chlore  d'avec 
l'acide  chlorhydrique,  1847,  dans  les  Poggendorfs  Annalen;  — 
Description  du  procédé  Koene  pour  la  désinfection  des  matières 
fécales,  1850;  —  De  la  constitution  des  sels ,  réfutation  de  la 
théorie  de  Davy,  Bruxelles,  1854,  in-8o;  —  Notice  relative  au 
moyen  propre  à  prévenir  la  maladie  de  la  pomme  de  terre,  1855  ; 
—  Conférences  publiques  sur  la  création,  etc.,  Bruxelles,  1856, 
in-12  ;  —  Mémoirea|de  chimie,  contenant  entre  autres  :  Obser- 
vations relatives  à  la  théorie  de  M.  Peligot,  à  celle  de  M.  Bau- 
drimont,  sur  la  formation  de  l'acide  sulfurique,  etc.,  Bruxelles, 
1856,  in-12  ;  —  Mémoire  sur  les  fonctions  de  l'eau,  dans  le 
Bulletin  de  l'Académie  de  Belgique,  t.  XIII;  —  Exposé  des 
effets  que  produisent  les  bains  de  Barèges   sur  les  affections 
rhumatismales;  —  De  la  nature  du  lait,  des  altérations  qu'il 
éprouve  à  l'air  ;  —  Notice  sur  les  assolements  ;  —  Compte  rendu 
d'un  cours  de  chimie  inorganique  ;  —  De  l'existence  de  la  créo- 
sote dans  le  goudron  de  houille  et  du  procédé  d'extraction  de 
cette  matière,  etc.,  etc. 


Laisné,  Célestin  Albert  Joseph,  né  à  Merbes-le- 
Château  (Hainaut),  vers  1800,  décédé  à  Bruxelles, 
le  25  janvier  1837,  docteur  en  médecine,  professeur 


ordinaire  de  la  faculté  de  médecine  de  l'Universilé 
libre,  depuis  sa  fondation  jusqu'en  1837. 

A  publié  :  Observationa  cliniqaea  recueillies  à  l'hôpital  Saint 
Pierre,  1816  ;  —  Mémoire  et  observations  but  les  plaies  d'armes 
à  fen,  etc.;  —  Coup  d'oeil  sur  la  natuie  et  le  traitement  de 
dartres ,  1S19  ;  —  Esquisse  historique  sur  l'origine  et  le  but  de 
la  société  des  sciences  médicales  et  niiturelles  de  Bruxelles, 
1822  ;  —  De  l'éducation  physique  de  l'enfance,  Bruxelles,  1837, 
in-S,"  ;  —  De  la  possibilité  de  la  mort  sans  lésion  du  tissu  orga- 
nique, 1837  ;  —  Parallèle  médicale  de  mortalité  établi  entre  les 
enfants  des  villes  et  ceux  des  campagnes,  etc.,  Bruxelles,  1839, 
m-8o;  —  Travaux  divers  insérés  dans  les  Actes  de  la  société  des 
sciences  médicales  et  naturelles  de  Bnixelles,  etc. 


LvNGLET,  Philippe  Henri  Joseph,  né  en  1805, 
décédé  à  Bruxelles,  le  18  décembre  18i9,  docteur  en 
médecine,  chirurgie  et  accoucliement,  ancien  chi- 
rurgien en  cher  du  grand  hospice  el  membre  de 
l'Académie  de  médecine,  professeur  agrégé  à  la 
faculté  de  médecine  de  l'Université  libre,  depuis  sa 
fondation  jusqu'en  1836-3T,  professeur  ordinaire  de 
1836-3T  jusqu'en  1849. 


Lavallée.  Henri,  professeur  agrégé  à  la  faculté  de 
droit  de  l'Université  libre,  de  1835-36  à  1838-39, 
avocat,  échevin  de  la  ville  de  Bruxelles. 


Beltjiqiie,    Bruxelles, 
),  BruïuUcs,  1836;  — 


;  De  la  répression  du  duel  ej 
);— Du  serment  Mo/-e_;WulV 
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Delà  fonnaûoii  des  sociétés  snonTmes  sans  Taraimsatioii  royale, 
Bruxelles,  1S3S,  in-So  ;  —  Traite  de  la  l^islation  du  roulage, 
Bruxelles,  1S42,  in-lii  ;  —  Notice  sur  les  Simi-PeeUr»ma»Men 
oa  Hommet  de  Saisi- Pierre  de  Lomvaim,  Bruxelles,  1853;  — 
De  la  distance  à  obserrer  dans  la  plantation  des  routes, 
Bruxelles,  1S5S,  in-8o;  —  Traranx  diTeis  insérés  dans  les 
Arcfaires  de  droit,  la  Bdgique  judiciaire,  les  Bulletins  de 
%  etc. 


Lebeâc,  Henri,  né  à  Huy,  le  4  mai  1796,  docteur 
ea  médecine,  etc.,  ancien  médecin  en  chef  de  l'ar- 
mée, professeur  honoraire  à  la  facolté  de  médecine 
de  ITniversité  libre,  pendant  le  3^  semestre  i  836-37, 
professeur  ordinaire,  de  1837-38  à  1860,  membre  de 
l'Académie  de  médecine,  etc. 

J  fmèliê  :  Topographie  médicale  de  rarrondissement  de  Hny , 
—  De  la  consomption  pulmonaire ,  etc. ,  traduit  de  l'anglais  da 
docteur  Cîark,  Bruxelles,  1S36,  in-So  ;  —  Traité  complet  de 
phrénologie ,  traduit  de  Tanglais  de  George  Combe ,  Bruxelles  ; 
2  Tol.  in-So,  etc. 


Lelea\'el,  Joaehim,  né  à  Varsovie,  le  21  mars  1789, 
ancien  professeur  aux  Universités  de  Wilna  et  de 
Vai*so\ie,  ancien  membre  du  gouvernement  pro>i- 
soire  de  Pologne,  professeur  à  la  faculté  de  philoso- 
phie et  lettres  de  ITniversité  libre,  pendant  le 
1"^  semestre  1834-35. 

J  j:f^é!ù^  :  UEdda  de6  Scandinaves,  Wilua,  1S07;  —  Coup 


d'cril  rétrospeotif  sur  les  aiitiquitéu  du  peuple  lithuanien,  1808  ; 
—  Reoherclies  sar  le  chroniqueur  Mathica  Çholewa  ,  1811;  — 
Eecberches  sur  la  géographie  anciennB,  VaraoTie,  1818;  — 
Découvertes  des  Carthaginois  et  des  Greca  dans  l'Océan  atlan- 
tique, 1821;  — Aueiennc  bibliographie  polonaise,  1893-26, 
2  vol.  ;  —  Monuments  de  la  langue  et  de  la  constitution  de 
Pologne  et  de  Masovie,  aux  xiiie,  sivo  et  xve  siècles,  1881;  — 
Essai  historique  sur  la  législation  polonaise  civile  et  criminelle, 
de  730  à  1430,  Varsovie,  1828,  eu  polonais,  Paris,  1830,  en 
fraiipais;  — Histoire  de  Pologne,  Varsovie,  1829,  en  polonais, 
Lille,  1844,  en  français,  3  vol.  in-8o  et  atlas;  —  Histoire  de 
la  Pologne  sous  Stanislas -Auguste,  traduite  en  allemand,  Bruns- 
wick, 1831  ;  —  Analyses  et  parallèles  des  trois  constitutions 
polonaises  de  1791,1307 et  1815,  Varsovie,  1831,  en  polonais, 
Paris ,  1333 ,  en  français ,  iu-33  ;  —  Numiaoïatique  du  moyen 
âge,  Paris  et  Bnucelles,  1835,  2  vol.  in-8û  avec  atlas;  —  Petits 
écrits  géographiques  et  historiques,  traduits  en  allemand,  Leip- 
zig, 1636;  —  Pythéas  de  Marseille  et  la  géographie  de  son 
temps.  Paria,  1836,  in-So;  —  Histoire  de  la  Litiiuanie  et  delà 
Petite- Russie,  jusqu'à  leur  union  avec  la  Pologne,  1839;  — 
Études  niunismatiques  et  archéologiques,  type  gaulois  ot 
tique,  Broielles,  1840,  in-So  avec  atlaa  ;  —  Traités  critiques, 
en  polonais,  Poseu,  1844;  —  La  Pologne  au  moyen  âge,  Ibid. 
1846-51,  3  vol.  ;  —  Géographie  du  moyen  âge.  Berlin,  18E2, 
4  vol.  avec  atlas  gravé  par  l'auteur  ;  —  Géographie  des  Arabes, 
Paris,  1851,  3  vol.  ;  —  Édition  des  Voyages  de  Quillebert  de 
Lannnj,  1846  ;  —  Discours,  articles  insérés  dans  la  E«ïuo 
nomismatique  belge,  etc.,  etc. 


LEQfiME,  Joseph  Emile,  né  ^  Bruxelles,  le  19  février 
1802,  docteur  en  médecine,  etc.,  professsur  hoiio- 
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raire  à  la  faculté  de  médecine  de  FUniversité  libre, 
depuis  le  2«  semestre  1843-44  jusqu'à  1860,  ancien 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  Saint-Jean,  etc. 

A  publié  :  Cure  du  tœnia  par  Técorce  du  grenadier,  Bruxelles, 
1836;  —  Articles  dans  les  Annales  de  la  société  des  sciences 
naturelles  et  médicales,  l'Abeille  médicale,  etc. 


Lhoir,  Jean  Joseph  Julien,  né  à  Bruxelles,  le  3  juin 
1809,  docteur  en  philosophie  et  lettres,  professeur 
extraordinaire  à  la  faculté  de  philosophie  et  lettres 
de  l'Université  libre,  de  1839-40  au  2«  semestre 
1844-48,  professeur  ordinaire  du  2®  semestre  1844-4S 
à  1860. 

Maynz,  Charles  Gustave,  né  à  Essen  (Prusse  rhé- 
nane), le  8  août  1812,  professeur  extraordinaire  à  la 
faculté  de  droit  de  TUniversité  libre ,  depuis  le 
l*""  semestre  1838-39  jusqu'au  2«  semestre  1844-45, 
professeur  ordinaire,  du  2«  semestre  1844-4S  à  1860, 
avocat,  etc. 

A  publié  :  Éléments  de  droit  romain ,  Ire  édition ,  Bruxelles, 
1845-55,  2  vol.  in-8o,  2e  édition,  Bruxelles,  1856-59,  2  vol. 
in-8o;  —  Traité  des  obligations  d'après  le  droit  romain  (repro- 
duction du  tome  II  des  Éléments),  Bruxelles,  1859,  1  vol. 
in-8o;  —  Articles  dans  la  Belgique  judiciaire,  etc. 

Meisser,  F.  J.,  né  à  Bruxelles,  le  20  novembre 


1793,  professeur  ordinaire  ii  la  faculté  des  sciences 
et  k  celle  de  médecine  de  l'Université  libre,  depuis 
sa  fondation  jusqu'à  1858-S9,  professeur  émérite, 
de  18S8-SD  à  1860,  docteur  en  médecine,  ancien 
président  de  la  société  des  sciences  médicales  et 
naturelles  de  Bruxelles,  membre  fondateur  de  la 
société  cuviérienne,  membre  de  la  société  de  géo- 
graphie do  Paris,  de  la  société  médico-chirurgicale 
de  Berlin,  de  la  société  des  races  aborigènes,  fon- 
dée à  Londres,  de  la  société  des  sciences  de  Mons, 
de  la  société  médico-chii'urgicale  de  Bruges,  de 
l'institut  de  New-York,  etc. 


A  publié  :  Mémoire  sut  la  cryptogamie  aquatique,  Bruxelles, 
1819  ;  —  Mémoire  sur  la  manière  d'échauffer  les  serres  par  la 
yapenr,  traduit  de  l'anglais  ;  —  Tragmeiit  siu  une  excuraioii 
entreprÎBB  nu  Geyser  et  au  Strok,  volcans  d'eau  d'Islande,  tra- 
duit de  l'allcmaud  d'un  manuscrit  de  U.  Menge,  rédigé  par 
l'auteur  pendant  son  vojage  en  Islande;  —  Nouvelles  recher- 
ches  sur  le  micein,  traduit  de  l'allemand  avec  notes;  —  Mémoire 
sur  richthjologie  de  l'Amérique  septentrionale,  par  Mitohill, 
traduit  de  l'anglais;  —  Description  d'un  grand  appareil  propre  à 
la  distillation  de  l'eau  de  vie  de  grains,  traduit  du  russe  de 
M.  le  comte  Subon  Demjtri  ;  —  Les  huit  premiers  volumes  du 
Dictionnaire  géographique  universel,  contenant  la  description 
de  tous  les  licux'du  globe,  intéressants  sous  le  rapport  de  la 
géographie  physique ,  de  l'histoire  ,  de  la  statistique  ,  et*., 
Bruselles,  IS27;  —  Histoire  de  Cli arles- Quint ,  traduite  de 
Ttobertson,  édition  revue  et  augmentée,  Bruxelles,  1330  ;  — 
Mémorial  de  l'établissement  géographique  de  Bruxelles,  fondé 
par  M.  Phil.  Vaudermaelen,  publié  à  l'époque  de  sa  foodation. 
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Bruxelles,  1830;  —  Premier  recueil  de  la  correspondance  de 
rétablissement  géographique  ayec  les  principaux  savants .  de 
notre  époque  ;  —  Exposé  d'un  plan  de  géographie  uniyerselle  ou 
introduction  à  la  description  du  globe,  en  douze  dictionnaires 
spéciaux,  mis  en  corrélation  avec  l'Atlas  en  400  feuilles  publié 
par  Phil.  Vandermaelen  ;  —  Dictionnaires  géographiques  spé- 
ciaux des  proyinces  de  la  Belgique ,  basés  sur  les  matériaux  les 
plus  nouveaux  et  les  plus  authentiques,  comprenant  les  provinces 
de  Liège,  Namur,  Hainaut,  Anvers,  Flandre  orientale,  Mandre 
occidentale  et  Luxembourg,  Bruxelles,  1831  à  1838,  8  vol. 
in-8o;  —  Les  sept  premiers  volumes  de  l'Encyclopédie  des 
sciences  médicales,  Bruxelles,  1833  ;  —  Recherches  anatomiqnes 
et  séméiotiques  sur  la  langue,  traduit  du  docteur  Froriep,  avec 
notes,  Bruxelles,  1833  ;  —  Traité  d'anatomie  descriptive,  par 
H.  Cloquet,  édition  belge  augmentée  de  notes,  etc.,  Bruxelles, 
183é;  —  Considérations  sur  les  races  humaines,  Bruxelles^ 
1838  ;  —  Mémoire  sur  la  question  des  morts  apparentes  et  sur 
les  moyens  de  remédier  aux  accidents  funestes  qui  en  sont  trop 
souvent  les  conséquences,  d'après  le  chevalier  Manni,  etc., 
Bruxelles,  1837  ;  —  Miscellanea  botanica,  contenant  la  descrip- 
tion et  l'iconographie  des  plantes  les  plus  intéressantes  des  dif- 
férentes contrées  du  globe,  sous  le  rapport  de  l'utilité  et  de 
l'agrément,  etc. 


Merchie,  Zacharie  Zéphirin,  né  à  Condé  (France), 
le  23  mai  1806,  médecin  en  chef  de  l'armée,  profes- 
sant la  clinique  à  Thôpital  militaire  de  Bruxelles 
pour  les  élèves  de  l'Université  libre,  depuis  1859-60. 

A  publié  :  Appareils  modèles  ou  nouveau  système  de  déliga- 
tion  pour  les  fractures  des  membres,  précédé  de  l'histoire  analj- 


tique  et  raisonnéc  des  principaux  appu'eils  ù  fractures  employés 
depuis  les  temps  les  plus  reoulés  jusqu'à  nos  jonis,  Paris,  IbbS, 
in-8°  ;  —  Des  secoun  à  porter  aux  blessés  sur  les  chimips  de 
bataille;  —  Articlea  et  IraTaox  divers  insérés  dans  les  Ârcbives 
belges  de  médecine  militaire,  etc. 


Meyer,  Antoine,  né  à  Luxembourg,  le  31  mai  1802, 
décédé  à  Liège,  le  29  Rvril  18b7,  ancien  professeur 
aux  écoles  militaires  de  Bréda  et  de  Bruxelles,  pfo- 
fesseui-  extraordinaire  à  la  faculté  des  sciences  de 
l'Université  libre,  de  1838-39  au  2'  semestre  18-44 -4S, 
professeur  ordinaire,  du  2"  semestre  1844-48  à 
1849-50,  ensuite  professeur  k  l'Université  de  Liège, 
membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique  et  de  la 
Société  royale  des  mines  de  Liège. 

A  publié  :  Un  pas  sur  le  Parnasse  Iniembourgeois  (en  dialecte 
aHemand-lusenibourgeoia),  Luxembourg,  1829,  in-12;  —  Poé- 
ties  lu.^ embourgeoises,  etc.,  Loutain,  1S33,  in-13;  —  Quel- 
ques développements  d'analyse  combinatolrc,  Broxelles,  1S3B, 
grand  in-B"  ;  —  Nonyeani  éléments  de  mattiématiqaea  pures. 
Ire  livraison,  Brnselles,  1841,  iu-S"  ;  —  Leçons  de  trigonomé- 
trie rectiligne,  Bruxelles,  18i3,  in-8o;  —  Leçons  de  trigono- 
métrie sp  hé  ri  que,  Broselles,  18i4,  in-So;  —  Luxemburgischc 
Gedicbte  und  PaMn.  Bruxelles,  1845;  in-12;  —  Exposé  élé- 
mentaire de  la  théorie  des  intégrales  définies,  Liège,  1851, 
in-Bo;  —  Oilïegt-Klang,  Liège,  1853;  —  Nouveaux  éléments 
de  goniométrie,  Liège,  1854  ;  —  llegelbùcbelclien  vum  Leze- 
burgerorthocgraf,  etc.,  Liège,  1854,  in-12  ; — Manuel  d'un  cours 
de  caiool  différentiel,  Liège,  1855  ;  —  Démonstration  de  deux 
propositions  ijouvelles  sur  le  calcul  des  probabilités,  Liège, 
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1856;  »*  Essai  d'une  exposition  nouvelle  de  la  théorie  auly- 
tique  des  probabilités  à  posteriori,  Liège,  1857  ;  —  Mémoir» 
et  travaux  sur  les  mathématiques  supérieures,  la  géodésie,  les 
probabilités,  etc.,  insérés  dans  la  Correspondance  mathématiqae 
de  M.  Quetelet ,  dans  les  Bulletins  et  Mémoires  de  T Académie, 
dans  le  Journal  de  Crelle,  dans  les  Mémoires  de  la  société  royale 
des  sciences  de  Liège,  etc. 


MiNGUET,  Félix,  né  en  1800,  décédé  àMaeseyck,le 
l^""  mai  1841,  docteur  en  droit,  professeur  agrégé  à  la 
faculté  de  droit  de  l'Université  libre,  de  1836-37 
à  1838-39. 

A  'publié  :  Commentatio  ad  quœstionem  juridicam  de  tatelis 
secundum  jus  romanum,  Groningœ,  1826,  in-4o. 


MoLiTOR,  Jean  Philippe,  né  à  Luxembourg,  le  6  mai 
1807,  décédé  à  Gand,  le  24  juillet  1849,  professeur 
ordinaire  à  la  faculté  de  droit  de  TUniversité  libre, de 
1834-35  à  1836-37,  ensuite  professeur  à  l'Université 
de  Gand. 

A  publié  :  Les  obligations  en  droit  romain ,  avec  indication 
des  rapports  entre  la  législation  romaine  et  le  droit  français, 
Gand,  1851-53,  3  vol.  in-8o;  —  La  possession,  la  revendica- 
tion ,  la  publicienne  et  les  servitudes  en  droit  romain ,  avec  les 
rapports  entre  la  législation  romaine  et  le  droit  français,  Gand, 
1861,1  vol.  in-8o. 


AloREL,  né  i(  Tournay,  en  mai  1802,  docteur  en 
médecine,  professeur  agrégé  à  la  faculté  de  méde- 
cine de  l'Université  libre,  du  2'  semestre  1836-37  à 
1838-39,  professeur  extraordinaire,  de  1838-39  à 
1840-41,  professeur  ordinaire  de  1840-41  h  1860. 

Na«l'ji,  Parfait  Josepli,  né  à  Tliuin,  le  22  février 
1815,  professeur  agrégé  à  la  faculté  de  droit  de 
l'Université  libre,  de  1842-43  au  2'  semestre  1844-4S, 
professeur  extraordinaire,  du  2'  semestre  1844-4S  au 
2' semestre  1849-bO,  puis  professeur  h  l'Universilé 
de  Liège,  actuellement  professeur  à  l'Université  de 
Gand. 

J  publié  Dîssertatiott  sur  cette  question  :  Juaq^u'à  quel  point 
l'héritier  «éntahle  qui  revendique  une  succession  avant  que  la 
presonption  Boii  acquiae,  est-il  obligé  de  respecter  les  actcB 
faits  par  l'hentier  putatif  ou  apparent  avec  des  tiers  de  bonne 
foif  Bruxelles,  in  50j  —  Du  duel  d'après  les  diapoaitionB  du 
Code  pénal,  Bruxelles,  1840,  in-8o;  —  Rapport  sur  l'enseigne- 
ment du  droit  a  Pana  et  à  Heîdelberg  (Ajiuales  nniverai- 
tairea,  etc.,  1344). 

NdLLET,  Floris.  né  à  Élouges  (Hainaut),  en  1794, 
décédé  à  Bruxelles,  le  11  janvier  18S3,  professeur 
ordinaire  à  la  faculté  des  sciences  de  l'Université 
libre,  de  1835-36  à  1840-41,  professeur  à  l'école 
militaire,  etc. 

^A  pn&M  :  Auoi^x  dc3  eaux  des  foittaiueii  de  lu  ville  d'Atli 
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el  de  Faâr  ]^  dans  différents  endioîte,  pcrar  neliefeliarUenBe 
ÛM  fièms  istennittentes  épidéndqnes  qui  déTasIaknt  ikn 
oette  ville  ;  —  Bapport  sur  ks^apes  de  sûreté  dites  à  la  loM; 
—  Bappoit  sur  les  productioiis  du  sol  du  canton  d'Ath,  wA  à 
la  saperficLe,  soit  à  rintérienr  et  sur.  les  établissements  inèn- 
trieb  des  enviions;  —  Sur  un  procédé  inventé  par  hd  pour  k 
dessèchement  des  magasins  de  poudre  à  tirer;  -^  Catalegoeitt* 
sonné  des  objets  que  referme  le  Mittée  des  «irts  et  de  iMn* 
trie;  -^  Mémoire  sur  les  moyens  les  plus .  éeonondqiiei  àm 
TempLoi  de  la  honijle  pour  les  i^acMnes  à  vapeur  ;— -  A  ooMoe- 
tionné  et  inventé  plusieurs  instruments  de  phyaifoe. 


Orts,  Auguste,  né  à  Bruxelles,  le  7  avril  IBU, 
professeur  éxtraordioaîre  à  la  faculté  de  droit  de 
lUniversité  libre  de  i838-39  au  2«  semestre  184445» 
professeur  ordinaire,  du  ^  semestre  1844^45  à  1860, 
avocat,  membre  du  conseil  communal,  président  de 
la  Chambre  des  représentants,  etc. 

A  publié  :  Discours,  Rapports,  Travaux  divers  dans  la  Revue 
trimestrielle,  la  Belgique  judiciaire,  l'Observateur  belge,  etc. 

OuLiF,  Charles  Narcisse,  né  à  Metz,  le  16  juillet 
1794,  professeur  ordinaire  à  la  faculté  de  droit  de 
l'Université  libre,  depuis  1834  jusqu'enl860, membre 
du  conseil  d'administration  de  cet  établissement 
depuis  novembre  1838,  secrétaire  -  trésorier,  du 
1«'  octobre  1839  au  31  décembre  1843,  avocat,  etc. 

A  publié  :  Recueil  de  jurisprudence  de  la  cour  de  Metz,  dont 


r 


il  était  un  des  deux  foDdftteiirs- rédacteurs,  de  1818  h  1834;  — 
Mémoires,  rapports,  articles  de  revues  et  journaux,  publications 
détachées  sur  le  droit,  renseignement  et  autres  matières. 


Parigot,  Jules,  né  vers  IfiOO,  professeur  agrégé 
à  la  faculté  des  sciences  de  l'Universiti libre,  du 
2=  semestre  1835-36  à  1838-39,  professeur  extraor- 
dinaire, de  1838-39  à  1839-40,  professeur  extraor- 
dinaire honoraire,  de  1847-48  à  1860,  docteur  en 
médecine,  etc. 


A  publié  :  Tableuui  mélLodiqucs  des  fossiles  caractéristiques 
des  terrains;  —  Du  choltra  morbua;  —  Menioria  sobre  a» 
minas  de  oarrao  de  Pedra  do  Braiil,  Rio  Janeiro,  1S41,  in-8o  ; 
—  Thérapeutique  naturelle  de  la  folie.  L'air  libre  et  la  vie  de 
'  [unille  daus  la  commune  de  Gheel,  Bruxelles,  1S52,  in-8o;  — 
De  la  civilisation  dans  ses  rapports  avec  la  folie ,  Bmielle», 
18_57,  iu-8o;  — Lettre  sur  l'iiomœopathie,  Bniselles,  1868, 
ia-So  ;  —  Travaux  divers  dans  la  Bévue  trimestrielle ,  dans  le 
Journal  des  sciences  médicales,  etc. 


Pasouier,  Charles  Isidore,  né  en  1802,  décédé  îi 
Bruxelles,  le  26  mai  1848,  professeur  agrégé  à  la 
faculté  de  médecine  de  l'Université  libre ,  du 
2»  semestre  I83S-36  Ji  1838-39,  professeur  extraor- 
dinaire, de  1838-39  à  1841-42,  professeur  ordinaire 
de  1841-42  k  1848-49,  etc. 


^  palilié  :  Monographie  du  madi  cidlivé,  Liège,  ISil,  il 
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—  De  la  préparation  et  de  la  vente  des  médicaments  àttiinéB 
aux  animaux  domestiques,  Liège,  1357,  in- 80,  etc. 


Picard,  David ,  professeur  agrégé  à  la  faculté  de 
droit  de  l'Université  libre,  de  1834-38  à  1835-36, 
professeur  ordinaire,  de  1838-36  à  1883-54,  avocat. 

PiGEOLET,  Arsène  Victor,  né  à  Nivelles,  le  9  sep- 
tembre 1814,  docteur  agrégé  à  la  faculté  de  médecine 
de  l'Université  libre,  du  2«  semestre  1848-49  au 
2«  semestre  1849-50,  professeur  extraordinaire, 
du  2«  semestre  1849-50  à  1856-57,  professeur  ordi- 
naire, de  1856-57  à  1860,  docteur  en  médecine,  chi- 
rurgie et  accouchement,  etc. 

A  publié  :  Esquisse  historique  sur  le  bandage  amidonné  et  le» 
moyens  qui  lui  ressemblent,  Bruxelles,  1840  ;  —  Des  maladies 
de  la  hanebe  ;  —  Travaux  divers  insérés  dans  les  Annales  de 
gynécologie ,  la  Belgique  médicale .  les  Archives  de  la  médecine 
belge,  le  Journal  de  la  société  des  sciences  médicales  et  naturelles 
de  Bruxelles,  la  Belgique  communale,  etc. 


Plaisant,  Isidore,  né  vers  1795,  décédé  à  Bruxelles, 
le  10  mai  1836,  professeur  extraordinaire  à  la  faculté 
de  droit  de  l'Université  libre,  de  1834-35  à  1836, 
ancien  procureur  général  à  la  cour  de  Cassa- 
tion, etc. 

A  ptiùlié  :  De  Tétude  du  droit  positif  du  royaume  des  Pays- 


Bas,  Bnutellcs,  18S8,  in-So  ;  —  La  Pasinomie  ou  collection  des 
lois  belges  depuis  178B;  —  La  conatitution  belge  annotée, 
Bruxelles  ,  1832  ,  in  -  8"  ;  —  Dictionnaire  de  législation 
usuelle,  etc. 

Raoul,  Louis  Vincent,  né  à  Poincy,  près  de  Meaux 
(département  de  Seine  et  Marne),  le  2  février  1770, 
décédé  à  Bruxelles,  le  2S  mars  1848,  ancien  profes- 
seur à  l'Université  de  Gand,  k  l'Institut  Gaggia  el  à 
l'École  centrale  de  commerce,  professeur  ordinaire 
îi  la  faculté  de  pliilosopliie  de  l'Université  libre,  du 
2*  semestre  1841-42  à  18i8,  etc. 

A  publié  :  Satires  de  Ju vénal,  traduits  en  vers  français,  1811, 
3toI.  in-8o,  Qo édition,  Bruxelles,  1842,in-So;  —Embellisse- 
ments de  Paria,  Meaui,  1811,  in-So  ;  —  Satires  de  Perse,  tra- 
duits en  vers  français,  1813,  %''  édition,  Bnisellea,  1843,  in-S"; 

—  Épître  sur  la  comédie  des  Deiiit  gendres,  Meani,  1S19,  in-8"; 

—  La  veille  dea  vacances,  comédie-vaudeville,  en  vers,  Tour- 
nay,  1S16,  iii-13  ;  —  Lea  écoliers  ea  vacances,  comédie- vaude- 
ville, ToiiniaJ,  1817;  —  Le  passage  du  prince,  impromptu- 
vaudeville,  Toucnay,  1317,  in- 13;  ^Satires  d'Horace,  traduites 
en  vers  français,  Gand,  1818,  3«  édition,  Bruxelles,  18*8, 
in-So;  —  Droits  du  prince  sur  renseignement  public,  etc., 
Gand,  1337,  in  8n;  —  Leçons  de  littérature  hollandaise,  tm- 
duîtea  en  français,  Bruxelles,  1839,  in-8o;  — Imitations  libres 
de  poésies  de  Cb.  A.  Vervier;  —  Épîtres  et  satires,  contes, 
(kbloa,  épigrammes,  otc,  BruxcUes,  1811,  in-18;  —  L'Anti- 
Hogo,  in-B"  ;  —  Le  jeune  homme  à  la  mode,  oomôdie  ;  — 
Guillaume  le  Conquérant,  tragédie  ;  —  L'écrivain  pnblic,  «orné- 
die -van  de  ville  en  vers;  —  Articles  divers  dans  les  Annales 
bulgiquetj,  le  Mmciuc  bcijje  ëL  autres  iccucUa  uu  juuinuux,  utc. 
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Rossignol,  Hippolyte,  né  à  Lamalmaison,  le  15  août 
1815,  prosecteur-adjoint  à  la  faculté  de  médecine 
de  l'Université  libre,  du  2®  semestre  1844-48  au 
2^  semestre  1847-48,  prosecteur,  du  2®  semestre 
1847-48  au  2«  semestre  1849-80,  professeur  extra- 
ordinaire, du  2«  semestre  1849-80  à  1856-87,  pro- 
fesseur ordinaire,  de  1886-87  à  1860,  docteur  en 
médecine,  chirurgie  et  accouchement,  etc. 

A  publié  :  Recherches  sur  la  structure  intime  du  poumon  de 
rhomme  et  des  principaux  mammifères,  Bruxelles,  1846, 
in-4o,  etc. 

Rousseau,  Ernest,  né  à  Marche  (Luxembourg),  le 
31  mai  1831,  docteur  en  sciences,  professeur  extra- 
ordinaire à  la  faculté  des  sciences  de  l'Université 
libre,  de  1859-60  à  ce  jour. 


RoL'ssKL,  Adolphe,  né  îi  x\nvers,  le  29  mai  1809, 
ancien  professeur  à  TUniversité  de  Louvain,  profes- 
seur ordinaire  à  la  faculté  de  droit  de  TUniversité 
libre,  du  2*^  semestre  1835-36  à  1860,  ancien  membre 
de  la  Chambre  des  représentants,  avocat. 

A  publié  :  De  origine  dominii,  dissertatio  prœmio  omata, 
Lovanii,  1829,  in-8o  ;  — Premiers  cahiers  du  Coors  de  droit 
criminel  fait  à  Louvain  de  1831  à  1834;  —  Observations  sur 
l'instruction  publique,  par  Philarète  Durosoir,  Bruxelles,  1835, 
in-8o;  —  Encyclopédie  du  droit,  Bruxelles,  1843,  in-8o;  — 
Observation:?  siu-  les  jurys  d'examen  et  le  projet  du  22  mars 


i 


1.8*0,  BnixcUes,  ]S4fl,  in-So; —Examen  impartial  du  projet 
loi  sur  l'enseignement  moyen,  Bruxelles,  1850,  in-So,  etc. 


Sancke,  Léopold,  né  k  Bruxelles,  le  3  julu  1S15, 
professeur  agrégé  à  la  faculté  de  droit  de  l'Univer- 
sité libre,  de  1841-42  au  2*^  semestre  1849-50,  pro- 
fesseur extraordinaire,  du  2"  semestre  1849-50  à 
i853-56,  professeur  ordinaire  de  1855-S6  à  1860, 
avocat. 


SciiLiEniiAKR,  Frédéric  Guillaume  Tliéodore,  né  Ji 
Doernlen,  (Hanovre),  le  28  avril  181 2,  docteur  en  phi- 
losopliie  et  lettres,  professeur  e-^itraordinaire  à  la 
faculté  de  philosophie  de  rUniversilélibre, de  1839-40 
à  1846-47,  professeur  honoraire,  de  1846-47  au 
2'  semestre  18i6-49,  conseiller  aulique  intime  du 
duc  de  Nassau,  professeur  de  pliilosophie  à  l'Univer- 
sité de  HcideUier^. 

J  pnàlié  :  Henri  IV,  cuipiireur  d'Alleiniigue,  dranm  ea  vers 
(allemand),  Manheim,  ISll  ;  —  Les  priacipes  de  la  vie  morale 
(sllemand),  Wiesbaden,  1855  ;  —  Iniroduotiou  au  système  àe 
la  philosophie  (allemanii),  Wiesbaden,  185(i;  —  Origine  de  la 
maison  de  Nasiau  (allemand),  Wiesbaden,  1S57, 


ScHMiT,  Couslant  Nicolas,  né  ù  Bruxelles,  le  8  mars 
1832,  docteuren  sciences,  professetir  extraordinaire 
à  la  faculté  des  sciences  de  l'Université  libre,  de 


18S8-69  à  1860,  membre  de  la  soelété  nqftle  ta 
seienees  de  lâége. 

A  jimblié  :  Éfcndes  fûtes  à  Foccaskm  de  zecheieliCB  m  h 
il(mGtKH9s  de  Legendie  et  sar  les  &netio^ 
sur  un  ménimie  de  Jaoobi  (ocfcf  Mémoires  de  la  soriétéiM 
sdences  de  liége,  yol.  XIII)  ;  -^^  lËtndes  sof  une  dm  fc 
fimoHoiis  employées  en  mécanique  céleste»  Bechetdu»  w  h 
fonctions  de  lipgendrè^  BrnxeQes,  1858^  in*8o. 


Sritin,  Louis  Joseph,  né  à  Nivelles,  le  19  octo- 
bre 1793,  ancien  médecin  en  chef  de  Tannée,  pro- 
fesseur ordinaire  à  la  faculté  de  médecine  de 
lUniversité  libre,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  1860, 
chirorglen  en  chef  de  rhôpîtàl  Saint-Pienre,  membre 
de  l'Académie  de  médecine,  sénateur,  etc. 

J  publié  :  Du  bandage  amidonné,  nn  recueil  de  tontes  les 
pièces  composées  sur  ce  bandage ,  depuis  son  invention  jusqu'à 
ce  jour,  précédé  d'une  esquisse  historique,  suivi  d'une  thèse  de 
M.  Hip.  Larrey  sur  le  bandage  inamovible  et  de  la  description 
générale  et  du  mode  d'application  de  l'appareil  amidonné, 
Bruxelles,  1840,  in-8o;  —  Travaux  divers  insérés  dans  la 
Bibliothèque  médicale,  dans  les  Annales  de  la  société  des  sciences 
naturelles  et  médicales,  dans  le  Journal  de  médecine,  dans 
l'Encydographie  des  sciences  médicales,  etc. 


SiMONART,  né  à  Wavçe,  \ers  1817,  décédé  en  jan- 
vier 1847,  prosecteur  à  la  faculté  de  médecine  de 
rUniversité  libre,  de  1841-42  au  2«  semestre  1844-48, 


professeur   agrégé,  du  2'^  semestre  1844-4S  au 
S"  semestre  1846-47,  docteur  en  médecine,  etc. 

jt  puèlit  !  Observation  de  myélite  aiguë;  —  Observation  de 
fièvre  intermittente  accompagnée  d'irritation  de  la  moelle  épi- 
nière,  1836;  —  Hydroc&le.  Dégénération  cartilagineuse  de  la 
tuniqiie  Tonale,  etc.  ;  —  Dissertation  sur  l'accouchement  pré- 
matiiré  artificiel  considéré  aous  le  rapport  médico-légal  et 
obstétrical,  Bnixelles,  18*3;  —  Observation  d'accoucheinent 
prématuré  artificiel;  —  Note  sur  les  amputations  sponta- 
nées;—  Dissertation  sur  l'aTortement  provoqué  dans  im  but 
médical  (coyez  Journal  de  la  société  des  sciences  médioties  de 
Bruielles),  etc. 


Tallois,  professeur  agpégé  à  la  faculté  de  méde- 
cine de  l'Université  libre,  de  1834-35  au  2"  semestre 
1836-37,  ancien  médecin  de  l'armée,  docteur  en 
médecine,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  etc. 

A  publié  :  IVavaux  divers  dans  la  Bibliothèque  médicale,  les 
Annales  de  lu  société  des  sciences  naturelles  et  médicales,  le 
Bulletin  médical  belge,  etc. 


Tahlieh,  Jules,  né  à  Bruxelles,  le  9  mars  1625, 
docteur  en  philosophie  et  lettres,  professeur  extraor- 
dinaire à  la  faculté  de  philosophie  de  l'Université 
libre,  de  1848-49  i  1853-M,  professeur  ordinaire,  de 
1853-M  à  1860,  etc. 

^■A  puUié  :  Quelques  mots  sur  la  pronouciatiou  du  grec 


Bcuxjdks,  1847»  iii-18  ;  -*-  IBt^et  de  1<h  eoneeraAttt  ki  iujt 
d*exameii.  Observatioiis  criti^ues^  Bruxelles,  1856,  in-lSj  — 
Les  ruines  de  Tabbaye  de  Yillers^  Bruxelles,  1856,  m-18;-* 
Besciqvtion  géographique  de  la  Belgique,  Bruxeiks,  S  toi.  m*% 
—  Atlas  de  géographie  moderne,  Bruxelles,  in-lS;  —  LaBd- 
gique  ancieime  et  modome  ;  Géographie  et  histoire  da  eon^ 
Buues  belges,  en  ooQaboration  avec  M.  A.  Womteiii,  els. 


Théouigue,  Paléologue,  né  à  GoastantiAO^e,aiMâea 
diplomate  et  officier;  au  service  de  la  grs^e  araée 
impériale,  professeur  extraordinaire  à  la  hffM 
de  philosofÂiie  de  l'Université  libre,  de  1814-35  à 
1836-37. 

J pMié :  Les élén^nts  dlSudide;  -—  TraductioiL  entonâcB 
bulletins  de  la  grande  armée,  depuis  1805  ;  —  Sur  k  dudi,  I» 
gloire,  le  patriotisme,  la  vérité,  la  morale  ;  —  A  laissé  en  manu- 
scrit un  Dictionnaire  pentaglotte  français,  arabe,  persan,  tuic, 
grec  ancien  et  moderne,  12  vol.  in-éo  de  7  à  800  pages  chacun. 


Thibou,  Jean  Baptiste,  né  à  Grez,  le  13  mai  1799, 
prosecteur  à  la  faculté  de  médecine  de  l'Université 
libre  de  1834-35  à  1838-39,  docteur  en  méde- 
cine, etc. 


Thiry,  Jean,  né  à  Sterpigny  (Luxembourg),  le 
7  mars  1817,  professeur  honoraire  à  la  faculté  de 
médecine  de  TUniversité  libre,  pendant  le  2*^  semestre 
1848-49  au  2«  semestre  1849-80,  professeur  extraor- 


dînaire.du  2^  semestrel849-30  àl8B6-S7,  professeur 
ordinaire,  de  1856-S7  à  1860,  docteur  en  médecine, 
chirurgie  et  accouchement,  etc. 


TiBERUHiEN,  GuîHaume,  né  à  Bruxelles,  le  9  août 
1819,  lauréat  du  concours  universitaire,  en  1842, 
docteur  en  philosophie  et  lettres  depuis  1845,  pro- 
fesseur agrégé  à  la  faculté  de  philosophie  de  l'Uni- 
versité libre,  de  1846-47  au  2'  semestre  1848-49, 
professeur  extraordinaire,  du  2°  semestre  1848-49  à 
1853-34,  professeur  ordinaire,  de  1883-54  à  1860, 
membre  du  conseil  communal  de  Saint-Josse-ten- 
Noode. 

A  puilié  :  Essai  théorique  et  historique  sur  la  génération  des 
connaissauccs  humaines,  dans  ses  rapports  avec  k  morale,  la 
politique  et  la  religion,  mémoire  couronné,  Bruxelles,  1844, 
3  vol.  in-B"; — Exposition  du  système  philosophique  de  Kraiiae 
(extrait  du  précédent),  Bruxelles,  1844,  in-8o;  —  Théorie  de 
l'infini,  Brusclleç,  1846,  in-8o;  —  Esquisse  de  philosophie 
morale,  précédée  d'une  introduction  à  la  métaphysique,  BrmeUes, 
1B54,  in-So;  — Études  sur  la  religion,  Bruxelles,  1857,  in-So; 
—  Mélanges  philosophiques  sur  le  christianisme  et  la  philoso- 
phie, sur  le  traité  de  l'infini  attribué  à  Malebranche,  snrla  mis- 
sion de  la  philosophie  à  notre  époque,  sur  le  point  de  départ  de 
la  science,  9ur  l'existence  de  Dieu,  sur  l'origine  du  langage,  sur 
la  doctrine  de  Krause,  sur  l'instruction  primaire  obligatoire, 
insérés  dans  l' Annuaire  de  la  société  des  étudiants,  1S40,  dans 
la  Bejue  de  Belgique,  1846-1847,  dans  la  Libre  rechercbe, 
1B55  et  1850,  daDsla  lie  vue  trimestrielle,  1Sû5,  }850  et  ISUO. 


—  474  — 

TiELEMANs ,  Jean  François ,  né  à  Bruxelles ,  le 
15  novembre  1799,  ancien  gouverneur,  ancien  minis- 
tre de  l'intérieur,  ancien  membre  de  la  Chambre  des 
représentants,  professeur  ordinaire  à  la  faculté  de 
droit  de  l'Université  libre,  de  1836-37  à  1860,  recteur 
de  la  même  Université ,  membre  du  conseil  commu- 
nal de  Bruxelles,  président  de  chambre  à  la  cour 
d'appel  de  Bruxelles,  etc. 

A  publié  :  Mémoire  sur  la  question  de  savoir  quelle  est  la 
responsabilité  des  imprimeurs  quand  l'auteur  d'un  écrit  incri- 
miné est  connu,  1827,  in-8o;  —  Sur  les  délits  de  la  presse, 
d'après  le  projet  de  code  pénal  présenté  aux  États  généraux, 
1827;  —  Sur  la  responsabilité  ministérielle,  1827  ;  —  L'Union 
et  la  constitution,  Liège,  1832;  —  Répertoire  de  l'administra- 
tion et  du  droit  administratif  de  la  Belgique,  Bruxelles  1834  à 
1859,  lettres  A  à  H,  9  vol.  in-8o; — De  la  propriété  industrielle, 
dans  la  Bévue  trimestrielle,  1854. 


Uytterhoeven ,  père,  décédé  à  Bruxelles,  le  19  dé- 
cembre 1843,  ancien  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital 
Saint-Jean,  professeur  honoraire  à  la  faculté  de 
médecine  de  l'Université  libre,  de  1834-35  à  1843-44. 


Uytterhoeven,  André,  né  à  Bruxelles,  le  4  février 
1799,  professeur  honoraire  à  la  faculté  de  médecine 
de  l'Université  libre,  du  2^  semestre  1836-37  au 
2^/  semestre  1844-48,  professeur  ordinaire,  du  2«  se- 
mestre 1844-48  à  1886-87,  professeur  honoraire,  de 


18S6-S7  à  1860,  ancien  chirurgien  en  chef  de  l'hôpi- 
tal Saint-Jean,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  Sainte- 
Elisabeth  à  Anvers. 

A  publié  :  Anatomie  des  peintres,  avec  dessina  de  feu  J.  Van 
Eyckeiii  —  Notice  anr  l'hôpital  Saint-Jean,  etc.,  el«. 


UïTTERH0E\Es ,  Victof  Jesn ,  né  à  Bruxelles ,  le 
6  avril  1801 ,  professeur  honoraire  à  la  faculté  de 
médecine  de  l'Université  libre,  de  1845-46  à  1860, 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  Saint-Pierre,  etc. 

Vas  Bemmel,  Eugène,  né  à  Gand,  le  16  avril  1824, 
professeur  agrégé  à  la  faculté  de  philosophie  de 
l'Université  libre,  du  2'  semestre  1849-50  à  1852-33, 
professeur  extraordinaire,  de  1852-53  à  1853-54,  pro- 
fesseur ordinaire,  de  1833-34  à  1860,  membre  du 
conseil  communal  de  Saint-Josse-len-Noode,  etc. 

A  publié  :  De  b  langue  et  de  la  poéaie  proTeiiçales,  Braxelles, 
1846 ,  in-13  ;  —  A  trarera  champa  ,  en  collaboration  avec 
1'.  GrsTrand,  Bniielles,.18i9,  in-18  ;  —  Notice  sur  le  frontis- 
pice du  théâtre  de  la  Monnaie;  —  Introdaotion  aux  (Eavres 
posthumes  de  Ch.  Lavry,  1851  i  —  lutrodnclion  à  Marc  Bruno 
de  Félix  Thyes  ;  —  Notice  sur  le  baron  de  Stasaart,  mémoire 
CDuronti<S  par  l'AcadÉmiG,  1856  ;  —  Guide  aur  le  chemin  de  fer 
du  Luxembourg,  Bruxelles,  1859,  in-33  ; — Travanx  divers 
dans  la  Berne  trimestrielle,  dont  il  est  le  directeur,  daus  U 
Revue  des  artSj  etc.,  etc. 


T^  CcT$a^  né  CB  ITTO,  décédé  h  Bnadtes,  le 
4  Bars  IMS,  a&ckii  Bëdeeni  cb  dbef  de  Fhôidtal 
SfthU'JeaiL  ce  oieiiitire  de  rAcadénie  de  nédediie, 
protesseur  hooonûre  de  la  CKuIlé  de  médecine  de 
rraîrersté  libre,  de  i8M-35  à  1845. 


Tji5  io  Cèvcf ,  Henri  JosefA,  né  h  Bmxdles,  en 
1791,  décédé  &  Bruxelles,  le  38  anîl  1841,  proTesseur 
onlîiiaîre  de  b  fiKollé  de  Hiédecifie  de  rUoiverâté 
libre,  de  1834-35  à  1841-4S,  docteor  eB  néde- 
diie,  etc. 


Tas  k  WcTEi,  Sytrain,  né  à  Loovaiii,  &ï  1802, 
anden  pnrfesseor  da  Musée  de  Broxdles,  anden 
arocat,  anden  membre  du  gooremement  proYîsoire 
et  da  Congrès  national,  anden  ministre,  professeur 
honoraire  à  la  faculté  de  philosophie  de  ITniversité 
libre,  depuis  sa  fondation  jusqu'en  1860, |  ministre 
plénipotentiaire  de  Belgique  à  Londres ,  membre  de 
rAcadémie  royale,  etc.,  etc. 

A  publié  :  Sominaîre  des  leçons  pofaliqiies  de  M.  Jacotot,  sor 
les  priflcipes  de  TenseigneBient  nniTcrscl,  Louram,  1822,  m-12; 
—  Essai  5QI  le  lirre  de  M.  Jacotot  intitulé  :  Enseignement 
nnirerscl,  LoaTain,  1523,  in-So;  —  Dissertation  sur  la  réalité, 
la  connaissance  et  la  pratique  du  deroir  conune  naturelles,  Lou- 
Tain,  1S23,  in-So  (il  j  a  aussi  une  édition  esi  latin  de  la  même 
thèse)  ;  —  Supplément  aux  œurres  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
précédé  d'un  arant-prc^K»  de  l'éditeur,  LouTaÎB,  18  2S^  ia-^o; 


—  Les  Jacetina  et  leur  antagoniste,  satire  par  ••"  îtiitifi,  Gand, 
1823,  in-8o;  —  Coup  d'œi!  snr  la  philosophie  de  Hemsterliuîs, 
en  tête  d'une  éditioa  dea  œuvres  de  ce  philosophe,  LouVFÛa, 
1825,  2  Yol.  in-18;  —  Discouis  d'oaverfTire  du  cours  d'histoire 
de  la  philosophie,  au  Musée  de  Bruselles,  1S27,  in-So,  réim- 
primé dans  la  Collection  d'opuecidca  philosophiques,  Bruielles, 
1840,  2  vol.  in-18  ;  —  Moyen  facile  et  éeouoniique  d'être  bien- 
fiiisant,  suivi  de  pensées  diverses,  Bruxelles,  1827,  in-8o;  — 
Procès  de  l'Argus,  défenseur  M.  S.  Van  de  Wejor,  Bruxellea, 
1828,  m-S":  —  Procès  de  M.  De  Pottet,  défenseurs  MM.  Van 
Meenen  et  S.  Tan  de  Weyer;  —  Pétition  préaent^e  auï  États 
générauj,  Brusellea,  1829,  in-So;  —  11  fiiut  savoir  dire  non , 
petit  t»ité  de  morale  et  de  politîqne,  Louvain,  1830,  in-18  ;  — 
Lettre  de  M.  Sylvain  Van  de  Wejer,  etc.,  à  M,  Emst  Mûnch, 
Bruxelles,  1829,  in-18  ;  —  Exposé  de  la  aifuation  des  institu- 
tions de  bienfaisance  pour  les  pauvres  dans  le  royaume  des  Pays- 
Bas,  pendant  l'année  1829,  Bruxelles,  1329,  in-So  ;  —  Lettre 
de  M  De  Pottet  i  M.  Sylvain  Van  de  Weyer ,  précédée  d'un 
iivant-propos  de  l'éditenr  (M.  Van  de  Weyer),  Bmielles,  1830, 
in-Soi  —  Opuscules  de  morale,  Bruielles,  1830,  in-18;  — 
Mélanges ,  publiés  ta  1826 ,  1327  et  1 828 ,  réimprimés  à  Lon- 
dres, 1S34,  3  vol.  in-18  ;  —  Lettre  sur  la  révolution  belge,  son 
origine,  ses  causes  et  ses  conséquences,  Bruxelles,  1831,  iu-8o, 
noaveile  édition ,  Londres ,  1832  ;  —  Jean  le  brabançon  au  bon 
peuple  de  la  Belgique ,  2o  édition ,  juillet  1631 ,  in-18  ;  —  La 
Belgique  et  la  Hollande,  lettre  it  lord  Aberdeeu,  suivie  de  son 
discours  à  la  Chambre  des  lords,  et  de  notes  snr  ce  discours, 
Londres,  1832,  in-8o  ;  —  Le  roi  Guillaume,  esquisse  historique; 
tactique  du  roi  Guillaume,  Londres,  1833,  in-8o;  —  La  Hol- 
lande et  in  conférence,  ou  examen  nùsonné  des  aOtes  de  la  con- 
férence de  Londres  et  de  la  conduite  du  cabinet  de  La  Haye, 
Si,  1833,  in-S^j  —  De  la  situation  de  la  Belgique  eu 

40. 


—  «8  -rr 

1S34,  traduit  de  l'anglais,  avec  des  observationa  du  tr>âiicteiir,fl 
Londres,  1834,  in-S»;  —  Lettre  d'un  vieui  bibliophile belpif 
M.  P.  Namur,  Londrea,  1840,  ia-18;  —  L'autoritÉ,l»pei' 

Ile,  etc.,  lettre  àun  miuistie belge,  Londres,  1343,  ii'l S 
Simon  Stevin  et  M.  Dumortier,  lettre  »  MM.  derAwiWeil 
sciences  et  beQes-lettres  de  Broielles,  Londres,  1845,  in-lS;J 
Académie  rojale  de  Belgique,  arrêtés  royaux  concernant  aa 
gaïUsation,  2o  édition,  précédée  de  quelques  ooiiHidér»litiiiig«i 
raies,  Londres,  18*6,  iu-18; —Ministère  du  30  juillet  IMIt* 
di&scntiment  entre  les  membres  du  cabinet  sur  la  quRstilm  i" 
l'enseignement  moyen;  projeldeloi,  Bruxelles,  1846, in-8»;  — 
Opuscules  bîstoriques,  plûlosopbiques  et  liltéroires,  1B38  slSIC^ 
Londres,  2  vol.  in-lS,  etc.,  etc.  ;  —  Â  collaboré  au  Cuucii^ 
des  Pays-Bas,  avant  1830,  etc. 


Vas  Esschen,  Pierre  Josse,  né  à  Bruxelles,  le  5 
180S,  décédé  à  Louvain,  le  18  janvier  i838.  profes- 
seur ordinaire  k  la  facullé  de  médeciiie  de  l'Cnivc 
silé  libre,  de  1834-35  à  1836-37,  ensuite  professf 
l'Université  catholique  de  Louvain. 

J  publié  :  Spécimen  inaugurale  psychologico-medicmn  fe 
animi  patbematum  in  coi|)ub  humanum  agendi  modo,  Guid, 
18SS  ;  —  Lettre  à  M.  Lesbi'oiissurt  Hur  l'Ëlat  actuel  de  l'eum- 
gncment  nn^dical  eu  Belgique,  Bruxelles,  1831,  in-So;  - 
choléra-murliua  asiatique,  mémoire  couronné,  Bruxelles,  '. 
in-8o,;  —  Articles  dans  l'Observateur  médical,  dans  les  A 
de  médecine,  el.c.  ;  —  Poésies  (le  Triomphe  de  J'indt'pen 
nationale,  Broiellea,  1834,  io-8o,  etc.) 


V,^^  G)ND£n,ir,»TEii,  Jean,  né  à  Bruxelles,  le  2&  fl 


1811 ,  professeur  extraordinaire  à  la  l'acuité  des 
sciences  de  l'Université  libre,  de  1840-41  au  2"  se- 
mestre 1844-45,  professeur  ordinaire,  du  2"  semestre 
1844-48  à  1860,  professeur  à  l'école  militaire,  etc. 


Vas  Hoorebeke,  Emile,  né  à  Eecloo,  vers  1815, 
avocat,  ancien  ministre  et  ancien  membre  de  la 
Chambre  des  représentants,  professeur  agrégé  à  la 
faculté  de  droit  de  l'Université  libre,  de  1846-47  à 
1848-49,  professeur  extraordinaire  de  1848-49  à 
1855-56,  etc. 

A  publié  :  Études  Bur  le  système  i)Bnitentittire  en  France  et 
en  Belgique,  Gand,  1843,  in-8o;  —  De  la  récidive  dans  aea 
rapports  avec  lu  réforme  pénitentiaire ,  Gand,  1846,  in-So;  — 
Traité  de  ta  complicité  en  matière  pénale,  Grand ,  1846 ,  in-8o  ; 
—  CoQsidératioDS  a  l'appm  d'un  projet  de  réforme  da  Code 
d'instruction  criminelle,  Bnixdlea.  1840,  in-8u;  —  Traité  dea 
presoriptioEH  en  matière  pénale,  Bruselles,  1847,  in-S»;  — 
Observations  eut  le  système  des  assurances  par  l'État  [ec  colla- 
boration avec  M.  Bastiné),  Bniselles,  1847,  in-So;  _  Manuel 
de  droit  public  interne  de  Belgique.  Bruxelles,  1848,iii-8u;  — 
Précis  d'instruction  crimincUe,  Bruxelles,  1850,  în-13;  — A 
collaboré  à  l'Observateur  belge ,  au  Journal  des  Flaudres ,  etc. 


Van  Hi^EVEL,  J.  B.,  né  k  Bruxelles,  le  24  septembre 
1802,  docteur  en  médecine,  en  chirurgie  et  en  accou- 
ctiement,  chirurgieu  en  chef  de  l'hospice  de  la 
Maternité,  professeur  agrégé  à  la  faculté  de  méde- 


cioe  de  rilûiversitc  libre,  de  1834-35  à  1837-38, pra- 1 
fesseur  ordinaire,  de  1837-38  au  2'^seme3lrel8*l-W,  1 
professeur  honoraire,  du  2°  semestre  1847-4Bà  1860. 

J  publié  :  Mémoire  sur  la  pelvim^trie,  etc.,  Bruxellra,  ISlOi 
in-go;  —  Traité  théorique  et  pratique  des  accouchtmcnli  4( 
P,  Cluzoaux,  édition  augmentée,  Bruxelles,  1844,  3  ïol  in-U 
—  Âtticles  dans  les  Annales  de  In  société  des  scîenci 
et  uatureUes,  etc. 


Vk^  Meenen,  Pierre  François,  né  Ji  Espiem 
(Flandre  occidentale},  te  4  mai  1772,  décelé  J 
Bruxelles,  le  2  mars  1858,  ancien  élève  de  l'éc 
normale  k  Paris,  ancien  avocat,  ancien  gouveni 
du  Brabant,  ancien  membre  du  Congrès  national^ 
de  la  Cliambre  des  représentants,  ancien  procuf^ 
général  à  la  cour  supérieure  de  justice  de  {Jrusellii 
ancien  président  de  chambre  à  la  cour  de  cassation, 
professeur  extraordinaire  à  la  faculté  dephilosopbie 
de  l'Université  libre,  de  1834-35  à  1838-39,  profeSr^ 
seur  ordinaire  honoraire,  de  1838-39  il  1883-S4,  [ 
fesseur  honoraire,  de  1853-54  à  18S8,  recteur  i 
l'Université,  de  1841  k  1849,  membre  du  coM 
d'administration,  de  1837  jusqu'à  sa  mort,  antl 
membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  etc. 

A  publié  :  Discours  et  écrits  divers,  de  1795  à  1 
clés  de  droit  public,  de  philosophie,  etc.,  dans  l'Obs 
belge,  do  1814  à  1830; —  Articles  divers  dans  le  Coiirtieri 
Pftjs-Eiis,  de  1S33  â  1830;  —  Frucb  de  JI.  Du  Pott«r,  i 


seura,  MM.  Tan  Meeneu  et  Vtin  de  Weyer,  Bruxelles,  1829, 
in-So;  —  Mémoires  et  travaux  insérés  dans  les  Bulletins  et 
llémoires  de  l'Académie,  les  Annales  du  conseil  de  salubrité 
publique,  etc.,  etc.;  —  Delà  conatraction  &anp»Î6e  et  lettre 
sur  la  philosophie,  Bruxelles,  1S41,  1  vol.  in-lS,  £iisant  partie 
de  la  Collection  d'opuscules  pliilosophiques  publiée  à  Bruxelles, 
â  Tol.  în-18,  etc. 


Vas  Mons,  Charles  Jacques,  né  vers  1800,  décédé 
à  Bruxelles,  le  16  avril  1836,  docteur  en  médecine, 
professeur  agrégé  à  la  faculté  de  médecine  de  l'Uni- 
versité libre,  del834-3S  auâ^semestre  1836-37,  puis 
professeur  ordinaire,  ancien  conseiller  provincial 
du  Brabant,  médecin  des  hospices,  etc. 

A  publié  ;  Essai  sur  l'ophthalniie  dea  Pays-Bas  ;  —  Du  cho- 
léra; —  Divers  mceiDires  insérés  dans  les  journaux  de  médecine 
du  pap,  etc. 


Vas  Thiëlen,  Jacques  Corneille,  né  à  Amsterdam, 
le  31  décembre  1806,  ancien  juge  au  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Bruxelles,  professeur  ordinaire 
honoraire  à  la  faculté  de  philosophie  de  l'Université 
libre,  du  2'  semestre  1844-45  à  18S3-S4. 

A  publié  :  Dea  indemuitÉs  pour  dommages  causés  par  inonda- 
tions et  guerres,  În-So  ;  —  Qme  fuit  sub  fine  steculi  xi  gentiiim 
europearum  conditiu?  quid  causce  Cuisse  vidotut,  ut  bclla  eo 
Umpore  susciperentur  sacraî  etc.  (disscrt-ntiou). 


—  4S2  — 

'  Verhaegen,  Pierre  Théodore,  né-à  Bruxelles  vers 
1800,  ancien  président  de  la  Chambre  des  représen- 
tants, professeur  extraordinaire  à  la  faculté  de  droit 
de  l'Université  libre,  de  1834-35  à  1838-39,  profes- 
seur ordinaire  honoraire,  de  1838-39  à  1860,  admi- 
nistrateur-inspecteur de  cet  établissement  depuis 
1841  jusqu'à  ce  jour,  avocat,  etc. 

A  publié  :  Discours  prononcés  à  la  Chambre  des  représen- 
tants, à  l'Université  libre,  etc. 


Verhulst,  Pierre  François,  né  à  Bruxelles,  le 
28  octobre  1804,  décédé  à  Bruxelles,  le  15  février 
1849,  professeur  ordinaire  à  la  faculté  des  sciences 
de  l'Université  libre,  de  1838-36  à  1840-41 ,  ancien 
professeur  à  l'école  militaire  et  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique. 

A  publié  :  Commentatio  de  maximis  et  minimis,  etc.,  premio 
omata,  Leyde,  1824,  in-éo;  — Commentatio  ad  quaestionem 
mathematicam,  etc.,  quse  premium  reportavit,  Gand,  1825, 
111-40  ;  —  Dissertatio  de  resolutione  tum  algebraïca,  tum  lineari 
œquationum  binominalium ,  Grand,  1825,  in- éo  ;  —  Mémoire  sur 
les  abus  dans  l'enseignement  supérieur  actuel  et  sur  les  moyens 
de  les  réformer,  Bruxelles,  1831  ;  —  Précis  historique  des  trou- 
bles de  Bruxelles,  en  1718,  avec  des  détails  inédits  sur  le  procès 
et  Texécution  d'Agneessens,  Bruxelles,  1832,  in-12;  —  Traité 
de  la  lumière  de  Herschell,  traduit  de  Tanglais,  etc.,  Paris, 
1833,  2  vol.  in-8o;  —  Traité  élémentaire  des  fonctions  ellipti- 
ques, Bruxelles,  1841,  in-8o;  — Leçon  d'arithmétique  sur  la 


multiplication  abrégée,  le  nombre  des  chiffres  dn  quotient  dans 
lu  division,  k  division  ordonnée  de  Foniier,  la  division  abr^ée 
de  M.  Guy,  l'eitraction  de  la  raciae  cubique,  la  théorie  des 
approiimations  numériques,  etc.,  Brnselles,  1847,  in-18;  — 
Mémoirea,  rapports,  etc.,  inaérés  dans  les  Mémoires  et  les  Bul- 
letins de  l'Âcadcmie  rojole  do  Belgique  ;  —  Articles  dans  la 
Correspondance  mathématique  et  ph^siqne,  etc. 


I 


DOCTEURS  AGRÉGÉS. 


Allard,  Albéric,  né  à  Tournay,  docteur  agrégé  à 
la  faculté  de  droit  de  l'Université  libre,  depuis  1858- 
S9,  avocat. 


i 


A  fahlU  :  Des  preuves  de  la  filiation  hors  mariage,  Tournay, 


Bouvier,  Pierre  Lambert  Michel,  né  à  Bruxelles, 
septembre  1821,  docteur  en  sciences,  docteur 
agrégea  la  faculté  des  sciences  de  l'Université  libre, 
depuis  le  2"  semestre  1848-49,  professeur  à  l'Athénée 
royal  de  Bruxelles. 

À  publié  :  Essai  sur  la  théorie  des  moindres  carrés,  Bruxelles, 


Delvaux,  Prosper  Laurent  Jean,  né  à  Bruxelles,B 
1823,  docteur  en  médecine,  docteur  agriigé  i  11 
i'aculté  de  médecine  de  l'Université  libre,  tlËpuïï' 
4854-5g. 

J  puUié  :  KéiDoira  sur  les  granulatioiu  ;  —  lUmui*  4 
.  l'action  du  tartre  émétiqiie;  —  Travata  divers  de  pathobgilfl 
de  thérapeutique  sur  l'action  du  snlfate  de  quinine,  du  sel  m 
niac,  etc.  ;  —  Articlea  et  observations  sur  Is  méthode  i' 
inamorible. 


FfiEssDORFF,  Emile,  né  en  Prusse,  docteur  en  plii- 
losopliîe  et  lettres,  agrégé  pour  la  langue  allemanili: 
k  la  faculté  de  pliilosophie  de  l'Université  libre,  ilu 
2"  semestre  1844-4S  au  2'  semestre  1848-49,  ancien 
professeur  et  préfet  des  études  à  l'instilul  de 
Gaggia,  etc. 


Apubli 


allemaud. 


e  .■  Études  sur  Eschyle  (PromÈth6e),  Bnixelles,  18**,. 
De  rAllemague  moderiie,  Paris- Bnw elles,  lîiîi 
Articles  dans  la  Revue  belge,  etc.  ;  —  Kadïitîl), 


i 


GuiLLSRY,  Hippolyte,  né  à  Charleroi,  le  9  mai  18ïî" 
docteur  en  sciences  et  en  médecine,  chirurgie  et 
accouchement,  professeur  de  physique  au  Musée  de 
l'industrie  de  Bruxelles,  prosecteui'-adjoinl  ii  ta 
faculté  de  médecine  de  l'Université  lîhre,  depuis  tl 
2"  semestre  1849-SO,  etc. 


À  publié  :  Diasertalio. 


■  la  pelrimctric  et  los  difféA 


délivnmee  d&os  les  ■ 
,  1855,  in-ao. 


—  5SS  — 

d'élr&ilessc  extrême  da  bassjji, 


,  Isidore,  né  à  Namor,  le  7  mars  1817, 
médecine,  en  chirurgie  et  accouche- 
ment, médecin  à  l'hôpital  Sainl-Pierre,  chargé  de 
la  clinique  des  maladies  des  enfants,  depuis  1857-58. 


Hyehnai'x,  Léon  Joseph,  né  à  Couture-Saint-Ger- 
main,  le  26  décembre  182S,  docteur  en  médecine, 
ebinii^ie  et  accouchement,  docteur  agrégé  à  la 
feculté  de  médecine  de  l'Université  libre,  depuis 
i8S8-59. 

A  publié  :  Principes  de  l'ut  des  accaocliemeiits. 


Leieune,  Jules,  avocat,  doctajr  en  droit  et  en 
sciences  politiques  et  administratives,  docteur  agrégé 
&  la  faculté  de  droit  de  l'Université  libre,  depuis 
1857-58. 

A  publié  :  Mémoire  sur  l'orgaoUatioQ  jndîcîuie  en  Belgique, 
»ant  Chailes-Quint  (daiu  les  Mémoires  de  rÂcadéaùc)i  — 
Dn  droit  des  tnbonaaz  de  xén&er  la  légalité  des  actes  adminjs- 
tnti&;  iuteipréUtioD  des  ut.  93,  93,  107  de  la  ContUtotioD, 
Bntxelles,  1857,  ia-io. 


ÉLtTLS  DE  LÏ-MTERSITÉ  LIBRE. 


Tnatcms,  Gaillaiiine,  premier  en  philosophie  aa 
s  uniTersitaire  de  1841-43  (voyez  plus  haulj, 
lem  professeur  à  ITûirersilé  libre. 


Bxiaz,  Fraoçoîs  Léonard,  de  Thuia,  premier  M 
droit  roHuîQ  ao  concours  de  1843-44,  actoellemcal 
avocat  à  Charleroi.  Le  mémoire  couronné  est  iali' 
tulé  :  R^es  du  droit  romain  sur  l'estinctioa  des 
servitudes  par  prescription  (inséré  dans  les  Annale» 
universitaires). 


Scn:i3uu.<fs,  Henri ,  de  Bruxelles ,  premier  en  hi 
toâe  au  concours  de  1843-44.  Le  mémoire  couroni 
est  îniiUilé  :  De  la  lutte  entre  les  patriciens  et 
plèbe  à  Rome  (iosëré  dans  les  .\nnales  univen 
taires).  —  Premier  en  droit  romain  au  concoa 
de  1847-48,  actuellement  procureur  du  roi  à  Hs 
selt.  Le  mânoire  couronné  est  intitulé  :  Traité 
riqne  et  posilîTdu  droit  d'amnistie,  de  rébabilttal 
et  de  grâce  (non  publié). 


BooiEH.  Ernest,  de  Bruxelles,  premier  en  phill 
)ope  au  concours  de  1850-51 ,  acluellement  avoc 


Le  mémoire  couronné  est  intitulé  :  Des  perfection- 
nements que  reçut  la  langue  française  au  xvii*  siècle 
et  des  influences  auxquelles  il  faut  les  attribuer 
(inséré  dans  les  Annales  universitaires). 

Petit,  Charles,  de  Nivelles,  premier  en  droit  mo- 
derne au  concours  de  1850-O-1,  décédé.  Le  mémoire 
couronné  est  intitulé  :  Essai  d'un  traité  de  la  réserve 
(inséré  dans  les  Annales  universitaires). 

Rousseau,  Ernest,  de  Marche,  premier  en  sciences 
physiques  et  mathématiques  au  concours  de  18S2-S3, 
actuellement  professeur  àl'Université  libre  {voyezplus 
haut).  Le  mémoire  couronné  est  intitulé  :  Dans  quel 
cas  peut-on  déterminer  le  mouvement  d'un  point 
pesant  dans  un  canal  cylindrique  (non  publié). 

Lacroix,  Albert,  de  Bruxelles,  premier  en  philo- 
logie au  concours  de  1SS4-5S,  homme  de  lettres.  Le 
mémoire  couronné  est  intitulé  :  Histoire  de  l'in- 
fluence de  Sliakspeare  sur  le  théâtre  français  jus- 
qu'à nos  jours  (inséré  dans  les  Annales  universi- 
taires). 
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STATUTS. 


Abticle  premier. 

Les  anciens  étudiants  de  F  Université  libre  de  Bruxelles 
se  constituent  en  Association,  dans  le  but  de  resserrer  entre 
eux  les  liens  de  fraternité  et  de  concourir  à  la  prospérité 
de  l'Université  et  au  développement  de  ses  doctrines. 

Art.  2. 

Un  Comité  directeur,  composé  d'un  président  et  de  huit 
membres,  est  particulièrement  chargé  de  veiller  aux  intérêts 
de  l'Association. 

Art.  3. 

Pevient  mejnbre  de  l'Assoçiatiou  tout  anciep  étudiant, 


qoî.  ajuit  été  admb  pur  le  Cbmité  diiectear,  adhère  aux 
siat«ls  et  ma  pvogismine  de  rUnion. 

An  4. 

L'AsKMÙtioa  se  léunit  tons  les  ans  en  assemblée  géné- 
rale le  90  mai,  jour  anniversaiie  de  son  instaUation,  et  l( 
âO  iio¥Ciiibie,  jour  annivexsaire  de  rinauguration  de  rXJni 
▼enité  libre. 

Les  lucuibiea  aboents  peurent  se  faire  représenter  par  uj 
co--«xîétaiie,  muni  de  procuration. 

Abt.  5. 

Pans  la  réunion  du  20  mai,  rassemblée  entend  un  ra 
port  sur  les  traTaux  de  Tannée  écoulée  et  sur  la  situati( 
tinanoière  de  T Association;  elle  procède  au  renouyeUcme 
du  Comité  directeur. 

Art.    6. 

l>aa*  la  réunion  du  20  novembre ,  l'assemblée  procè 
elecuou  d'un  délégué  auprès  du  Conseil  d'adnnnistri 

^lll^J^''''^'^'  ^^^   ^'^'^^  «^  ^^  propositions  qu< 
u^bre^  croient  devoir  lui  soumettre 

Art.   7. 

'  ^"  ^'tvmir^.  dir^H;tei 
••■  w  :^  iw.»^.,,,.  ^^  P^ut  recevoir  comme  memhn 

^l^^^uu^  Hui  «dheteut  «u programme 4e ï 


—  403  — 

Les  membres  honoraires  ont  droit  aux  publications  de  la 
Société. 

Abt.  8. 

Pour  pourvoir  aux  dépenses  de  TUnion ,  chaque  m^nbre 
verse  annuellement  dans  la  caisse  sociale  une  somme  d'au 
moins  cinq  francs. 


BOURSE  D'ÉTUDES 


REGLEMENT. 


Article  premieb. 

Il  est  fondé  »  aux  frais  de  V  Union  des  anciens  Étudiants 
de  r  UnivernU  Uàre- de  Bruxelles^  une  bourse  pour  faciliter 
aux  jeunes  gens  non  favorisés  de  la  fortune  l'accès  des 
études  universitaires. 

Art.  2. 

Cette  bourse,  d'une  valeur  réelle  de  515  francs  annuelle- 
meut ,  se  composera  de  300  francs  en  espèces  et  du  droit 
accordé  au  titulaire  de  suivre  sans  frais  les  cours  de  la 
faculté  qu'il  veut  fréquenter. 

Art.  3. 

Elle  sera  conférée  tous  les  ans,  pour  prendre  cours  à 
romerture^de  Tannée  académique.  L'ancien  titulaire  sera 


préféré  à  tous  autres  ai  ses  succès  et  sa  conduite  l'en  rendent 
digne  ;  toutefois  le  même  titulaire  n'en  pourra  jouir  plus  de 
cinq  années  consécutives,  si  ce  n'est  dana  des  cas  eiception- 
nels  laissés  à  l'appréciation  des  collaleuis. 

Abt.  4. 

La  collation  de  cette  boitrse  appartient  à  la  commission 
de  r  UnioK, 

Aet.  5. 

Les  jeunes  gens  qui  désireraient  l'obtenir,  devront  en 
faire  la  demande  par  écrit,  avant  le  1"  mai  de  chaque 
année,  au  président  de  VUnim.  La  demande  devra  Être 
accompagnée  de  l'acte  de  naissance  du  postulant  et  d'un 
certificat  constatant  qu'il  a  fait  ses  humanités  ;  elle  contien- 
dra aussi  indication  des  études  qu'il  se  propose  de  foii'e. 

ÂBT,    6. 


Les  demandes  seront  transmises,  dans  tous  les  cas,  par  le 
président  de  V  Union,  aux  conseils  des  facultés  dans  les- 
quelles les  postulants  désireront  prendre  leurs  grades  ;  ces 
conseils  seront  priés  de  faire  leurs  observations  et  de  don- 
ner leur  avis  sur  le  mérite  des  diverses  demandes. 


U 


Aai.  7. 
La  commission  de  l' Union  se  réunira ,  pour  la  collation 


de  la  bourse,  dans  les  premiers  jouis  de  juillet  ;  le  préûdenl 
lui  feia  connaître  les  diverses  demandes  qui  auront  été  taitei, 
les  pièces  qui  les  accompagnent,  les  avis  et  ohseication^ 
des  facultés  et  les  autres  renseignements  qu'il  se  sera  prOf' 
curés. 

S'il  résulte  de  ces  divers  documenta  et  rapports  des  ren- 
seignements suffisfluts  pour  permettre  à  la  commîs^on  ds 
conférer  immédiatement  la  bourse,  ta  collation  s 
sur  le  champ.  Dans  le  cas  contraire,  la  commission  pouri^ 
ou  exiger  de  nouveaux  renaeignemonts  ,  ou  ouvrir  un  con- 
cours entre  ceux  des  postulants  qui  lui  paraîtront  avoir  Ifr 
plus  de  titres;  et,  dans  ce  dernier  cas,  elle  ne  conférer^ 
la  bourse  que  sur  l'avis  du  jury  spécial  qu'elle  ai 
pour  le  concours. 

Ainsi  arrêté  et  résolu  en  séance  de  la  commission  consuli 
I  tative,  le  1"  décembre  18-14, 

Le  comité  directeur  : 

Auguste  Massaet,  avocat,  président. 

Alb.  PiCABD,  avocat. 

Docteur  Van  Hoetb», 

C .  Le  Hakdy  de  Beacliee  ,  avocat,  secri 

taire-trésorier. 
E.  James,  docteur  en  philosophie  et  lettres. 
secrétaire  adjoint. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


statuts  organiques 5 

Procès  verbal  de  la  séance  d'instnilation 31 

Diacows  de  M.  Bitfon  (30  novembre  1S34) 33 

Procès  verbal  de  la  séance  solennelle  du  14  octobre  1S39.  fiS 

Discours  de  M.  Verliaegen  (14  octobre  1S39).     .     ,     ,  SB 

—  de  M.  Ahrens  (idem) 95 

—  de  M.  Altmejer  (idem) 113 

Procès  verbal  de  la  séance  solennelle  dn  SO  nov,  1844.  146 

Discours  de  M.  Van  Mecnen  (20  novembre  1344).     .     ,  154 

—  de  M.  Verhaegen  (idem) 185 

—  de  M.  Verhaegen  (3  octobre  1853) 308 

—  de  M.  Verhaegen  (2  octobre  1854) 317 

—  de  M.  Orta  (8  octobre  1855) S36 

—  de  M.  Verhaegen  (6  octobre  1856) 237 

Procès  verbal  de  la  séaBcesoleonelleduSOnov.  1859.      .  259 

Discours  de  M.  Verhaegen  (20  novembre  1359)  ...  265 
Rapport  gênerai  sur  l'Université  libre  depuis  s»  fondation 

jusqu'à  la  fm  de  1838  .     .' 313 

Ka^port  général  sur  l'Université  libre  depuis  1S3D  jusqu'à 

la  fin  de  1841-43. 34S 


Exp(M<  de  la  sttniitkm'de  lITniTenité  libre  depuii  sa  fon< 
dation  juaqn'à  la  fin  de  1858-50 ^ 

TbUeau  dei  court  de  l'UniveniK  libre  'de  1884  à  1800.    i 

Tkbleau  des  profesienrt  do  rUnivenité  libre  depuis  sa  fon- 
dation jusqu'à  1800 ^ 

Statuts  de  l'Union  des  anciens  étudiants  de  l'UniversitA 
libre ' 

Règlement  oonœmant  la  bourse  d'études  fondée  par 
l'Union  des  andens  étudiants 


• 


i 


I 


